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L'auteur de ce livre n'a pas eu la prétention 
de faire connaître, dans un cadre aussi restreint 
que celui-ci, toutes les grandes relations de 
voyages autour du monde publiées jusqu'à ce 
jour. L'essentiel est qu’il n’en ait pas omis de 
remarquables et qu'il ait suffisamment analysé 
les autres pour en donner une idée juste à ses 
jeunes lecteurs. 

Résumer nettement les travaux et les aven- 
tures des voyageurs de tous les pays, rétablir 
les noms géographiques de l'Océanie adoptés 
par les savants modernes (Balbi, d'Urville, etc.), 
à la place des dénominations imposées à tort 
par les divers navigateurs et défigurés à l'envi 
par les traducteurs de leurs relations, exposer 
successivement l'histoire des grands archipels 
de la mer du Sud, à mesure qu’ils sont visités 
depuis leur découverte, amuser afin par les ré- 
cits d'aventures variées et en même temps in- 
struire par des détails géographiques sans ari- 
dité, tel a été le but de l’auteur, tel est le mérite 
de cet ouvrage. 
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A l'aide de la table des matières, il sera facile 
au lecteur de-{rouver des renseignements qu'il 
désirera surun point quelconque de l'Océan 
Pacifique. Rien de plus aisé, par exemple, que 
de suiyre le développement des tles Taïti depuis 
Wallisijdsqu' à Beechef} ou les progrès desiiles 
Sandwich depuis Cook jusqu'à Kotzebue. Cette 
étude nous a paru piquante, et nous espérons 
qu'elle plaira au lecteur tout en l’instruisant. 

Avons-nous besoin d'ajouter que l’auteur a 
scrupuleusement élagué les détails, assez fré- 
quents dans les voyages, où la réserve et la dé- 
cence sont sacrifiées à une’ vérité trop nue? Le 
titre de notre Collection, comme notre respect 
pour les personnes auxquelles elle s'adresse. 
nous imposait suffisamment la plus chaste ob- 
servalion des convenances: Nos livres sont faits 
pour Jes familles : il faut que le père de famille 
puisse en faire tout haut la lecturé, Sans avoi: 
la crainte de heurter aucun passage périlleux 

L'Enrreun. 
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-lo stasdo aniq cl Jnsinoroeftua Jine ré mi apon 
ristopheColomh, est:le p remier „gui 
; imagina;la possibilité de tlre tour du 
| gi monde par mer, el ce fut dis le déséein 
| de réaliser celle idée qu'il partit pour sa pre- 
‘mitre éxpédition + mais la découverte d'un 
nouveau continent l'arrêla dans sa route, et la 
gloire d’avoir mis à fin cette entreprise appar- 
tient à Ferdinand Magellan. 

Fernando Magalhaës ou Magellan, Portugais 
d’origine, était d'une bonne famille ; il naquit 
vers la fin du xve siècle. Toule sa jeunesse il 
servit dans la marine, notamment dans les 
mers de l'Inde, où il fut pendant cinq ans offi- 
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cier sous les ordres de l'amiral portugais Albu- 
querque. A son retour, Magellan demanda là 
récompense que méritaient sès sérvices ; Sa re- 
quête ayant été accueillie avec indifférence, il 
quitta son pays et chéreha de l'emploi sur une 
terre étrangère. Accompagné de Ruy Falero, 
savant astronome qu'il associa plus tard à sa 
gloire , il vint en Espagne et fut admis à déve- 
lopper, devant le monarque régnant alors, 
Charles-Quint, son projet dé découvertes dans 
dés mers éloignées. L'ambassadeur portugais 
dénonça ses deux compatriotes comme déser- 
teurs, et déprécia bassement leur courage et 
leur capacité, tout en leur faisant des offres se- 
crètes de pardon et de récompense, s'ils vou- 
Jaient retourner au service du Portugal. 

Le cardinal Ximenès, alors premier ministre 
de Charles-Quint, écouta favorablement les 
deux aventuriers, les fit nommer chevaliers de 
Saint-Jacques, et traita avec eux à des condilions 
qui les satisfrent pleinement. 

L'idée de Megallan était que l'on pouvait par- 
venir à la mer du Sud par quelque détroit ou 
quelque ouverture à travers Te continent améri- 
cain, et qu'ainsi l’assertion de Colomb, tou- 
chant la possibilité de gagner les Indes-Orien- 
tales par l'O., se trouverait vérifiée. S'il réus- 
sissait,les profits des deux Indesappartiendraient 
à l'Espagne, puisque, d'après les termes de la 
concession du pape, toute terre découverte à 
l'O. tombait dansles domaines du roi d'Espagne, 
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11 fut stipulé que Magellan, et ses compagnons 
auraient, pour eux et leurs hériliers, avec le 
litre de lieutenant du Roi, un douzième, des 
profits qui seraient retirés, de terres décou- 
vertes. 

La pelite escadre de Megallan consistait en 
cinq.carayelles : la Trinidad, qui avait à bord 
Gomez, pilote portugais expérimenté; La Vilo- 
Tia; commandée par Lorenzo Mendoza; le San 
Antonio, par Juan de Cartagena; le Santiago, 
par Juan Serrano; et la Concepeion, sous les 
ordres de, Gaspar, de Quixida. Ces bâtiments 
étaient,montés par deux cent vingt-six hommes; 
parmi eux étaient trente Portugais, dans l'ex- 
périence desquels L'amiral, plaçait tout son es- 
poir de succès. Les provisions de toute nature 
élaient failes pour deux ans. 

On couçut , dès.le principe, les plus belles 
espérances de ce voyage ; les Espagnols s'em- 
barquèrent avec la plus grande ardeur, dans Ja 
perspective des richesses qu'ils allaient acqué- 
rir. Leur destination ultérieure était un secret 
pour eux; l'amiral leur ayait.seulement annoncé 
entermes généraux qu'ils allaient à la découverte 
de terres inconnues. | 
Le ter août 4519, suivant la relation de Piga- 
felta, voyageur italien,qui faisait partie de l'ex- 
pédilion en qualité de volontaire, les navires 
Cspagnols quiltèrent Séville; et le 27 du mois 
suivant ils firent voile de San Lucar pour Jes 
Canaries. Après avoir dépassé ces Îles, ainsi que 
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celles duCap:Vert;ils: furent, retenus longtemps 
par lé calmes constants en vue, des. côtes de 
Guinée”et délSiérra-Leone,, où. ils virent des 
diseaux et des poissons qui leur élaient, tout à 
faitinconnns:plls-purent enfin, continuer. leur 
coùrse el ils: fiasoëcent Ja, ligne soixante jours 
après leur départ: sbu: 
le Au commencement de: décembre, t amiral, ar- 
rivi à eeterpatliedas:Brésil appelée aujour- 
d'hui Ja-Baierde Santa Lucia; il. y resta, jus- 
qu'au 27 event dans cet intervalle de fréquentes 
communications avec les, paturels.; Quelqués 
jours après, ibmouilla près,de embouchure du 
Rio JanñeirosLés:ihâbitants de cette contrée 
étaient olivâtresszcils vinrent en grand nombre 
sur Je rivage pour contermpler.les cing monstres 
marins qui s'approthaïent.. Lorsque, les canots 
se séparèrent desicaravelles,, les sauvages pous- 
sèrent dé grands cris; pensant.quec'étaient de 
petits monstres marins, enfants des plus gros. 
Aprèsile débarguément des Espagnols, Jes natu 
rels's'approchèrent;-ebifinixent pan se. rendre à 
borddes earavelles; dans leurs canots. Les pro- 
visions dé ‘toutes sortes. étaient en, telle abon- 
dünee que pourunivalet de cartes les Espagnols 
Obtenaient facilement six oiseaux, | y 
Sur les divers pointsidu; Brésil où ils prirent 
terre, les Espagnols trouvèrent des fruits, des 
cutines à swere et-différentes sorles d'animaux. 
En suivantdla côte vers le :S:, ils rencontrèrent 
deux îles tellement couvertes de veaux marins 
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et de pingouins, qué dans uné heùre ils eus 
sent pu én tuer de quoi charger leurs carayelles., 
La relation décrit lés pingouins comme de gros, 
oiséaux noirs, avec un becisemblable à celui,des 
corbeaux, énormément gras, couverts de duvet 
au lieu de plumes, et ne vivant'queide poissons: 

En suivant toujours la côte; ils arrivèrent à 
l'embouchure d'une grande rivière; sans doute 
la Plata! Le Santiago fut dépêché-pour voir si 
Jé'cours d'eaiine pouvait/pas donner passage à 
travers le continent; après une: absence, de 
quinze jours, Serrano revint annoncer qu'à la 
distance de vingt-quatre lieues la rivière sedi- 
rigéait vers lé N. La flottille poursuivit sa route 
et parvint, en avril 4520, à (la baie de. San Ju+ 
lian, où l'on vit pour lapremière fois un sauvage, 
d'une stalure gigantesque, qui poussait des eris 
sourds et rauques, semblables au mugissement 
d'un taureau, Il s'avänçait:en chantant et en 
dansant; parvenu sur Ile rivage, il jeta de, Ja 

oussière sur sa! tête. Quelques matelots, sur 
'ordre de l'amiral, vinrent à terre, etimitèrent 
ses gestes. Le sauvage, rassuré, serendit à bord 
sans scrupule, Sa taille était si élevée-que les 
hommes d'une grandeur ordinaire ne luiallaient 
pis au-dessus de la ceinture; ses, membres 
étaient gros en proportion, Sa chevelure, était 
blanche, son corps peint en janne; il avait une 
corne de cerf peinte sur chaque joue ; des cer- 
cles étaient tracés au-dessous de ses yeux. Pour 
vêtement il portait la peau d’une bête qui ressem- 
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blait à un, chameau, avec les oreilles d'unemule 
et la queued'un cheval (une peau: de guanaco). 
Il était armé. d’un: are, dont la corde ‘étaitun 
boyau du même animal, avec des flèches ter- 
minées par des pierres aiguës. Amené à Ma- 
gellan, il indiqua le ciel du doigt, comme pour: 
demander à ces: étrangers.s’ils en descendaient, 
L'amiral le reçut avec bonté; mais le sauvage 
ayant jeté les yeux dans un miroir qu'on lui 
présentait, fut tellement. effrayé ou surpris de 
sa propre image, qu'il se rejeta brusquement 
en arrière et renversa deux matelots quiétaient 
derrière lui. | 
Encouragés par cet accueil, d’autres naturels 
vinrent avec lui sur le vaisseau de Magellan. 
L'un d'eux dévora un panier plein de biscuit de 
bord èt but une grande tasse d’eau et de farine. 
Ces hommes, ainsi que le, premier, étaient: 
beaucoup plus grands que les Européens ; leurs 
corps étaient peints de diverses figures; ils 
portaient aussi des arcs, des flèches et des vé- 
téments en peaux de bêtes. Leurs chaussures 
étaient également en peaux velues, ce qui fai- 
sait paraître leurs pieds si grands, que Magel- 
Jan donna à ces sauyages le nom de Patagons, 
du mot espagnol palagon,: qui a de grands 
pieds. Ces Palagons n'avaient point de demeure 
fixe ; ils étaient errants et se construisaient des 
espèces de huttes, faites avec les mêmes peaux 
dont ils se coüvraient.Leur principale nourriture 
était du poisson cru et une sorte de racine douce. 
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Magellan -résolut d'attendre “Ié printemps 
dans: ces contrées, ‘car l'hiver de l'hémisphère 
méridional répond à l'été du nôtre. Il fiten : 
conséquence diminuer lés rations de vivres, ce 
quifcausa du ‘mécontentémetit parmi les deux 
. équipages. Les capitaines de trois bâtiments, 
qui avaient eu déjà quelques ältercations avec 
l'amiral, conspirèrent contre sa vie, Ils disaient 
hautement que le roi d'Espagné n’ättendait pas 
d'eux qu'ils accomplissent des choses impossi- 
bles;rqu'ils étaient déjà parvenus plus loin 
qu'aucun autre vaïsseau, et qu'ils voulaient re- 
tourner en Europe, Magellan persista dans, sa 
. résolution; la'querélle devint une révolte ou- 
verte, qui ne fat apaisée que par l'intrépide, 
sévérité de l'amiral. T fit juger et pendre le, ca- 
pitaine Luis de Mendoza; le capitaine Juan de. 
Gartagena fut abandonné, aÿéc quelques autres, 
surles côtes de la Patagonie. La flotte quitta 
ensuite cette station, après avoir pris possession 
du pays âu nom de l'Espagne, en y plantant une. 
croix: 

Cinq mois entiers s'étaient passés dans la. 
baie de San Julian, et pendant ce temps tout. 
avait été fait pour le succès de l'expédition. 
Avant de partir, Magellan se rendit coupable 
d'ingratitude envers les pacifiques naturels. I 
voulut en emmener deux par surprise en Espa- 
gne, comme des objets de curiosité. Pour y par: 
venir, illeur emplit lés mains de couteaux, de 
grains de verres et d’autres bagatelles, et leur 
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présenta ensuite ; des ‘anneaux, de -fer et. des 
chaînes brillantes qu'illeur fit signe, de meltre. 
= à Jeurs pieds. Les sauvages les prirent pour des 
ornements; ils s'amusèrent du son des chaînes 
et:les passèrent à leurs jambes; mais bientôt ils 
se virenbtrahis el prisonniers. Ils supplièrent 
l'amiral de. les délivrer; mais en vain, et ils 
firent. retentir l'air, d'épouvantables mugisse- 
ments : l’un d'eux parvint plus tard à s'échap- 
per. Quelque temps après cet acte: de duplicité, 
peu digne de Magellan, une troupe de naturels 
attaqua quelques Espagnols qui étaient à terre 
et tua l'un d'eux. Magellan fit débarquer vingt 
hommes pour tirer, vengeance, de ce meurtre; 
mais ceux-ci, après une absence de huit jours, 
revinrent sans avoir trouvé les sauvages, qui 
s'étaient repliés à l'intérieur. 
uLe 2 août, 1520, Ja flottille, remit à la voile 
par un beau temps, et conlinua;sa route vers 
leS. Un coup de vent d'E..jela à terre le vais- 
seau commaudé parJuan de Serrano; on neput 
sauyer que l'équipage et Ja cargaison. Avec les 
«quatre bâtiments qui lui restaient, Magellan 
entra dans une- rivière; à trente lieues environ 
de la baie de San Julian, où il prit du bois, de 
l'eau et des poissons en abondance, Il y resta 
jusqu'au 48 octobre, Après avoir repris la mer, 
toujours dans la direction du $., les Espagnols 
trouvèrent un cap auquelils donnèrent le nom 
de Cap des onze mille Vierges, en commémora- 
tion du jour oùils le découvrirent, Près du cap, 
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la Viloria réconnut un détroit qui réçut lé nom 
de ce vaisseau. Mogéllän envoya les trois autres 
bâtiments à Ja’ découverte, promettant dé les 
attendre ün cérlain nombre de jours. Pendant 
que ces trois vaisseaux étaiênt occupés à cette 
expédition, l'un d'eux, commandé par Misquitos, 
fut répoussé par Té reflux ; l'équipage se révollaæ 
êt reprit la route de l'Europe. L'un des’ deux 
aütres détouvrit une large baie, semée d'écueils 
el dè bas-fonds. Le troisième poursuivit sa route 
pendant trois jours Säns interruption. Le capi- 
taine conclut de Ja profondeur de l'éva, de Pé 
lévation des montagnes, et de l'observation des 
marées, que ce bras de mer était probablement 
un détroit par léquél les éaux del'OcéanAtlani- 
tique “communtquarét avec’ celles” de l'Océan 
Indien, 

Malgré la joié que Tüi/causa cette bonne nou- 
velle, Magellán attendit encore le vaisseau 'de 
Misquilos quelques jours après Je temps fixé 
entre eux ; puis il prit Pavis des autres com- 
mandants, et pénétra dans le détroit ou bras de 
‘mer qui porlé encore aujourd’hui som nom. 
L'entrée du détroit git par 520 50° Jat: S:;16a 
Jongüeur est d'environ cent dix lieues; il est 
très-large en plusieurs endroits; tandis que 
sur quelques ‘points il n'ya pas plus d’une 
demi-lieue d'une côte à l’autre. Sur les deux 
bords la terre était élevée, irrégulière ; les mon- 
lignes étaient couronnées de neige à environ 
cinquante lieues de l'ouverture Dans quelques 
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partiés cependant, la côte s'abaissait près de Ja 
mer, et la terre, couverte d'arbres et de ver- 
duré, présentait des vues agréables et pilto- 
resques. 

Six semaines environ après leur entrée dans 
le passage, le 28 novembre 1520, ils se trou- 
vèrent de nouyeau dans une mer ouyerte. La 
côte se terminait à l'O, par un cap, et le con- 
tinent dans la direction du N. La vue du Grand- 
Océan fut saluée par les Espagnols avec des cris 
d'enthousiasme, et remplit l'âme de Magellan 
d’une satisfaction mêlée d'un juste orgueil, L'as- 
pect calme et imposant qu'avait alors cet Océan 
nouveau lui fit donner par les Européens le nom 
d'Océan Pacifique. 

On navigua sur cette belle mer, en faisant 
soixante-dix lieues par jour. Malgré cette marche 
rapide, les jours se passaient, et les provisions 
s'épuisant , la misère des équipages devint ex- 
trême. On fut réduit à l’eau corrompue, au 
biscuit mangé des vers, et bientôt aux vieux 
morceaux de cuir ramollis dans l’eau chaude. 
Le scorbut vint se joindre à la famine; quinze 
hommes y succombèrent, entre autres le pauvre 
Patagon enlevé par Surprise de sa terre natale, 

Enfin, après avoir couru plusieurs milliers 
de lieues, et n'avoir vu que dox petites îles 
arides et désertes, Magellan repassa la ligne 
le 6 mars 4521, et découvrit trois îles, Juya- 
gana, Acaca et Setana, sans doute les îles 
Saypan, Tinian et Aguigan. L'amiral voulut 
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descendre sur la plus grande des trois pour. y 
prendre des rafraîchissements; mais les naturels 
se montrèrent si enclins au vol et si importuns, 
qu'il fallut y renoncer. Ceux-ci poursuivirent 
les bâtiments dans leurs pirogues, et tâchèrent 
de s'emparer de tout ce qui était à leur portée ;: 
ils réussirent même à détacher une des, cha- 
loupes. Magellan se vit obligé, pour réprimer 
leurs déprédations, de débarquer avec quatre- 
vingts hommes : il tua un grand nombre de, na- 
turels, mit le feu à leurs cabanes, et stigmatisa 
ces terres du nom d’iles des Larrons. C'est.le 
groupe connu aujourd'hui sous le nom d'iles 
Mariannes. yi 
Les indigènes étaient olivåtres; ils allaient 

entièrement nus; quelques-uns d’entre ;eux 
portaient une coiffure en feuilles de palmier. 
Leurs cheveux étaient noirs et très-longs. Is, 
oïgnaient leur corps d’huilé de noix de coco, . 
et se teignaient les dents en noir ou en rouge. 
Les femmes portaient un-vêtement fait de l'é- 
corce intérieure de palmier ; elles étaient mieux 
faites que les hommes; leurs cheveux , noirs.et; 
épais, leur descendaient jusqu'aux talons. Elles 
s’occupaient dans leur intérieur à fabriquer des 
filets et des naltes en fibres de palmier. Leurs 
couches étaient gomposées de ces nattes posées 
les unes sur lés autrés. Les armes de ces peuples 
consistaient en massues terminées par un 0$; 
ils se nourrissaient d'oiseaux, de poissons vo- 
lants, de longues figues (bananes) et de noix de 
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coco: Les: voiles'de leurs canats, étaient, faites 
de:larges: feuilles, depalmier cousues: ensemble, 
:etileurs pirogues, construites. de la même, ma- 
nière à chaque extrémité, naviguaient avec: une 
célérité surprenante, 

Magellan quitlalesîles A ds le10. mars, 
etdécouvrit-Je Jendemainune îlerinhabitée, sur 
laquelle, il'trouva en abondance des; fruits-et 
deLeauexcellente. Durant leur-séjour sur cette 
Âle;,-les Espagnols furent visités! parles habi- 
tants-d'une Lerre voisine-quis leur apportèrent 
des põissons:et une: liqueur tirée: de: la-noix-de 
coco. Invilésà venir à bord de l'amiral; ils fu- 
rent, si:efrayés d'un coup de canon qui fut tiré 
en leur:honneur ;:qu'on;eut-beaucoupde peine 
à les rassurer::Cés naturels avaient, aussiijle 
teint olivâtre pils: élaientpelils et, gros; sils 
portaient des: ornements d'orsà leurs oreilles, 
et leurs armes; -consistanten) poignards, con- 
leaux:et lances, étaient ornées de-plaques ,de 
même métal: Leur principal-vêtement, en écorce 
de palmier Jeur:couyrait Je milieurdu corps; 
les chefs se distinguaient par une étoffe dessoie 
dont ils s'enveloppaient la tête. 

LesEspagnolssse reposèrent pendant dixj jours 
de leurs longues fatigues, et renouyelèrent leurs 
provisions d’eau et de bois; après quoi, ls re- 
partirent le.25 mars, se dirigeant à l'O..$. Q. 
Le cinquième dimanche, de carême y appelé de 
Lazare , ils découyrirent un groupe. d'ilesyau- 
quel ils donnèrent le: nom, d'archipel. de Saint~ 
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‘Latäre, aujourd'hui les îles Philippines! Après 
avoir visité une de ces îles appelée Buthan, 
ils en virent plusieurs autres que la relation 
nomme Zenon; Messana et Calaghan. Mes- 
sana abondait en volailles; chiens , chats, co: 
chons, chèvres!/ riz} orangesiet épices. =" " 
1ÆLechef de Messana les accompagna ensuité à 
Zébu où ils abordèrent le 7 avril, en tirant 
plasieurs coups de canon qui jetèrent lépou- 
vante parmi! les habitants. Le ‘roi de Messana 
descendit à terre pourattester au roi de Zébu 
Jes'intentions pacifiques des étrangers Celui- 
ci, complétement rassuré ; se rendit avec son 
neveu au vaisseau de Magellän-pour! lui offrir 
son amitié. L'amiral les reçut cordialement et 
‘alla des visiter à somtour. I trouva le roi assis 
“sur unetrès-belle nâtte ; et vêtu d'une écharpe 
cn coton: Sur Sartôte ilportaitun voile fait à 
V'aiguille une chaîne:d'or autour du:cou; et des 
joyauxlaux oreilles Devant lui étaient étaléside 
riches vases en porcelaine, contenant des œufs 
et du vin dé palmier. Le prince étranger chanta 
et fit danser ses filles nues devant les Euro- 
péens. | ra 
"Ce peuple connaissait les poids et les me- 
sures, et'lés transactions se faisaient avec un 
ésprit de ljuslicé remarquable: Les maisons 
étaient en bois, et assez élevées au-dessus du 
‘Sol pour nécéssiter l’aide d’un escalier, 
“Magellan convertit à la religion chrétienne le 
roïet ses principaux sujets, Le jour de la céré- 
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monie du baptême, qui fut solennellement célé- 
brée, les nouveaux conveftis entendirent la 
messe et dinèrent à bord de l’amiral. Leur 
exemple fut bientôt suivi par tous les habitants 
de l’île, excepté par ceux d’un village que les 
Espagnols brûlèrent et sur les ruines duquel 
_ ils plantèrent une croix. Les idoles furent par- 
tout détruites et remplacées par le signe de la 
chrétienté. Dans leurs relations avec ce peuple, 
les Espagnols trouvèrentune source de richesses; 
ils échangeaient facilement de l'or contre du 
fer, et recevaient toutes sortes de provisions 
qu'ils payaient avec-les moindres bagatelles. 
De Zébu, l'amiral se rendit à Mattan; dont 
les habitants sacrifient des cochons au soleil au 
milieu des cérémonies les plus singulières. Cette 
ile était gouvernée par deux rois, dont l'un re- 
fusa de payer tribut à des étrangers qu'il n'avait 
jamais vus. Cependant, comme il voulait rester 
ep paixavec'eux, il leur avait envoyé en présents 
des provisions de toutes sortes. Magellan voulut 
le réduire, èt débarqua à la tête de soixante 
hommes armés, couverts de casques et de cottes 
de mailles, ayant comme axiliaires le roi de 
Zébu et beaucoup de ses sujets qui l'avaient 
suivi en canots. Plein de confiance dans son cou- 
rage et dans la supériorité deses armes , il s’a- 
vança à quelque distance dans l'intérieur de 
l'île. Tout à coup il fut attaqué de trois côtés à 
la fois par les naturels, dont le nombre se mon- 
tait à 1,500 hommes armés d'arcs, de flèches 
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et de javelots. Le combat fut quelque temps in- 
eertain, mais l'amiral impatient s'avança trop 
el fat blessé à la jambe'par une flèche empoi- 
sonnée. Son casque fut renversé par despierres ; 
comme il était déjà blessé au bras droit, il no 
put faire usage de son épée ; et fut tué à coups 
de pique le 28 avril 4521 Huit Espagnols et 
quinze naturels restèrentaussi sur Ja place. 
Les Espagnols voulurent en vain racheter les 
restes de leur illustre commandant, les insu- 
laires refusèrent de s’en ‘dessaisir. Le: roi de 
Zébu renonça bientôt à la foi chrélienne et se 
ligua avec celui de Maltan pour exterminer les 
étrangers. Ceux qui avaient survécu au combat 
furent invités à une fête, au milieu de Jaquelle 
ils furent tous massacrés, à l'exception de Ser- 
rano, que l'on garda pour en obtenir une riche 
rançon. Les Espagnols restés sur les vaisseaux 
* se disposaient à la payer; mais, craignant une 
nouvelle trahison du roi de Zébu , ils remirent 
aussilôt en mer. Lorsque Serrano les vit lever 
l'ancre, il tomba à genoux et les supplia , les 
larmes aux yeux, de nepas le laisser à la merci 
des sauvages, mais ses compatriotes, dont le 
nombre setrouvaitréduit à cent quinze hommes, 
furent sourds à ses prières, et l'on n’a jamais su 
ce que devint ensuite le malheureux Serrano, 
qui partagea sans doute le sort de son parent 
Magellan. 
Denouveauxcommandantsfurent choisis parmi 
ceux qui survivaient; et, comme les vaisseaux 
L 2 
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étaient en fort mauvais état, on abandonna la 
Concepcion et on transbordasur les deux autres. 
les munitions et les provisions de ce navire. 

omme un des principaux objets de l'expédition 
de Magellan avait été la recherche des îles Mo- 
luques par l’ouest ; et que l'amiral avait assuré 
que ces îles ne devaient pas être éloignées des 
Philippines, on résolut de poursuivre cette re- 
cherche. 

Les Espagnols déteurrirent ensuite l’île de 
Pouloan ; dont les:habitants sont mus et pas- 
sionnés amateurs de combats de coqs. Le chef 
buvait une sorte de liqueur faite avec du riz (de 
l'arack),quiprovoquait l'ivresse la plusviolente. 
De Pouloan , les: Espagnols se rendirent à la 
grande île de Bornéo, dont la principale ville 
renferme plus de vingt mille maisons. Le sultan, 
qui était mahométan, y tenait une cour somp- 
tueuse. Lorsqu'il sut que les: étrangers lui en- 
voyaient des députés, il expédia à leurrencontre 
deux éléphants couverts d’or et de soie pour les 
amener à son palais , et, après la réception la 
plus brillante, il les congédia avec de riches 
présents: «oo 

En poursuivant. leur course, les Espagnols 
virent Pile de Cimbubon, où ils trouvèrent des 
autraches: et des crocodiles, et celle de Saran- 
gani, où ils prirent deux pilotes pour les con- 
duire aux Moluques ; le 6 septembre, ils décou- 
vrirentenfin-cinqiles que le pilote Jeur dit être 
les Moluques tant:cherchées; C'était le vingt» 
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sixième mois après leur départ: Le 8 novembre, 
avant Je coucher du soleil; ils jetèrent Nanere 
dans le port de Tidor. Le roi de l'ile étaitimas! 
hométan; il accueillit les Espagnols avec bonté,) 
lesiappela ses frères et ses enfants, et un cóm» 
merce d'échange s'établit bientôt entre eux:eti 
les insulaires. de la manière la plus amicale. Ce 
roi était mécontent de cé que les- Portugais 
avaient formé leur établissement sur l'ile voisine 
de Ternate de:préférenceàlasienne, parce qu'ils 
enrichissaient l’He rivale en en tirant: toutes 
leurs épices.et Jès provisions de leurs vaisseaux: 
Les Espagnols virent à Tidor une sorte d'arbre 
dont lécorce,aprèsavoir été trempée dansl'eau) 
se filait comme -Ja soie et servait à fabriquer 
les vêtements des femmes. ; L vbasiy 

De Tidor, les Espagnols passèrent à Guilolo; 
habitée par des musulmans etpar des: païèns 
qui adorent la première chôse qu'ils voient-dans 
la matinée. Parmi les-productions végétales de 
celle:île, on remarque un roseau dedeux à 
trois pieds : de haut, qui, contient.en grande 
quantité une eau excellente. La partie de l'ile 
habitée par les mahométans était gouvernéepan 
deux sultans qui: avaient chacun un: grand 
nombre defemmeset d'enfants: Le 42 novembre; 
le commerce d'échange s'étant ouvert, les Es- 
Pagnolsoblinrent, pour. dix aunes dedraprouge, 
une quanLité de clous de girofle pesantærès dix- | 
sept cents livres; pour quinze aunes d'un drap 
plus ordinaire, la même quantité declous, ainsi 
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que pour vingt-quatre verres à boire, et pour 
dix-sept petiles mesures de vif-argert. Les ha- 
bitants, yenaient lous les jours aux vaisseaux ap- 
porter des provisions et de l'eau qu'ils allaient 
puiser à des sources sur les montagnes où crois- 
sent les arbres à épices. Le sultan leur remit 
pour le roi d'Espagne un présent consistant en 
deux ciseaux de la grosseur d'une tourterelle , 
avec de longs becs, de petites Lêles. et des pattes 
gréles, n'ayant aux ailes que deux, ou trois 
grandes plumes de diverses couleurs, avec le 
reste du corps d'un brun jaune. Ces oiseaux ne 
volent que lorsqu'ils sont aidés par le vent, cé 
qui les a fait appeler, par les mahomélans 
qui les croient descendus du ciel, oiseaux de 
paradis. 

Lorsque les Espagnols quittèrent le port de 
Guilolo, ils furent accompagnés , durant quel- 
que temps, par divers sultans des îles voisines, 
LaTrinidad,ne pouyant Lenirla mer plus long- 
temps, fut laissée en arrière, pour êtrer parce; 
mais il paraît qu'elle fut prise parles Portugais, 
Il ne restait donc plus que {a Viloria, montée 
par quarante-six Espagnols et treize ‘indiens, 
lorsque l'on fit voile pour relourner en Europe. 
Sebastian del Cano, qui avait été nommé com- 
mandant à Bornéo, passa en vue d'Amboine et 
de Banda, en faisant route vers l'extrémité de Su: 
matra pour éviter les établissements portugais. 

Afin de doubler plus facilement le cap de 
Bonne-Espérance , Sebastian del Cano remonta 
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jusqu'au 42 lat. S., où il fut obligé d'atténdre 
six semaines un vent favorable. En doublant le 
cap, les Espagnols se trouvaient si affaiblis par 
la disette et par la maladie, que plusieurs 
d'entre eux firent la proposition de débarquer 
sur la côte d’Afrique pour y prendre des rafrat- 
chissements : mais Ta crainte des Portugais fit 
repousser cette proposition. Le 4er jüillet 1529, 
ils étaient à Ta distance de douze lieues dés tles 
du Cap-Vert, Pendant deux mois ils ayaient 
dirigé leur course au N, O. sans toucher nulle 
part : ils avaient perdu vingt-deux personnes ; 
les survivants étaient d'une maigreur effrayante 
et près d'éxpirér dë besoin. | " * ? 

Dans cette situation ils arrivèrent à Santiago, 
l'une des iles du Cap-Vert, où ils découvrirent, 
pour la première fois, que, dans l'estime du 
temps, ils différafent d'ün jour avee les hábitánts 
de tiler ~ bi 

Les Portugais furent touchés d'abord de leur 
détresse et ne réfusérent pas de subyenir à leurs 
besoins; mais quelques-uns des Espagnols vou- 
lant plus tard acheter dés nègres el des pro- 
visions et proposant a A TR ES de lés” 
payer avec des épices, il$ fürent faits prison- 


1 On a fait souvent ‘cette ohéérvation qu'en naviguant 
autour du monde éuivaut Te ours du soleil, c'est-à:diré pur 
le cap Horn vu le détroit da :Magellnn; on gagnait un jour 
en trois ans , tandia qu'on en perd un dans lo mêmo espace 
de temps, on faisant co voyage dans lo sens contraire , o'urt- 
a dire par le cap do Uonne-Espéranon, 
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‘niers, ct ceux qui étaient restés'à bord furent 
‘Sommés de së rendre. 

Sebastian insista pour que ses compatriotes 
fussent élargis : mais bientôt, soupçonnant 
quelques sourdés menées, il leval" ancre, et par- 
tit avec vingt-deux honimes én tout, malades ou 
bien portants. Le vent était bon, et le 4 septem- 
bre ïls futent en vue du cap Saint-Vincent. 
Suivant leur estime; ils avaient fait quatorze 
mille lieues et traversé six fois l'équateur, pen- 
dant un espace de trois ans moins quatorze 
„jours, Arriyés à Séville, d’où ils étaient partis 
pour leur aventureuse éxpédition, l'équipage 
rendit à Diéu dë solennelles actions de grâce 
“pour leür heureux retour. A Valladolid, où ré- 
sidait l'empereur avec sa cour, del Cano et ses 
principaux officiers se présentèrent devant Char- 
les-Quint avec lés naturels des contrées loin- 
taines ‘qui ‘avaient survécu aux fatigues du 
oyagè, et les présents dont leur navire était 
‘cha 

eur distribua de riches récoipeaies 
à tous ceux qui avaient fait partie de l'expédi- 
tion, et toute la cargaison de la Vitoria fut par- 
tagée entre eux. Des lettres de noblesse furent 
accordées à Juan Sebastian avec une pension 
‘annuelle de cinq cents ducats: Pour armoiries, 
l'empereur lui donna la figure du globe avec 
ces mots : Primus me cireumdedisti. Sebastian 
del Cano ct ses compagnons furent accueillis 
avec enthousiasme par toute la nation espa- 
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gnole , et 1a Viloria fut conservée avec respect 
jusqu'à ce qu’elle tombât en ruines. Le détroit 
nouvellement découvert avait pris d'abord le 
nom de la Viloria, mais la reconnaissance na- 
tionale lui imposa; bientôt celui de Magellan, 
qui avait chèrement acheté cet honneur, 


IL GARCIA DE LOYSA: — ALFONSO DE SALAZAR. — 
i 4525-1528. 


Détroit de Magellan. — Iles Mariannes. 


Garcia de Loysa, commandeur de Malte, fut 
envoyé trois ans après pour faire le tour du 
monde, par le nouveau détroit. I partit de la 
Corogne au mois de juillet 4525, avec six vais- 
seaux. Il avait avec lui, en qualité de vice-ami- 
ral, le célèbre Sebastian del Cano, qui avait 
ramené à Séville la Vitoria de Magellan, 

La flottille entra, le 44 janvier suivant, dans 
la rivière Sainte-Croix, et le 26 du même mois 
dans le détroit de Magellan, d’où elle fut re- 
poussée par les. vents contraires, après avoir 
beaucoup souffert et perdu même un vaisseau, 
celui que montait. del Cano. Ayant été chassé 
vers le S, au-delà du détroit, l'amiral fit visiter 
la. côte, où l'on trouva de bons ports. Deux ca- 
nots remplis de sauyages de haute stature vin- 
rent près des bâtiments de la flotte. Ils mon- 
traient des tisons enflammés aux Espagnols, 
qui, prenant ces gestes pour des menaces de 
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brûler leurs vaisseaux, n'osèrent débarquer sur 
le rivage. lâfe 

Enfin, après quatre mois, d'attente, l'amiral 
entra dans la mer du Sud le 25 mai, Ur.des.pe 
lits vaisseaux et une palache furent forcésdese 
séparer de la flolte,,et, après a voir cruellement 
souffert, ils se:trouyèrent. sur les côtes du 
Mexique. Le même, coup. de. mer, avait aussi 
éloigné le vaisseau amiral qu’on nerevit.plus, ! 
et celui commandé ;par. don Jorge Manrique; 
celui-ci se rendit à Mindanao; où:le capitaine: 
fut massacré par les insulaires, suivant lesuns, À 
ou par son propre équipage révolté, suivant 
d'autres. 

Don Garcia de Loysa, qui n'était pas sur son 
bord au moment de la séparation, mourut de 
maladie vers la fin de juillet 4526, et fut rem- 
placé par Sebastian del Cano, qui ne lui survé- 
cut que quatre jours. Alfonso de Salazar prit lo 
commandement et fit route vers lés'iles des 
Larrons (iles Mariannes), précédemment vues 
par les navires de MageHan. Il aborda à l'He 
Rota, dont les habitants vinrent en foule lui 
apporter des cocos, du poisson et de l’eau douce. 
Ils criaient en espagnol : « Des clous! du fer!» 
Salazarrecueillit sur ces hommes desrenséigne- 
ments semblables à ceux fournis par les com- 
pagnons de Magellan. Ils adorent les ossements 
de leurs ancêtres, qu'ils conservent chez eux 
avec respect, et qu'ils oignent d'huile de coco: 
lls travaillent le bois avec des caillous tran- 
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chants. Lewrs/armes sont Ta fronde ét dès mas- 
sues garnies d'os dentelés comme une scie, Les 
objets qu'ils estiment Të plus sont les écailles, 
de {ortne, dontils se Servént pour faire des pei- 
gnes et dës haméçons. re” : 

Alfonso’ de Salazar resta cinq jours dans ces 
iles; puis ilse dirigea sur les Moluques, mais 
il mourut dans le°trajet, et fat remplacé par 
Iniguez. Celui-ei eonduisilles vaisseaux res- 
tantsà Mindanao, puis à Tidor, où ils furent 
rencontrés par Alvaro de Sáavedra ` 


MIT ALVARO pe SAAVEDRA, — 1596-1528, | à 


102 
Nouvelle-Guinées 


Le 21 octobre 14526, Alvaro de Saavedra fut 
envoyé par Je vice-roi du Mexique, Fernand 
Cortez, dont il élait-parent, pour aller à Ja re- 
cherche desiles Moluquesà travérs le Grand- 
Océan. Il fut séparé des vaisseaux qui l'accom- 
pagnaiént par une tempête, et après un trajet 
de deux mille lieues,suivant son estime, il dé- 
couvrit un groupe diles qu'il nomma {les des 
Rois, en. l'honneur de l'Epiphanie, I vint en- 
suileà Mindanao yet enfin aux Moluques, dont 
les Espagnols et les Portugais se disputaient la 
possession avec acharnement. Ib trouva aux 
Moluques plusieurs marins: de la flotte: de Ma- 
gellan, et les restes de celle de Garcia de Loysa, 
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sous les ordres de Valdaya, meurtrier: et succes- 
seur d'Iniguez. 

A son retour au Mexique, à environ deuxcent 
cinquante lieues des Moluques, Saavedra tomba 
sur la terre des Papous, qui avait été déjà vue 
pour la première fois par les Portugais Abreu 
et Serrano; et qu'il nomma Islas de oro, par 
suite de la manie du temps qui faisait voir de 
l'or partout aux Espagnols.! IL passa près de 
deux mois parmi les naturels; c'étaient des 
hommes aux cheveux courts et laineux, qui al- 
laient nus, mais qui possédaient divers instra- 
ments en fer. A cent lieues plus loin, les natu- 
rels âltaquèrent le navire et on leur fit trois 
prisonniers. Il courut ensuite au N. etau N. O. 
jusqu'à 44°; Jà, un vent violent lui fit rebrous- 
ser chemin et le chassa. jusqu'aux côtes de 
Mindanao. ' 

L'année d'après, étant reparti de Tidor, il 
reprit la même route, et côtoya la Nouvelle- 
Guinée jusqu'à l'endroit où il avait pris les trois 
Papous, A larvue de la terre, deux d'entre eux 
se jetèrent à la nage et gagnèrent la côte; le 
troisième, qui s'était fait chrétien, s’y rendit 
aussi pour convertir ses compatriotes : mais les 
deux premiers le tuèrent avant qu'il pût parve- 
nir au rivage. Après avoir côloyé celte terre 
pendant près de cinq cents lieues, Saavedra se 
dirigea vers le N. E., où il découvrit plusieurs 
petites îles basses; les naturels, qui ont la peau 
blanche, mais peinte de diverses couleurs, lui 
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firent-signe d'approcher en agitant une sorte de 
bannière. L'indication trop vague de larelation 
ne permet pas de reconnaître exactement quelles 
élaient ces îles. 

Le vaisseau repassa ensuite la ligne, et l'ami- 
ral mourut bientôt après; mais les vents con- 
traires forcèrent le:navire à retourner à Tidor, 
dùil fut consigné entre les mains du capitaine 
Fernando de, la Torre; pour le compte du roi 
d'Espagne. 


PV. JUAN GARTAN. — 1542. 


Jles Sandwich. 


Parti du port.de la Natividad au Mexique, le 
1°" novembre 4542, l'Espagnol Gaetan courut 
directement à l'O. pendant neuf cents lieues? A 
celle distance, il découvrit plusieurs Îles dont 
lês habitants étaient presque nus, n'ayant 
qu'une espèce de brayette au milieu du corps. 
La côte élait bordée de coraux et abondante en 
cocotiers et autres arbres. Illes nomma tles des 
Rois et des Jardins. Il est évident, suivant le 
capitaine d'Urville, que ce sont les'îles Sand- 
wich; à l'appui de son opinion, le savant navi- 
gateur français rapporte une tradition populaire 
dans ces îles, qui ne peut s'appliquer qu'à 
Gaëtan, Cetle tradilion établit que sous lerègne 
de Kahou-Kapou (contemporain de Gaetan), 
sept étrangers abordèrent dans une baie de l’île 
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Hawaii, au Jieu même où descendit plus tard le 
capitaine Cook. Ils vinrent dans un canot sem- 
blable au sien avec un tendelet sur l'arrière , 
mais sans mâts ni voiles. Ilsétaient tous habil- 
lés de blanc ou de jaune; l’un d'eux portaitun 
pahi où poignard à son côté, et une plume sur 
sou chapeau. Les naturels reçurent les nou- 
veaux venus de la façon la plus amicale. Ces 
hommes épousèrent ensuite, des femmes du 
pays, furent nommés chefs, se montrèrent ha- 
biles, généreux, vaillants, et finirent par gou- 
verrier l'ile. Le missionnaire Ellis assure qu'on 
trouve encore dans celte Île des individus pro- 
venant de ces étrangers. « Ces honimes, dit-il, 
serécomnaissent aisément à la teinté plus claire 
de leur péau, au ‘caractère de! leurs traits, à 
leurs chevéux bruns ét bouclés. Du reste, ils se 
targuent eux-mêmes de cette origine, dont le 
souvenir est pour eux une gloire et un titre ce 
famille » i BEATE 

Dé ces tles, Gaëtan fit route vers Tes Molu- 
ques; où ilarriva sans avoir fait aucune autre 
découverte importante; puis, après avoir expé- 
dié un petit bâtiment au Mexique, afin de ren- 
dre un compte exact dé sa traversée, il parlit 
pour l'Europe et fut ainsi le prémier qui fit le 
tour du monde, en prenant l'Amérique pour 
point dé départ. : i 


Adina aa aA aa Ladatlons Labbe Ads.) 
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Californie, — Ies Mariannes, — Moluques, 


Jusqu'à Drake, les Espagnols étaient seuls 
en possession du passage par le détroit de Ma- 
gellan. Drake, ce hardi navigateur, que la perte 
dé sa fortune el les mauvais traitements des 
Espagnols dans le golfe du Mexique avaient 
exaspéré, résolut de franchir aussi le fameux 
détroit, et d'aller satisfaire sa haine contre 
l'Espague jusque sur ses possessions qui Dor- 
dent Ja mer du Sud, Francis Drake étaitiné dans 
le Deyonshire, et s'était fail marin dès l'enfance; 
ili avait déjà. acquis de la célébrité parses expé- 
ditions aventureuses, lorsqu' il conçut songrand 
projet, pour lequel la reine Elisabeth Jui -aca 
corda une protection spéciale, Ses amis conlri- 
buërent largement aux frais de l'expédition; qui 
se composait de cinq navires de différente force, 
commandés par des officiers braves: et expéri- 
mentés. Ces bâliments étaient montés par cent 
soixante hommes, et, bien munis de provisions, 
avec quatre pinasses en morceaux disjoints, 
mais faits de manière à être ressemblés dès 
qu'il en serait besoin. 

La flotte fit voile de Plymouth Je 5 novembre 
1577, et fut assaillie aussitôt par une violente 
tempête qui la força de rentrer dans le port. 
Le 13 du même mois, on remit à la voile avec 
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un vent favorable. Le 22 janvier, on élait en 
vue des iles du Cap-Vert ; on descendit le 27 sur 
Mayo, l'une de ces îles, pour y prendre des ra- 
fraichissements; mais les habitants se refusè- 
rent à en fournir contre de l'argent, par suité 
des défenses du gouvernement portugais. Peu 
après, Drake se vengea en s'emparant de deux 
navires de cette nation chargés de vins: 

LéSavril, après avoir passé la ligne, les An- 
glais découvrirent avec joie la terre qu'ils n'a- 
vaient: pas vue depuis cinquante-quatre jours + 
c'était la côte du Brésil. Aussitôt qu'ils furent 
aperçus par les naturels, ceux-ci allumèrent de 
grands feux sur différents points, pour s'appeler 
sans doute les uns les autres et s'opposer au dé- 
barquement des étrangers! Après avoir pris de 
l'eau, les Anglais firent roule vers la grandè ri- 
vière de la Plata, où ils ne trouvèrent aucune 
baie favorable. L’amiral étant descendu à terre, 
des sauvages vinrentà lui en sautant et en dan- 
sant : ils semblaient très-disposés à faire des’ 
échanges, mais ils ne voulaient rien recevoir qui” 
ne-füt d'abord déposé à terre. 

Drake ayant envoyé deux navires à la décou- 
verte d’un mouillage, ils revinrent bientôt avec 
la nouvelle qu’ils en avaient trouvé un qui pou- 
vait contenir toute la flotte. Mais, avant de s’y 
rendre, l'amiral fit brûler un de ses vaisseaux 
dont il n'avait plus besoin, et dont'il retira le 
fer el les provisions. Pendant que les Anglais 
étaient à terre, des naturels s'approchèrent 
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d'eux sans crainte; ils avaient autour du corps 
des vêtements en peaux de bêtes, et leur visage 
était peint ainsi que leur corps. Ils portaient 
des ares très-longs, avec chacun deux flèches. 
Deux d’entre eux prirent le chapeau de l'amiral 
ets’enfuirent précipitamment en se partageant 
ce précieux larcin; l’un eut le chapeau, et l'autre 
la ganse d’or.qui l’entourait. 

Les Anglais allèrent de Jà jeter l'ancre dans 
le port Saint-Julien de Magellan, où l'amiral 
prit terre. avec six hommes. Quelques-uns des 
naturels massacrèrent le canonnier : Drake se 
vengea lui-même en tuant de sa main un des 
meurtriers, C'était le lieu même où Magellan 
ayait. fait exécuter Luis de Mendoza, qui avait 
conspiré contre sa vie : Drake fit juger un 
homme de son équipage, nommé Doughty, pour 
en crime semblable et le fit pendre au même 
gibet, F 

Le 17 août, la flottille quitta le port Saint- 
Julien, et entra le 21 dans le.détroit, où la na- 
vigation fut extrêmement dificile. Le 6 sep- 
tembre, cependant, Drake pénétra dans l'Océan 
nommé Pacifique par. les Espagnols, et fut ac- 
cueilli parune violente bourrasque qui le jeta à 
deux cents lieues S. du détroit. Le 3 octobre, 
on reconnut trois îles, dont l’une était couverte 
d’un nombre incroyable d'oiseaux ; et le 8 un 
coup.de vent sépara de la flotte le vaisseau du 
capitaine Winter, qui fut rejeté dans Je détroit, 
el qui; après avoir pris possession de la côte au 
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nom de Ja reine Elisabeth, relourna sain el 
sauf en Angleterre. 

Drake alla jeter l'ancre dans. Vile de Mocha 
habilée par les naturels du continent qui y 
étaient venus chercher un refuge contre la 
cruauté des Espagnols. Ily- prit des rafraichis- 
sements etcourut lelong de la côte S. O. de l'As 
mérique, où il jeta la terreur el la désolation- , 
s'emparant des vaisseaux espagnols, prenant et 
pillant les villes, ou leur.imposant des. contri- 
butions considérables. Le récit: de cette partie 
du voyage de Drake n'entrant pas dans le plan 
que nous nous sommes tracé , ilnous suflira,de 
dire qu'après s'être ainsi: yengé lui-même des 
Espagnols, et s'être enrichi de leurs dépouilles, 
il songea sérieusement à son retour. Revenir 
par le détroit, c'était se jeter dans les mains de 
ses ennemis; il résolut donc.de.faire voile à l'E. 
vers les Indes-Orientales, et de doubler le cap 
de, Bonne-Espérance en suivant la route de Ma- 
gellan. Mais. comme le vent n'élait pas favo- 
rable, il lui fallut se diriger vers le N. ;.après six 
cents lieues de course, parvenu au 53° lat. N., 
il trouva Je climat si froid.qu'il fit roule au S. 
Vers le 50° lat, N., il découvrit une contrée que 
ses blanches falaises lui firent nommer la Nou- 
velle-Albion, et qui est connue GNAP 
sous le nom de Californie. 

Les Anglais pénétrèrent dans une baie où ils 
virent plusieurs huttes bien abritées contre:le ~ 
vent: Les-hommes étaient nus; mais les femmes 
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pérlaient sur leurs épaules une peau de daim, 
et autour des reins une natte de jones tressés. 
Les sauvages offrirent à l'amiral un présent de 
plumes et de nattes; et comme il leur fit un 
accueil généreux et plein de bonté, ils lui pré- 
sentèrént un nouveau cadeau, consistant en 
plumes et en tabac. Ceux qui étaient chargés 
des présents se réunirent sur une éminence, du 
sommet de laquelle l’un d'eux harangua l'amiral, 
dont la suite était placée en bas. Après le dis- 
cours ‘du chef, ils déposèrent leurs armes, of- 
frirent leurs présents et s’en retournèrent avec 
ceux qu'ils avaient reçus. 

La nouvelle de l’arrivée des Anglais s'étant 
bientôt répandue , deux naturels vinrent de Ja 
part du roi informer Drake que leur souverain 
désirait le visiter, s'il pouvait le faire sans 
crainte. Sur l'afirmative, un grand nombre de 
sauvages se présenlèrent, précédés d'un per- 
sonnage de bonne mine, portant une sorte dé 
sceptre sur lequel élaient posées une couronne 
etdeuxchainestrès-longues. Les chaînesétaient 
en os, et la couronne en tissu de jonc, curieu- 
sement orné de plumes de diverses couleurs. 
Les sauvages se rangèrent en ligne à ‘quelque ; 
distance ; et l'amiral se tint prèt à les recevoir 
en dehors desa tente. Le porteur de sceptre fit 
une harangue qui durarune demi-heure, après 
quoi il se mit à chanter et à danser : le roi et 
les autres sauvages. en firent autant et s’appro- 
chèrent deJa tente, Puis le roi prit la couronne, 
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la mit- sur la tête de l'amiral, et lui fit un so- 
tennel abandon de sa souveraineté: Celui-ci, au 
nom de la reine Élisabeth , accepta cette cession 
dans l'espoir qu’elle pourrait un jour tourner 
au profit de son pays. 

Avant de quitter cette contrée qui lui parut 
fertile et abondante en lapins; ‘en daims et'en 
autres animaux ; Drake planta un poteau sur le- 
quel il cloua une plaque contenant le nom, le 
portrait et les armes de sa souveraine, avec son 
propre nom à lui-même, les titres de son pays 
à la propriété de cette terre, et la date de son 
arrivée. Puisil continua son voyage à travers'la 
mer du S:, et perdit la terre de vue jusqu’au 
15 octobre 4579 ; il arriva ce même jour aux îles 
des Larrons, d’où se détachèrent un grand 
nombre dë pirogues chargées de noix de cocos 
èt d'autresfruits. Cespirogues étaient brillantes 
et polies à l'extérieur, et l’intérieur était ormé 
de coquillages blanes.: Les naturels se condui- 
sirent bien d'abord, puis ils finirent par dérobér 
tout ce qu'ils purent. Les‘ Anglais furent obligés 
de leur refuser l'accès des vaisseaux, ce quiles 
irrita tellement qu'ils se mirent à jeter des 

‘pierres. Mais au bruit du canon ils se précipi- 
tèrent tous dans l'eau et se cachèrent sousleurs 
pirogues jusqu’à ce que la flottille fût éloignée; 
ils se hâtèrent de regagner la terre. “ 

L'amiral; continuant sa course, vit plusieurs 
autres Îles amies des Portugais 'et le 4 sep- 
tembre il arriva aux Moluques; il se proposait 
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de se rendre à Tidor, lorsqu'il rencontra;sur 
‘une pelite île le vicé-roi de: Ternate qui Fen 
dissuada et lengagea au contraire à veninidi- 
rectement à Ternate trafiquer avec son maltre 
qui était ennemi des Portugais, Drake suivit cet 
avis et jeta l'ancre le lendemain dans.le port de 
cette ile; son premiersoinfutd'envoyerun mes- 
sage au:sultan ou rajah: avec un manteau-de:ye- 
lours-en présent; pour l'assurer que son unique 
dessein élait d'échanger des marchandiseseontre 
des provisions. Le-rajah.fit une réponse favo- 
rable, assurant qu'il était tout disposé à entrer 
en voie d'échange avec les Anglais, et à recon- 
naître leur royale maîtresse pour sa souveraine. 

Le rajah voulut visiter l'amiral à son bord. : 
il s'y rendit avec une suite considérable de di- 
gnitaires de sa cour ; ils montaient des barques 
élégantes surmontées chacune d'un- dais de 
nattes parfumées qui s'élendait d'une extrémité 
à l’autre du bâtiment, sur une charpente de 
bambous. Tous étaient habillés de. blanc: et 
servis par de nombreux esclaves couverts aussi 
de vêtements blancs; derrière eux étaient plu- 
sieurs rangs de soldats, et sur chaque bord trois 
rangs de rameurs superposés. Les soldats por- 
taient des armes de toutes sortes et paraissaient 
très-bien équipés. 

Le lendemain, sur l'invitation du rajah, l'a- 
miral envoya à terre quelques-uns de ses offi- 
ciers, en gardant le vice-rajah-pour. ôtage. Ils 
furent reçus par un frère du sultan accompagné 
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d'une suite brillante ; on les conduisit au palais 
du souverain, où ils virent au moins mille per- 
sonnes, el enlre autres soixante vieillards, con- 
seillers du rajah, et quatre envoyés de l'Arabie, 
en robe écarlate et en turban, qui étaient venus 
négocier la traite des marchandises entre Mas- 
cate et Ternate, Le souverain fil son entrée pré- 
cédé de douze gardes armés de lances, sous un 
large dais en drap d'or. Il était couvert d'un 
vêtement tissu d’or; des anneaux d'or étaient 
mêlés à ses cheveux et une chaîne de même 
métal ornait son cou ; ses jambes étaient nues, 
mais il portait une chaussure de cuir rouge, et 
plusieurs anneaux ornés de pierres précieuses 
couvraient ses doigts. H parla aux Anglais avec 
bonté et les fit accompagner par un de ses con- 
seillers jusqu'à leur bâtiment. C'était un prince 
puissant qui avait dans sa possession soixante 
îles, sans compter Ternale, qui est une des iles 
principales de l'archipel des Moluques. La reli- 
gion dominante est le mahométisme. 

Drake, ayant terminé ses affaires à Ternate, 
leva l'ancre et se rendit à Célèbes, où il resta 
vingt-six jours pour réparer les ferrures de son 
vaisseau. Les Anglais remarquèrent dans cette 
île deschauve-souris grosses comme des poules, 
et une sorte de mouche brillante qui vole par 
troupes nombreuses au milieu des arbres et des 
buissons et les fait paraître tout en feu dans 
l'obscurité. IHs virent après Célèbes beaucoup 
de petites îles, et le 9 janvier, vers le soir, un. 
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‘coup de vent les jeta sur un rocher, où ils restè- 
rent arrêtés jusqu’au lendemain soir. Dans celle 
position critique, ils allégèrent le vaisseau en 
jetant à la mer huit pièces de gros calibre, des 
provisions et trois Lonnes de clous de girofle. 
Heureusement le vent tourna et ils purent se 
tirer de ce mauvais pas. Ils virent Java, où ils 
furent bien reçus par les quatre sullans qui rè- 
gnent dans cette île et vivent entre eux dans un 
parfait accord. Drake les reçut même plusieurs 
fois à son bord. Les habitants de Java sont ro- 
bustes, actifs et belliqueux : ils sont armés 
d’épées, de poignards et de boucliers très-cu- 
rieux qu'ils fabriquent eux-mêmes. Leur socia- 
bilité est telle que dans chaque village ils ont 
une maison publique où chacun porte sés pro- 
visions, el où ils se réunissent tous les jours 
pour faire leurs repas ensemble et entretenir 
ainsi la bonne amitié. 

Les Anglais quillèrent Java le 26 mars; le 
18 juin, ils doublèrent le cap de Bonne-Espé- 
rance, et le 22 juillet, ils arrivèrent à Sierra- 
Leone, sur la côte de Guinée. Ils y trouvèrent 
sur le bord de Ja mer des arbres aux branches 
desquels sont suspendues des huîtres qui y vi- 
vent et y multiplient, L'équipage: se remit un 
peu de ses faligues, et se nourrit avec plaisir de 
ces coquillages et de limons que la côte fournit 
en abondance. Puis, après avoir fait du bois et 
de l'eau, ils partirent pour l'Europe; le 25, ils 
étaient en vue des Canaries, et le lundi 26 sep- 
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tembre 1580 (dimanche, 25 septembre, suivant 
leur estime), ils entraient en triomphe à Ply- 
mouth, après un voyage de deux ans dix mois et 
quelques jours. 

Le 4avril 4581 , la reine Elisabeth dina à bord 
de l'amiral Drake à Deptford; après le repas, 
elle lui conféra solennellement le titre de chè- 
valier, en lui disant que ses grandes actions 
l'honoraient encore plus que son titre. Le vais- 
seau de Drake fut conservé pendant longtemps, 
comme celui de Sebastian del Cano à Séville; 
lorsqu'il tomba en ruines, on fit faire, de ses 
débris, un fauteuil qui existe encore à Oxford, 
et se montre comme objet de curiosité, Drake 
parvint, en 4588, aux fonctions élevées de grand- 
amiral d'Angleterre. 


VI, THOMAS, CAVENDISH. — 1586-1588, 


Détroit de Magellan, — Iles Mariannes, — Iles Philippines. — 
Sainte-Hélène, 


Thomas Cavendish de Tremley, dans le comté 
de Sufolk, ayant entendu parler des exploits 
de Drake, son compatriote, par des compagnons 
de cet intrépide navigateur, pendant un voyage 
qu'il avait fait avec sir Richard Greenville en 
Virginie, résolut de tenter aussi la fortune dans 

. la mer du Sud. Il équipa trois vaisseaux à ses 
frais, et partit de Plymouth avec cent vingt 
hommes et des provisions pour deux ans, le 
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25 juillet 4586. Vers la fin d'octobre, il fut en 
vue des côtes du Brésil, etle 25 novembre il dé- 
barqua près de Saint-Sébastien pour construire 
une pinasse et faire quelques réparations à ses 
bâtiments. Puis il gagna un havre, qu'il appéla 
le port Désiré, du nom de sòn vaisseau, où il 
trouva une grande quantité de lions marins et 
de-pingouins. Les naturels blessèrent avec leurs 
flèches deux matelots qui étaient débarqués. 
Ces sauvages sont d'une très-haute stature; l'un 
d'eux avait près de six pieds et demi. L'amiral 
les prit pour des Patagons d'après la description 
exacte que les compagnons de Magellan avaient 
faite de ces peuples. 

Le 6 janvier 1587, Cavendish entra dans le 
détroit. Le jour suivant, les Anglais rencontrè- 
rent sur le rivage un malheureux Espagnol qui 
leur raconta comment il avait été abandonné 
par ses compagnons, au nombre de vingt-quatre, 
reste de quatre cents hommes qui avaient été 
envoyés là pour bâtir un fort et garder étroite- 
ment le passage à la mer du Sud. Après avoir 
posé les fondements d'une ville qui fut nommée 
ville du Roi Philippe, et construit une forte- 
resse munie de canons, la garnison s'était vue 
en butte aux altaques des bêtes sauvages et des 
naturels, puis aux atteintes plus cruelles encore 
de la famine. Les Anglais trouvèrent les mai- 
sons désertes et plusieurs de ces infortunés 
morts de faim dans l'intérieur. Les canons du 
fort avaient été enterrés dans le sable, et Cavén- 
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dish, s'en empara., La: famine et l'infection pró- 
duite par cette grande quantité de mortsayaient 
chassé le reste de ces malheureux, qui avaient 
passé une année enlière errant. de côté el d'au- 
ire et ne.yivant quede feuilles, de racines etide 
rares oiseaux qu'ils parvenaient. à tuer, Enfin 
vingt-trois de ceux qui-restaient avaient pris la 
route du Rio de. la Plata, et Cayendishyreeueillit 
le dernier de tous, nommé Hernando; 
Contrariés par les vents,et le mauvaistemps, 
¿€$ Anglais ne purenL.entrer dans la mer du Sud 
que le 24, et le 1° mars.ils furent, séparés par 
une tempêle de l'un de leurs vaisseaux. Caven- 
dish eul beaucoup de peine à conserver les deux 
autres en se tenant pendant deux jours à l'abri 
sur l'ile Mocha, et tous Jes trois .se trouvèrent 
réunis le 45 au matin près de l'île Sainte-Marie, 
oùils reçurent toutes sortes de rafraîchissements 
des insulaires qui les croyaient Espagnols. Mais 
ils se virent trahis. et abandonnés par l'Espa- 
gnol même qu'ils avaient sauvé dans le détroit; 
ils furent attaqués à l'aiguade par deux cents 
cavaliers qui leur tuèrent douze hommes, ; 
Cavendish se vengea bientôt de cet échec. en 
` ravageant les côtes du Chili et en brûlant Javille 
de Païta au Pérou : il poursuivit ses succès sur 
tout JeJittoral du Pérou et jusqu'au Mexique, et 
s'empara du, grand galion amiral ‘de ces mers, 
la Sanla Anna, navire de sept cents tonneaux, 
chargé d'or et de marchandises précieuses. Avec 
ce riche butin Cavendish se retira dans Ja baie 
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dePuerto Seguro, où cette proie fut partagée 


entre les hommes de l'équipage. Il y déposa Tes 
“Espagnols qui montaient la Santa Anna, à rex- 


ception d'un marin habile qui avait plusieurs 
fois traversé ces-mers: Après quoi il fit route 
versiles îles des Larrons (îles Mariannes), dont 
il vityleS janvier 1588, au matin, la plus grande 
uppelée :Gouaham. Les insutaires vinrent en 
foule, dans leurscanots, apporter toutes sortes 
dë provisions'eérn fruits'et en poissons : HS de- 
mandaient du fer, et les échanges se faisaiént à 
Vaide d'une corde qui communiquait des väis- 
seaux à leurs barques. Leurs pirogués étaient si 
pressées, et leur avidité pour le fer si grande, 
que plusiéurs canots se brisèrent contre Tes bå- 
timents anglais, mais sans accidents pour les 
naturels, qui se jetaient à l’eau et nageaient 
comme des poissons. Leurs canots sont faits cn 
bambous de sept à huit pieds de long súr un 
pied de large; ils portent une voile carrée où 
triangulaire en jones tressés, à l’aide de laquelle 
ils naviguent également avec ou près le vent, 
Bientôt leur importanfté fut telle qu’il fallut 
tirer le canon, et tous disparurent sous l'eau en 
un clin d'œil. 

Après avoir passé près de Manille, Cavendish 
vint mouiller à Capoul (Pune des îles Philip- 
pines), dont les habitants sont nus, d'urie cou 
leur olivâtre, et ne portent autour du corps 
qu'une espèce de tablier en étoffe tissue de 


feuilles de bananier: Les Anglais firent quelques 
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échanges avec eux en se faisant passer pour 
Espagnols. Puis, avant de partir, Cavendish as- 
sembla les chefs du pays, et leur paya large- 
ment les provisions qu'ils lui avaient fournies, 
en leur déclarant qu'ils étaient les ennemis 
mortels des Espagnols. Les chefs de l'île furent 
charmés de cette conduite généreuse et l'accom- 
pagnèrent pendant quelque temps pour lui faire 
honneur. 

Le 1° mars, les navires anglais jetèrent l'an- 
cre.sur la côte S. O. de Java, où ils prirent des 
vivres frais ; puis ils firent voile pour le cap de 
Bonne-Espérance, qu'ils doublèrent le 46 mai, 
à dix-huit cent cinquante lieues de Java, suivant 
leur calcul.. Le 8 juin, ils se trouvèrent en vue 
de Sainte-Hélène, et firent tomber l'ancre par 
douze brasses de fond.-Ayant pris terre sur cette 
île, ils entrèrent dans l'église, qui était ornée de 
tableaux peints à l'huile; sur l'autel étaient re- 
présentées la vierge Marie et l'histoire de Ja 
Passion de Notre-Seigneur. L'église est bâtie au 
milieu d'une vallée si fertile en fruits et en 
belles plantes, qu'elle semble un jardin cultivé 
avec soin, orné de limoniers, d'orangers, de 
grenadiers et de citronniers, dont les branches 
portent à la fois des fleurs et des fruits. 

Cavendish partit de Sainte-Hélène le 24 juin; 
et, le 9 septembre 1588, après avoir souffert 
d'une violente tempête qui avaitemporté toutes 
ses voiles, il entra dans le port de Plymouth, 
d'où il était parti il y avait près de deux ans. 


MENDANA. —1567. vu 


Quelques jours après, la reine Elisabeth lui 
conféra le titre de chevalier. 


VIL. ALVARO MENDANA DE NEYRA. — 1893-1896. 
“Iles Salomon, — Iles Marquises ou Nouka-Hiva, — Nitendi. 


Mendana avait déjà fait dans l'Océan-Pacifi- 
que un voyage fertile en belles et importantes 
découvertes. Parti du Pérou en 4867, il était 
arrivé le premier aux îles Salomon, Cet archipel 
a été si rarement visité depuis lui , il est si peu 
connu même de nos jours, que nous croyons 
utile de rapporter avec quelque détail les décou- 
vertes de Mendana. Il mouilla d’abord sur l'ile 
Isabel, au puerto de la Estrella. Suivant la re- 
lation, les habitants du pays adorent des ser- 
pentis, des crapauds et d'autres animaux, Ils ont 
le teint brun, les cheveux noirs et crépus, et 
vont nus, à l'exception du milieu du corps qu’ils 
recouvrent, lls ne se nourrissent que de cocos 
et d’une sorte de racine; ils sont pourtant an- 
thropophages, car leur chef envoya à l'amiral 
espagnol, comme présent, un quartier d'enfant 
auquel tenait encore le bras. Celui-ci fit enterrer 
ces resles de cadavre en présence des naturels, 
qui parurent confus du mauvais succès de leurs 
cadeaux, et se retirèrent la tête baissée. « 

Mendana fit construire un brigantin pour re- 
connaître les Îles voisines ; il en confia le com- 
mandement au mestre de camp Ortega et au 
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pilote Hernandez Galego, qui avaient sous leurs 
ordres dix-huit soldats. Ortega passa successi- 
vement aux Îles Malaïla, Galera, Buena Vista 
et Sesarga, sur laquelle il signala un volcan 
d’où s'élevait de la fumée, Il découvrit ensuite 
üne île plus grande qu'il nomma Guadalcanar. 
Cette ile était traversée par une rivière large et 
profonde, de laquelle sortirent plusieurs piro- 
gues remplies de naturels, A son retour, on vit 
San Jorge (aujourd'hui Georgia), dont les habi- 
tants entrèrent en pourparler avec les Espagnols. 
Les perles étaient si abondantes sur ces Îles 
qu'on n'y altachait aucun prix. Ortega voulut 
doubler ensuite l'ile Isabel elle-même, et trouva 
sur la pointe occidentale une multitude d'ilots, 
où l’on vit des chauves-souris qui avaient cinq 
pieds d'envergure. Mendana quitta ce mouillage 
et vint en choisir un autre sur l'ile Guadalcapar. 
Là, il prit solennellement possession du sol au 
nom du roi d'Espagne et voulut planter une, 
croix sur le rivage. Les indigènes l'attaquèrent 
à coups de flèches ; une décharge de mousque- 
terie Teur tua deux hommes et les mit en fuite. 
Un pilote envoyé à la découverte fut arrêté près 
d'une petite rivière par des milliers de naturels, 
et revint avec deux poules et un coq, en disant 
que le cours d’eau chariail de l'or, 

Le brigantin, envoyé de nouveau à Ja décou- 
verle, abòrda à plusieurs îles loutes habitées, 
Eù son absence, une catastrophe avait eu lieu. 
Mépdana ayant enlevé un jeune sauvage qu'il ne 
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voulait pas rendre, les naturels massacrèrent 
neuf matelots et le commis aux vivres occupés à 
faire de l'eau. Les Espagnols en tirèrent ven- 
geance en brûlant toutes les cases et en tuant 
une trentaine d'insulaires. 

La flotte remit à la voile le 43 juin et se ren- 
dit à File de San Cristoval. L'amiral débarqua, 
lui-même malgré les démonstrations des natu- 
rels qui, pour l'en empêcher, grattaient la terre 
avec leurs ongles , jetant dé la poussière et du 
sable en l'air, ou couraient au rivage et baltaient 
Peau comme des forcenés. 11 fit sonner de Ja 
trompette et marcher ses troupes contre eux; 
mais ils se préparèrent au combat et s'avancè- 
rent armés d'arcs et de casse-têtes. Quand ils 
furent à portée du trait, on leur fit signe de se 
retirer; et, sur leur refus, une décharge de 
mousqueterie tua l'un d'eux et effraya les autres 
qui s'enfuirent. Les Espagnols trouvèrent dans 
le village d'abondantes provisions de cocos et 
d’autres fruits pour toute la flotte, 

Le brigantin fut expédié une troisième fois et 
vitles îles Santa Anna et Santa Calalina. La 
première est basse, de forme ronde, avec une 
colline au milieu qui ressemble à une forte- 
resse; elle est peuplée et fertile. Les Espagnols, 
furent encore obligés de faire feu sur les natu- 
rels, qui avaient le corps peint de diverses cou- 


leurs, la Lète ornée nches d'arbre et. les 
reins entourés eCéchiat + Leur force était 
telle, qu'une lélèurs. flèches perça le bouclier, 
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d'Ortega, lui traversa le bras et sortilencoredela 
longueur d’ une palme. Après cette dernièrerecon- 
naissance, Mendana reprit la route du Pérou, où 
ilétait de retour au commencement de mars 4868; 


Le roi d'Espagne voulut utiliser ces décou- 
verles : il ordonna au vice-roi du Pérou, don 
Garcia de Mendoza, de faire équiper quatre na- 
vires sous le commandement d'un amiral, et 
d'envoyer Mendana comme général de l'expé- 
dition pour fonder une colonie sur ces Îles nou- 
velles. Celui-ci partit en 1595 avec sa propre 
femme, dona. Isabel de Barretos, et tout ce qu'il 
y avait d'hommes et de femmes inutiles au Pé- 
rou ; mais il ne put retrouver les îles Salomon, 
et Ja longueur du voyage fatigua cruellement 
tous ceux qui l'avaient entrepris. Cependant ce 
second voyage est encore très-curieux par les 
nouvelles découvertes des Espagnols et leur 
tentative de colonisation à Nitendi. 

Vers le 40° latitude S., la flotte tomba surun 
groupe d'îles (les îles Nouka-Hiva) et attérit sur 
l'une d'elles. Passant outre, on essaya vainement 
d’accoster Ohiva-Hoa, et l'on finit par mouiller 
dans la rade de Tao-Wati. Une chaloupe bien 
armée fut envoyée à terre et les hommes qui la 
montaient en débarquèrent au son du tambour. 
Ils furent bien reçus d'abord ; des femmes gra- 
cieuses et jolies s'empressèrent auprès des Es- 
pagnols; cependant il fallut bientôt employer la 
force pour réprimer les larcins. La paix se ré- 
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tablit, mais dura peu. On célébra en plein air 
une messe solennelle, à laquelle assistèrent le 
général et sa femme, et qui fut écoutée avec une 
apparence de respect par les naturels. Après la 
messe, une jolie Indienne aborda avec grâce 
dona Isabel et lui fit signe de lui donner une 
boucle de ses cheveux blonds ; mais, comme dona 
Isabel reculait et semblait effrayée ; l’indienne 
se retira avec discrétion pour ne pas lui déplaire. 
Une querelleparticulièreque la mauvaise foi des 
étrangers fit naître vint tout brouiller, et les 
Espagnols durent répondre à des volées de 
pierres par des coups de fusil. Ce bruit inat- 
tendu, cette mort prompte comme la foudre et 
vomie de si loin, convainquirent les naturels de 
la supériorité de leurs ennemis et les amenèrent 
à des dispositions pacifiques: 

« Ils abordaient amicalement les soldats avec 
des racines et des fruits , dit la relation, et sup 
pliaient qu’on leur pérmit de retourner à leurs 
cabanes. Lorsqu'ils revenaient, ils rapportaient 
encore des vivres: on voyait de côté et d'autre 
un Espagnol et un Indien se promener tête à 
tête, se demandant par signes comment on ap- 
pelait le soleil, la lune, la terre, la mer, et tous 
les objets qui frappaient leurs regards. En se 
séparant, les Indiens ne manquaient pas de 
dire : amigos, camaradas. L'un d'eux, auquel 
on proposait de venir à bord de l'amiral, ré- 
pondit d'un air gai : amigos. Mendana lui fit 
toutes sortes de caresses, et lui offrit du vimet 
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des confilures; mais iline voulut.ni boire? ni 
manger. Il regardail:avec étonnement le navire, 
le mât, les voiles, les cordages; il voulut aller 
partout entre les ponts et considérait chaque 
chose avec une attention qui n'avait rien de 
sauvage. Il disait Jesus quand on lui en faisait 
signe. Au hout de quelque temps, il demanda 
à être remis à terre; mais il continua de nous 
porter tant d'affection, qu'il se chagrina beau- 
coup en apprenant notre prochain départ, et 
qu’il demanda à nous suivre. » 

Les habitations des naturels sont carrées.et 
disposées sur deux lignes ; elles sont élevées an= 
dessus du sol; les portes sont basses el les fe- 
uêtres percées dans le mur opposé. Les femmes 
ont la main et le visage très-jolis, la taille fine 
etbien prise, le teint assez blanc; elles sont 
vêlues de la poitrine aux: pieds d’un fin tissu 
d'écorce. Près.de, la bourgade était une sorte. de 
temple (un, moraï) dans l'enceinte duquel -op 
voyait de grossières figures en bois, auxquelles 
les naturels font des offrandes en provisions de 
toutes sortes. Les pirogues sont creusées d’une. 
seule pièces ct amarrées avec des cordages en 
filamentsde feuilles de cocotier. Ils les fabriquent. 
avec des os de poissons el des coquillages. qu'ils 
aiguisent sur des cailloux, Les Espagnols,ne vi- 
silèrent point l'intérieur de ces iles, qu’ils quit- 
tèrent le 9 août. Mendana les nomma successi- 
ment. la Dominica (l'ile Ohiva-Hoa), Santa. 
Cristina (Tao-Wati), San.Pedro (Molane); et 
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la Magdalend (Otahi-Hoa), et appela le groupe 
entier Marquesas de Mendoza, du nom de son 
ami le gouverneur du Pérou. 

Après avoir fait quatre à cinq cents lieues à 
l'O. sans pouvoir trouver les îles Salomon si dé- 
sirées , les vaisseaux se trouvèrent le 20 août en 
vue de quatre îles basses, qui paraissaient ha- 
bitées et que l'amiral nomma en l'honneur du 
saint du jour êles Saint-Bernard, probablement 
les îles Danger de Byron. Le 29, on découvrit 
une île basse, ronde et plantée d'arbres. Les 
chaloupes y allèrent faire de l’eau, mais le vais- 
seau amiral s’en étant approché, les chaloupes 
aperçurent des écueils et lui crièrent de ne pas 
avancer, Le 7 septembre, ce même vaisseau ne 
fut pas aussi heureux; un gros nuage noir pro- 
duisitune pluie si affreuse et une obscurité telle 
qu'on n'apercevait plus les fanaux des navires, 
Le matin on cria : terre! mais on rie vit point 
lé vaisseau amiral, dont on n'entendit plus 
parler depuis. 

Cependant les trois autres vaisseaux ayant 
mouillé dans là baie que l'amiral nomma Gra- 
ciosa, ils se virent bientôt entourés de pirogues 
montées par les naturels. Ceux-ci passèrent de- 
vant les navires en jetant de grands cris et en 
agitant les mains! Les uns étaient basanés, les 
autres tout à fait noirs; leurs cheveux étaient 
frisés et peints en rouge, en bleu ou en jaune. 
Hs avaient pour tout vêtement un pagne étroit 
en toile fine, La plupart avaient le corps tacheté 
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de, diverses couleurs, mais surtout. d'un noir 
luisant. Aux bras el aux jambes ils portaient des 
bracelets d’os de poissons, de coquillages ou de 
petits grains d’or ou de bois. Js étaient armés 
d'arcs, de flèches dont les pointes étaient en os 
ou en bois durci au feu, de casse-lêles en bois 
dur, de lances garnies ‘d'un triple dard et, de 
grosses pierres. Quelques-uns avaient en ban- 
doulière des havre-saes en feuilles de palmier 
pour contenir leurs provisions. 

Au premier abord, Mendana crut reconnaître 
Jes habilants de ses îles Salomon; mais lorsqu'il 
leur parla, ils n’entendirent pas ce qu’il voulait 
leur dire. Is examinèrent le navire avec curio- 
sité; ils ne voulurent pourtant pas y monter, 
malgré les avances qu'on leur faisait. Après 
s'être consullés entre eux et avoir pris les ordres 
d'un vieillard maigre et décharné qui semblait 
être leur chef, ils poussèrent un cri général et 
lancèrent sur la flotte une volée de flèches qui 
ne blessèrent personne. Les Espagnols firent feu 
aussitôt, et les Indiens prirent la fuite avec 
épouvante, emportant un mort et quelques 
blessés. Les navires purent alors s'approcher de 
terre el chercher un mouillage favorable. Après 
des essais malheureux, le général trouva un 
port devant plusieurs villages groupés suf la 
côle, Cette relâche ne fut point inquiélée, et le 
soir, au lieu du tumulte des armes, on put en- 
tendre sur Ja plage Ja musique des naturels, 
composée d'un tambour et de deux bâtons mar- 


L 


MENDANA. 1596. ‘#5 


quant la mesure d'une danse mêlée de‘chants 
el'de cris joyeux. , iiy 
Les naturels qui vinrent łe long du bord 
avaient Ja têle et les mains parées de fleurs 
rouges, Quelques-uns se décidèrent à monter 
Sans armes sur le pont. Parmi eux était un 
homme de soixante ans environ, basané, avec 
dés cheveux blancs, ornés de plumes bleues, 
rouges el jaunes, armé d'un arc et de flèches. A 
ses côlés marchaient deux chefs qui semblaient 
ses inférieurs. Sa parure et le respect qu’on lui 
- témoignait indiquaient la supériorité de son 
ring. 1I demanda par signes quel ‘était 1e chef 
dés étrangers; et comme l'amiral courut à Jui 
les bras ouverts, il lui dit qu’il s'appelait Ma- 
lopé et lui fit entendre qu'il désirait changer de 
hom avec lui. Mendana accepta cette proposition 
avec joie. Dès ce moment le chef sauvage prit le 
nom de Mendana, dont'il'se montra même fort 
jaloux. Quand on l'appelait Malopé , il désignait 
du doigt le général pour indiquer que c'était là 
Mälopé, et répétait que lui s'appelait Mendanx. 
L’amiral lui fit cadeau d'une chemise et de 
quelques objets de peu de valeur, Les soldats 
donnèrent aux autres des plumes, des grelots , 
dés colliers de verre, des morceaux de toile, 
qu'ils suspendirent aussitót à leur cou. On leur 
enseigna à dire amigos, à toucher dans la main, 
à s'embrasser, On leur rása la tète; on leur 
coupa les ongles dés pieds et dés mains, à leur 
grande satisfaction, et ils voulurént avoir des 
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ciseaux pour en faire le même usage. Ils tou- 
chèrent curieusement les habits des matelots, 
et, voyant qu'ils ne faisaient pas partie de leurs 
corps, ils exprimèrent leur surprise par les con- 
Lorsions les plus bizarres. 

« La chose dura quatre jours, dit la relation, 
pendant lesquels ils nous apporlèrent des vivres. 
Malopé venait souvent et semblait fort de nos 
amis. Un jour pourtant il vint avec cinquanté 
canots au fond desquelsil avait caché des armes; 
Il monta vers le capitaine; mais, voyant un 
soldat prendre par hasard un fusil, il s'enfuit à 
terre, sans qu'on påt le retenir. Les siens lë 
reçurent avec des démonstrations de joie; puis, 
s'étant consultés, ils retirèrent le même soir 
tous leurs effets des maisons voisines du mouil- 
lage. Toute la nuit on vit des feux allumés sur 
l'ile et des canots aller et venir d’un village à 
Pautre. Le matin l'équipage de la galiote étant 
allé à l'aiguade de la rivière, tomba dans une 
embuscade d'Indiens qui le poursuivirent à 
coups de flèches. Les vaisseaux firent feu sûr 
eux; après que les blessés furent pansés, le gé- 
néral envoya le mestre de camp avec trente 
hommes pour mettre tout à feu et à sang: Les 
Indiens firent tête et ne prirent la fuite que 
quand 'on leur eut tué’ cinq hommes. On leur 
brûla quelques canots et des maisons, et l'on 
coupa les palmiers d'alentour. 

« Le capitaine dòn Lorenzo fut envoyé avec ta 
frégate à la recherche du vaisseau amiral , el Te 
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mestre, du camp, avec; quarante hommes... à 
l'attaque d’un village indien, auquel on mit le 
feu. Sept sauvages surpris dans les maisons in- 
cendiées se jelèrent résolument au. milieu des 
nôtres et périrent tous, à l'exception d’un seul, 
qui. réussit à s'échapper. Le mestre: du camp 
n'eut que deux soldats blessés. Le village ap- 
partenait à Malopé qui vint Je soir, en se frap- 
pant la poitrine, et en appelant le général Ma- 
lopé, tandis qu'il se donnait le nom de Mendana. 
11 faisait signe qu’on le traitait injustement; 
que c'étaient d'autres Indiens que les siens, de- 
meurant sur le côté opposé de Ja baie, qui nous 
ayaient allaqués. Puis-il handait. son arcet 
donnait à éntendre qu'ilsejoindrait à nous pour 
en tirer vengeance. Le général tâcha de lui 
donner quelque satisfaction et l’on se sue mu- 
tuelles protestations d'amitié, » 

Cependant, le 21 septembre; la flottille alla 
mouiller dans un autre port de la même baie, 
Don Lorenzo revint sans avoir trouvé aucun 
vestige du vaisseau amiral. En côtoyant l'ile du 
du côté du N., ilavait aperçu-une baie dont les 
bords. lui avaient semblé plus étendus et plus 
peuplés que les terres voisines du mouillage. En 
outre, à huit lieues au S, O. de Nitendi ,ilayait 
vu une autre ile (Toupoua, sans doute), de huit 
lieues de circuit, et à dix lieues au N, O. trois 
autres îles (les îles Mendana), couvertes de co- 
cotiers, entourées d’une immense ligne de ré- 
cifs et habitées par une race d'un teint pluselair, 
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L'escadre se rendit à la baie désignée pardon 
Lorenzo. Les sauvages passèrent la nuit à crier 
ét à rire: on entendit distinctement le mot 
amigos. Au point du jour, ils lancèrent des 
flèches et des pierres; mais, étant hors de 
portée, ils se jetèrent à la nage pour accrocher 
les bouées dans l'espoir d'attirer les navires à la 
côte. La chaloupe fut envoyée contre eux; ils se 
défendirent vaillamment et ne se retirèrent 
qu'après avoir blessé deux Espagnols et vu 
tomber morts trois des leurs. 

Le lendemain , on voulut jeter les bases de la 
colonisation ; mais la bonne harmonie était dé- 
truite entre les étrangers et les naturels, etla 
‘chose ‘en vint au point que le chef Malopé fut 
tué par trahison, Dès ce moment les sauvages 
ne respirèrent plus que la vengeance, Pour sur- 
croît d'embarras , une révolte éclata parmi les 
colons débarqués, et des officiers s’insurgèrént 
contre leurs supérieurs. Mendana fut obligé de 
sévir : il fit exécuter deux des factieux et pendre 
le troisième. Mais ces actes de sévérité achevè- 
rent de ruiner sa santé déjà chancelante: Iy 
succomba, et sa veuve, dona Isabel de Bar- 
retos, prit le commandement de l'escadre. Après 
soixante-neuf jours de relâche, qn quitta cette 
île funeste de Nitendi, qu'on nomma à cette 
époque Santa Cruz. De ce malheureux essai, il 
n'est rien resté dans l'ile, si ce n'est quelques 
mots espagnols qu'on a retrouvés plus tard dans 
la bouche des naturels. 
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Less janvier:4596, la flottille, dirigée par 
dona Isabel vers le N. N. O., vit l'ile de Goua- 
ham, dont les naturels vinrent en foule, dans 
leurs jolies pirogues, demandant du fer et.se 
montrant aussi voleurs importuns que les pre- 
miers nayigaleurs les avaient vus. Le reste de 
la route fut difficile, ces parages étant inconnus 
au pilote, Fernandez Quiros, qui marchait par 
conjecture vers le cap Saint-Esprit des Philip- 
pines. Le 44 janvier 4596, on vit Ja terre, à Ja 
grande joie de tous.ces malheureux qui étaient 
accablés d'ennui, de fatigue et épuisés de faim. 
Le découragement était tel parmi l'équipage, 
que personne ne voulait aider à la manœuyre 
du navire qui était Lout. désemparé. Enfin on 
entra dans une baie, et trois Indiens vinrent 
indiquer l'ancrage : on élait en efet au: cap 
Saint-Esprit. Des vivres furent apportés ; mais 
plusieurs des Espagnols en ayant mangé avec 
trop de précipitation succombèrent à Jeur vora- 
cité. Un vaisseau vint au devant d'eux de Ma- 
nille, et tout l'équipage se mit à pleurer de joie 
età leur tendre la main, en voyant qu'ils étaient 
Espagnols. Enfin, les restes de la malheureuse 
expédition prirent terre le 41 janvier 4596. Cin- 
quante personnes avaient péri depuis le départ 
de Santa Cruz seulement, La frégate s'était per- 
due sur une côte, où on la trouva échouée, avec 

"tout son équipage mort, et la galiote aborda 
plus tard à Mindanao.. Dona: Isabel fut reçue 
avec les plus grands honneurs parle gouverneur 
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des, Philippines.| Les femmes: se marièrent à 
Manille, excepté quatre sou cing, qui:se firent 
religieuses. 

Telle fut l'issue de la seconde expédition -de 
Mendana. Dans la première, il avait découvert 
les îles Salomon , que peu de navigateurs ont 
vues après lui; et, dans la seconde, il visita le 
premier l'archipel Nouka-Hiva, et l'ile Nitendi, 
qui ne devait être revue que cent soixante-dix 
ans plus tard par l'Anglais Carteret. 


VIH. OLIVER VAN NOORT. — 4598-1601. 
Côte des Patagons, — Mariannes, 


Le gouvernement Hollandais, jaloux de par- 
liciper à la gloire et aux profits des expéditions 
de la mer du Sud, y envoya, en 1598, l'amiral 
Oliver Van Noort avec quatre vaisseaux et deux 
cent quarante-huithommes d'équipage. La flotte 
partit le 2 juillet , avec un pilote qui avait déjà 
sérvi sous Cavendish ; et, le 20 septembre, elle 
entra au Port Désiré, sur la côte des Patagons. 
Après un mois de séjour dans cette baie, l'ami 
ral étant allé un jour à la découverte, les hom- 
mes qu'il avait laissés à la garde du bateau dé- 
baärquèrent, malgré sa défense, et tombèrent 
dans une embuscade de sauvages; trois des 
Hollandais furent tués, et un quatrième blessé. 
Ces Patagons élaient de grande stature; ils 
avaient Ja chevelure longue, la peau tannée et le 
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visage peintyce qui leur donnait un'aspect terti- 
ble; Ils portaient des ares et des flèches armées 
d'un caillou aigu, dont ils se servaient avec la 
plus grandeadresse, Les chirurgiens du vaisseau 
trouvèrent les morts percés de part en part, du 
côté du cœur ou du foie. On ne révit plus les 
sauvages jusqu’au départ. Le 25 novembre, re- 
jetés du détroit, les Hollandais débarquèrent sur 
deux petites Îles, à deux lieues du cap Nassau. 
Ils poursuivirent dés naturels jusque dans unè 
caverne dont ceux-ci défendirent l'entrée avec 
un courage héroïque jusqu'à ce qu'ils fussent 
tous tués. Les Hollandais y trouvèrent des fem- 
mes qui couvrirent leurs enfants de leurs corps, 
attendant la mort dans cette posture. Mais on 
se conténta de prendre deux petites filles et 
quatre garçons qu’on emmena. Ceux-ci ayant 
plus tard appris à parler hollandais, leur dirent 
que ces Îles s'appelaient Castemun et Taleke, 
et qu’elles abondaient en pingouins, dont la 
chair servait de nourriture aux indigènes, et les 
plumes , cousues ensemble, de vêtements. Les 
habitants étaient divisés en quatre tribus, dont 
trois étaient composées d'hommes d'une gran- 
deur moyenne, à la poitrine large, au corps 
peint, allant demi-nus, avec un manteau de 
plumes de pingouins qui ne leur couvrait que 
les épaules. La quatrième tribu était composée 
d'hommes d’une taille gigantesque, qui étaient 
constamment en guerre avec les autres. 

Enfin, après avnir essuyé toutes les rafales 
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qui ne font jamais faute dans le détroit, Van 
Noort entra, le 29 février, dans la mer du Sud. 
I lui restait encore trois navires; il avait été 
obligé d’en brûler un sur les côtes du Brésil, et 
le cinquième s'était séparé des autres par une 
brume: épaisse. On arriva le 46 septembre à 
Gouaham, d'où lesnaturelsaccoururent en foule 
suivant leur usage, apportant des provisions de 
toutes sortes dans leurs canots et criant hierro ! 
hierro ! (du fer ! du fer ! ) Van Noort eut à se 
plaindre du penchant de ces naturels pour le 
vol. Quelques-uns présentèrent dans les échan- 
ges des corbeilles en feuilles de cocotier qui 
paraissaient pleines de riz, mais dont le fond 
était rempli de coquilles ou de feuilles. L'un 
d'eux étant venu à bord arracha une épée des 
mains d'un Hollandais, et se précipita dans 
l'eau avec sa proie sans qu’on pût l'atteindre. 
Ceux qui n'avaient pas encore trouvé l’occasion 
d'exercer leur adresse semblaient aussi impas- 
sibles que des animaux. Van Noort fit jeter 
devant eux cinq morceaux de fer à la mer ; ils se 
précipilèrent aussitôt dans l'eau et les retirè- 
renten un instant du fond, à la stupéfaction des 
Hollandais, 

Deux jours après, l'amiral embouqua le dé- 
troit des Philippines; après quelques expédi- 
Lions et de glorieux combats dans ces mers, Van 
Noort rentra à Rotterdam, sur le seul vaisseau 
qui lui restât, le 26 août 1601. 


QUIROS: #4160010 vO 6% 
JX! FERNANDEZ DE QUIROS. — 1603-1608. 


Archipel Pomotou, — Terro du Saint-Esprit, — Tes Taiti — 
: Détroit de Turrès, 


Quiros avait déjà navigué dans la mer du Sud, 
elpris part à la deuxième expédition deMendana, 
quand, parordre de Philippe IIT, il partit du 
Pérou, comme pilote de don LuisPaz de Torrès, 
avec deux navires bien pourvus, pour achever 
les découvertes des îles Salomon. Le 21 décem- 
bre 4605, les deux navires se mirent en roule, 
etile 26 janvier ils avaient déjà vu une petite 
Île basse et verdoyante (l'ile Ducie ), mais à 
laquelle ils ne purent aborder. Le 5 février, on 
aperçut cinq ou six îles (les îles Elisabeth, 
Gloucester, San Miquel, Britomart, Maïlia, de 
l'archipel Pomotou), et peu de jours après une 
côle qui paraissait habitée. On mit quarante 
hommes dans les canots pour gagner le rivage, 
d'où les naturels faisaient signe de venir. Mais 
la mer-brisait si furieusement contre la côte 
qu'il ne fut pas possible d’accoster. 

« Nos gens, dit la relation, étaient sur le 
point de s’en retourner fort tristes de nous rap- 
porter une si mauvaise nouvelle, car nous man- 
quions d'eau et de vivres, lorsqu'un jeune 
homme, nommé Francisco Ponce, se leva d'un 
air résolu, criant qu'il serait honteux de re- 
lourner vers la flotte sans y porter secours, et 
qu'il allait se dévouer pour le salut de tous. 
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Aussitôt il se déshabilla à la hâte et se jeta à la 
nage, se dirigeant vers l'endroit où la mer bat- 
{ait la côte avec tant de furie. Les naturels, 
charmés de ce courage, parurent s'intéresser au 
sort du jeune Ponce et s'avancèrent dans l'eau 
pour l'aider, Ils l'amenèrent sur le rivage avec 
de grandes marques d'amiliéyen le baisant sur 
le front à diverses reprises et en recevant ‘de 
honne grâce les caresses qu'il leur rendait de son 
côté, Trois des nôtres, voyant ceci, se jetèrent:à à 
la mer et arrivèrent de même, » 

Ces sauvages étaient armés de lances, de sa- 
bres et de casse-têtes en bois : leur peau était 
basanée ; ils étaient grands et forts.: Après être 
restés. quelques heures à terre, les Espagnols 
regagnèrent leur chaloupe à la nage, sans pous 
voir décider les naturels à les accompagner: Le 
lendemain, les navires étant tombés sous. le: 
vent, les chaloupes retournèrent. vers la plage 
pour y. faire de l’eau. Nul torrent , nulle source, 
ne s’élant offerls, on creusa les sables dela 
grève et l'on découvrit ainsi, quelques puits 
d’eau saumâtre. En revanche on trouva des noix 
de coco en abondance, En s'avançant dans l'in, 
térieur, les Espagnols virent qu'ils étaient sur, 
un isthme fort étroit submergé à marée basse, 
Ils -rencontrèrent une vieille femme .qui cona 
sentit à les suivre à bord, où on la combla de 
présents; puis on l'habilla et onla reconduisit à 
terre. Cette fois les naturels étaient venus-au- 
devant des chaloupes, avec. leurs, pirogues-àt la, 
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voile; rien ne saurait rendre leur joie bruyante 
quand ils virent la vieille femme affublée des 
habits européens et comblèe de présents, Leurs 
amitiés, leurs caresses redoublèrent envers les 
Espagnols. L'un des sauvages, d'une haute 
taille et de bonne mine , portait sur la tête une 
couronne de plumes noires qui semblait le dé- 
signer comme chef;sachevelure, qui était blonde 
et flottait sur ses épaules, surpril étrangement 
les Espagnols, qui le voyaient offrir seul cette 
particularité, Ce siuvage céda'aux instances des 
étrangers qui l’engageaient à venir avec eux, 
etentra dans un de leurs canots avec cinq où 
six autres naturels. Maïs au moment où l'on 
prit le large, les sauvages, effrayés d'être à la 
merci d'inconnus, se jetèrent à l'eau et il fallut 
employer la force pour empêcher le chef de les 
suivre. On le mena jusqu'aux navires sans pou- 
voir le décider à monter, Il fallut lui servir à 
manger et le combler de caresses et de présents 
dans la chaloupe même; puis, quand on le crut 
gagné par ces prévenances, on le ramena à 
terre. Il était temps : un petit nombre d'Espa- 
gnols laissés sur le rivage venait d'être entouré 
par des nuées d'insulaires qui songeaient à 
venger leur chef qu'ils croyaient déjà rôti et 
mangé par les étrangers. Le retour du chef fut 
un signal de joie et de bonne harmonie. Les 
matelots furent fêtés, caressés, comblés de pe- 
tits 'cadeaüx, et l'officier qui commandait les 
chaloupes reçut en présent les objets les plus 
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précieux de ces bons insulaires, Quiros mit à 
Ja voile Je lendemain, laissant le nom de Sagi- 
taria à cette Île (notre Taïti), qui ne devait 
être revue que cent soixante ans plus tard par 
Wallis et par Bougainville. 

Le 2 mars , on découvrit une nouvelle terre, 
habitée par des sauvages entièrement blancs, 
mais ‘perfides et méchants. Les Espagnols, el 
Quiros lui-même; coururent de grands dangers 
sur cette terre, qui fut nommée par le pilote 
Gente Hermosa (la belle nation), mais que les 
indications trop vagues de la relation ne dési- 
gnent pas assez pour que nous lui assignions 
son nom moderne. 

Le avril, le grand navire vit une lerre noire 
et brûlée, près de laquelle on mouilla le ten- 
demain: Les barques furent bien accueillies par 
les naturels et rapportèrent des productions du 
pays en abondance. Les sauvages vinrent au- 
devant d'une seconde troupe d'Espagnols , en- 
voyée pour explorer l'ile. Leur chef tenait un 
rameau de palmier qu'il offrit à Torrès en l'em- 
brassant. Des relations s'ensuivirent entre eux 
et les Espagnols, qui prirent sur cette côte hôs- 
pitalière un repos dont ils avaient grand be- 
soin. Torrès nomma celte île Taumako, et 
c'est le nom qui lui a élé conservé, malgré 
son existence fort douteuse à la place indiquée 
par les cartes. 

Faisant route au S. par 14° 50° lat., on dé- 
couvritune longue et haute côle qui fut appelée 
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Nuestra Segnora de Luz, Nolre-Dame-de-Lu- 
mière. La côte était escarpée , dangereuse.et sil- 
lonnée de cascades qui tombaient dans la mer: 
Vue du large, la terre paraissait couverte de 
plantations. Accourus au spectacle d'un vaisseau 
voguant à pleines voiles, les naturels agitaient 
des rameaux de cocotier; ils appelaient les étran- 
gers par des cris et par des signaux et des feux 
sur les montagnes. Quiros envoya à terre un 
officier avec vingt soldats armés de rondaches et 
de wousquels. Ils entrèrent dans une jolie rt- 
vičre qui coulait entre les rochers, et virent une 
multitude de cochons sur Ja plage. Les ha- 
bitants élaient de trois couleurs : les uns entiè- 
rement noirs, les autres blancs avec la barbe 
rouge, enfin les troisièmes mulâtres. Les Espa- 
gnols s'avancèrent avec des signaux de paix; 
mais, au milieu de ces préliminaires, un sau- 
vage s'élança d’un rocher, gagna Ja pirogue à 
Ja nage, et fut retenu prisonnier par les Euro- 
péens. C'était un chef, à ce qu'on présuma aux 
bracelels en dents de sanglier qu'il portait, 
tandis qu'un autre sauvage, fait aussi prisonnier 
par ruse, m'avait pas d'ornements semblables. 
On mil les fers aux pieds de ces malheureux et 
l'on commença à voguer vers le bord. L'un deux, 
inquiet du sort qu'on lui réservait, rompit ses 
liens et se jeta à l'eau, trainant après. lui un 
bout de chaîne. Cependant Ja nuit élait sur- 
venue, et le fugilifs, ne pouvant regagner Ja 
terre, fut repris par l'embarcation, Tous deux 
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furent bien accueillis. par Quiros, qui leur fit 
raser la barbe et les cheveux, leur donna des 
vêtements en taffetas rouge etles renvoya à terre 
avec plusieurs pièces d'étoffes à échanger contre 
des vivres. Le chef, rendu à la liberté, se montra 
reconnaissant-et généreux dans les échanges; il 
chargea les chaloupes de cochons , d'ignames; 
de patates et surtout de belles et excellentes 
bananes. i 

Encouragé par ces premières relations, Quiros 
voulut prolonger sa relâche sur ces îles. Il y 
essaya même une sorte colonisation. « Nous 
continuâmes, dit-il dans son récit, de courir le 
long-de la côte dans Ja chaloupe, à la vue d’une 
autre nation nombreuse, de haute taille, plus 
grisâtre que la précédente, Ces gens nous par 
rurent être des rustres de basse condition, Peu 
après qu'ils nous eurent fait des signes d'amitié, 
nous vimes leurs femmes fuir vers les bois, et 
aussilôtilsnous décochèrentune grêle defèches, 
dontun de nos Espagnols fut légèrement blessé 
au visage. Notre mousqueterie les fit repentir 
de leur méchanceté; après quoi, la nuit s’aps 
prochant, la chaloupe revint à la flotte raconter 
ce qui s'était passé, 

« Le désir de connaître cette grande terre 
qu'on voyait au S. E. nous fit lever l'ancre. Geux 
qu'on y envoya le 30 avril rapportèrent qu'ils 
avaient trouvé une bonne baie, large, bien: à 
l'abri, bon mouillage sur trente brasses, que 
Ja côtes'étendait fort au loin en retour déclinant 
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au S.S. O.; qu'on leur avait fait des signaux 
par des feux allumés sur les montagnes; que les 
peuples de cette côte étaient de haute stature; 
qu'ils les avaient abordés dans une pirogue avec 
: des marques d'amitié , quoique feintes, comme 
nous l’éprouvâmes ensuite, et leur avaient fait 
présent d'une belleaigrette de plumes de héron. 
Ce rapport combla de joie l'équipage, qui se 
voyait parvenu au but de ses désirs par la dé- 
couverte d'une grande terre et d’un bon port. 
L'escadre entra le 4° mai dans la baie qu'elle 
nomma, du nom de la fête du jour, Saint- 
Jacques et Saint-Philippe. L'ouverture, d'en- 
viron huit lieues de large, court N. et S:; la 
bande de l'E. peut en avoir douze, el celle de 
PO. quinze. Lat. 15° 40°). Le 3 mai, noùs 
mouillâämes dans un bon port, à l'embouchure 
de deux rivières, fond de sable net depuis qua- 
rante jusqu’à six brasses. Les Indiens qui nous 
entouraient dans leurs canots nous faisaient 
signe d’entrer plus avant; mais nous ne ju- 
geâmes pas à propos de Je faire. C'était le jour 
de l'invention de Ja sainte Croix. Nous nom- 
mâmes le port Veræ Cruz; tout le continent, 
Terre Australe du Saint-Esprit; et les deux 
rivières, l'une Jourdain, l'autre Saint-Suu- 
veur. Les bords de ces deux rivières sont d'une 
beauté enchantée, garnis de fleurs et de verdure. 
La plage yest. Jarge et plane, si bien à l'abri, 
que quelque vent:qui souflle dans la baie, là 
mer reste calme et tranquille dans le retour; to 
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“rivage jusqu'à la pente des montagnes est cou- 
vert d'arbres ; les montagnes aussi vertes que la 
plaine sont séparées par de larges vallons plats, 
fertiles, arrosés de rivières; en un mot, il n'y 
a point de contrées si belles en Amérique; et 
bien peu qui l'égalent en Europe. La terre y 
produit en abondance et presque sans culture 
des fruits de bon goût, des patates, des igna- 
mes, des papaies, des bananes, des oranges, 
des limes, des amandes, des obos et divers au- 
tres fruits fort savoureux que nous ne connais- 
sions pas, On y trouve de l'aloès, des noix 
muscades, de l’ébène, des poules, des cochons, 
et plusavant dans le pays, selun qu'on nous le 
fit entendre par signes, du gros bétail, des oi- 
seaux qui chantent à merveille, des ramiers, 
des perdrix, des perroquets, des abeilles. Les 

habitants sont noirs; ils demeurent dans desca- 
banes couvertes de paille. Le pays est sujet à des 
tremblements de terre, signe d'un continent 
d'une assez grande étendue. 

« Ces gens-ci parurent assez mécontents de 
notre arrivée, Quand nous eûmes mis pied à 
terre, leur chef vint à nous avec sa troupe, et 
nous présenta quelques fruits, en nous faisant 
signe de nous en aller; comme nous n'en tenions 
compte, le chef traça une ligne sur la poussière, 
en nous faisant signe de ne pas la dépasser, À 
peine Torrès se fut-il avancé au-delà qu'ils 
nous.décochèrent quelques flèches; ce qui nous 
obligea de faire feu sur eux , et d'en tuer quel- 
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ques-uns ; au nombre desquels étailleur,chef. 
Les autres s'enfuirent vers les montagnes. Une 
seconde troupe des nôtres était allée d'un autre 
côté chercher des vivres; et tâcher de faire.al- 
‘Jiance avec les nationaux; mais ils sont d’un si 
-Mmauyais caraclère qu'il n’y a pas moyen d'en- 
rer en conférence. Ils se mettaient toujours 
aux aguels sur notre passage, quoiqu'avec peu 
de succès; car les branches rompaient le coup 
de leurs flèches, au lieu qu'elles lesparaient mal 
de nos ballesdemousquet; Nous passâmes quel- 
ques jours.en, ce lieu à nous récréer et à nous 
„reposer des fatigues passées. On célébra le ser- 
vice divin dans une cabane de verdure, pré- 
cédée d'une belle allée d'arbres, On y.fit Ja 
, procession de la Fête-Dieu ; on y, éleva une 
> eroix. On prit possession du pays au nom du 
roi-Philippe II. Une troupe. des nôtres, étant 
un,jour allée chercher-des fruits ,: découvrit. du 
haut. d'une montagne un beau vallon qu'elle 
traversa ; puis, du sommet d'une autre mon- 
tagne, à deux lieues. du rivage, elle ouit un 
bruit de tambour qui lui donna la curiosité de 
s'approcher dans un grand silence. Les Espa- 
gnols arrivèrent à une habitation où les sauvages 
- passaient nonchalamment le temps à danser. 
Dès qu'ils se virent surpris, ils prirent la fuite 
- vers la montagne, abandonnant leurs femmes 
ét leurs enfants; mais on eut bientôt lieu de 
juger qu'ils ne s'étaient ainsi sauvés que pour 
avoir. été surpris sans armes. Nos gens, restés 
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maîtres de l'habitation , entrèrent dans une cas 
bane, d'où ils enlevèrent trois enfants et quatorze 
cochons, et s'en revinrent au plus tôt de notre 
côté, avant le retour des Indiens „étant loin de 
tout secours et accablés de lassitude, Ils repas- 
saient dans le vallon , lorsqu'ils entendirent de 
nouveau les cris des barbares;-accompagnés du 
bruit deleurs tambours faits d'un tronc de bois 
creux. Nos gens, près d'être assaillis, coururent 
de toutes leurs forces jusqu'à la pente de la mon- 
tagne, dont ils gagnèrent le sommet-le plus vite 
qu'il leur fut possible, chargés commeils etaient. 
La nécessité de reprendre haleine.les obligea de 
s'yarrêter, Les barbares approchèrent ; et fai- 
sant leurs cris ordinaires, lancèrent aux nôtres 
une grèle de flèches qui, par bonheur, n’attei- 
gnirent personne. On leur répondit à coups de 
mousquet qui en blessèrent quelques-uns: et 
firent reculer leur troupe; mais elle ne tarda 
pas à revenir à la charge, poursuivant les nôtres 
à la descente jusqu'auprès du rivage; de sorte 
qu'ils étaient obligés de faire volte-face de 
temps en temps pour recharger leurs mousquets 
et faire feu. Malgré ceci, la crainte de. nos 
armes ne faisait pas quitter prise aux barbares 
qui, lorsqu'ils n'eurent plus de flèches, se cam- 
pèrent sur des pointes de rochers, d’où ils nous 
lançaient du haut en bas de grosses pierres: Un 
des nôtres en eut.le bras cassé. Ils n'eurent pas 
d'autre mal dans cette retraite dangereuse 

qu'ils exécutèrent avec une bravoure extrême, 
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sans abandonner leur proie. Quand les Indiens 
outrent tirer le canon des vaisseaux et virent 
qu'on courait de toutes parts au secours des 
nôtres, ils abandonnèrent pour le coup la partie; 
en fuyant vers la montagne. 

` « Après quelque séjour dans cette baie, les 
vaisseaux levérent l'ancre et nous en sortimes; 
mais il y fallut bientôt rentrer, Nos gens tom- 
bèrent tout d’un coup malades en si grand 
nombre, qu'il ne restait plus personne en état 
dé faire Ja manœuvre. On ne pouvait attribuer 
cet accident à la nature même du poisson dont 
nous avions mangé en quantité devant cette 
baie; mais on soupçonna que ce dernier pouvait 
avoir avalé quelque poison, ou avoir été ap- 
prêté et coupé en morceaux sur des herbes vé- 
néneuses. En peu de temps , les deux vaisseaux 
devinrent semblables à l'hôpital : d'une ville 
pestiférée. Nos gens furent si malades que pas 
un d'eux ne crut en revenir: Cependant nos chis 
rurgiens, malades eux-mêmes, soignèrent lesau: 
tres avec lant de zèle et d'habileté, que les 
effets de cet accident furent bientôt passés sans 
que personne en mourût. Durant ce second sé+ 
jour, on fitaussi quelques descentes à terre, et 
l'on relâcha les enfants enlevés de l'habitation, 
dans l'espérance qu’ils seraient les instruments 
d'un traité de paix entre les naturels el nous; 
mais ceci n'ayant eu aucun effet, nous levâmes 
l'ancre une seconde fois. Le 5 juin, empréssés 
d'aller reconnaître les terres sur Je vent; d'en 
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prendre possession pour le roi, d'y bâtir une 
ville, comme nous fimes dans la baie, où nous 
en fondâmes une qu’on nomma Jérusalem-la- 
Neuve, dans laquelle on élablit des alcades, des 
corrégidors et autres ofliciérs du roi, nous tròu- 
vâmes au large le vent contraire et la mer si 
agitée que la proue des navirés étail quelque- 
fois sous l'eau. On fut forcé de regagner la baie, 
Les deux vaisseaux et le petit bâtiment la cou- 
rurent ensemble pendant deux jours non sans 
risqués. Le troisième , deux des trois gagnèrent 
la rivière, et mouillèrent dans un bon abri, 
plus avancé que celui où nous avions fait notre 
précédent débarquement. Mais le capitaine n'en 
put jamais venir à bout , et courut tant de ris- 
ques dans la baie, qu’elle fut forcée d'en sortir 
pour prendre le large où elle dériva si bien 
qu'elle n'en put jamais regagner l'entrée. » 

Ici finit la relation de Quiros pour ce qui re- 
gardeles nouvelles terres, qui, malgré des détails 
si explicites, restèrent inconnues de nouveau 
pendant eent soixante ans, jusqu'aux voyages de 
Bougainville et de Cook. Elles font partie de 
l'archipel des Nouvelles-Hébrides, et portent 
aujourd'hui les noms de Mallicolo qu’il ne faut 
pas confondre avec Vanikoro, où périt Lapé- 
rouse, et d'ile Saint-Esprit. Le Pic de l'Etoile de 
Bougäinville est probablement la Nuestra Seg- 
nora de Luz de Quiros. 

Après ces importantes découvertes, les Espa- 
gnols virent encore quelques îles nouvelles, 
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entre autres Tikopia, et le vaisseau de Quiros. 


fit route vers le Mexique, où il était de retour „å 
la fin du mois d'octobre de l’année 1606. 


Louis de Torrès ayant poursuivi sa route à 


l'O., tomba sur uneterre qu'il prit pour le com- 
mencement de la Nouvelle-Guinée, probable- 
ment la Louisiade de Bougainville, Après avoir 
cotoyé cette terre pendant trois cents lieues en- 
viron, Torrès arriva dans un espace embarrassé 
d'ilots et d'écueils, à travers lesquels la naviga- 
tion devint très-pénible. Vers le 449, il décou- 
yrit plusieurs grandes îles dont les habitants 
étaient noirs, nus .et robustes, Leurs armes 
étaient des lances, des flèches et des casse: 
têtes en pierre. IL employa près de deux mois 
pour franchir ce passage, puis il fit roule au 
N., et gagna les possessions espagnoles de l'ar- 
chipel Indien. 

a Il n'est pas douteux, dit M. d'Urville, que 
ce passage ne fût le détroit connu aujourd'hui 
encore sous le nom de détroit de T'orrès, qui 
sépare la Nouvelle-Guinée de la Nouvelle Hol- 
lande, et que les grandes fles dont il est ici 
question ne soient celles qui ayoisinent le cap 
York, et peut-être ce cap lui-même, extrémité 
septentrionale de l'Australie ( Nouvelle- Hol- 


lande), Co fait a été démontré par les trayaux 
de Cook. » 


vo 
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Détroit de Le Moire. — Cap Horn. — Iles Honden, Zonder- 

igrond, Waterland, Vliègen.— Iles Niouha, — Iles Onon- 

B ae et Allou-Fatou. — Nouvelle-Irlande , — Nouvello- 
uinée, 


Après le voyage d'Oliver Van Noort par le dé- 
troit de Magellan, plusieurs expéditions hol 
landaises suivirentheureusement la même route, 
jusqu'à ce que la compagnie générale des Indes 
obtint des Etats-Généraux le droit exclusif d'al- 
ler aux Indes par ce détroit, Ce fut ce privilège 
même qui donna lieu à de nouvelles découver- 
tes. Jacob Le Maire, marchand d'Amsterdam, 
et Wilheim Cornelyz Schouten , navigateur ex- 
périmenté, s`associèrent pour trouver un pas- 
sage dans la mer du Sud qui fûtà.la fois moins 
dificile que le détroit Magellan et en dehors 
des limites du privilége de la compagnie des 
Indes. Ils équipèrent à frais communs deux 
bâtiments : la Concorde, de trois cent soixante 
tonneaux, et le Horn, qui n'était qu'un simple 
put Schouten commanda le premier avec Le 

faire en qualité de commis ; le frère de Schou- 
ten était sur l'autre comme capitaine, avec un 
marchand nommé Adrien ou Aris Claesz, rem- 
plissant les fonctions de commis. Ils avaient 
à bord soixante-cinq hommes d'équipage, 
vingt-neuf pièces de canon, douze pierriers, des 
mousquets, ele. 
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Le 44 juin 4615, les deux bâtiments firent 
voile du Texel. Leur voyage n’eut rien de re- 
marquable jusqu’au 5 octobre : vers le milieu 
de ce jour, on entendit un grand bruit à l'avant 
dela Concorde,'etle pilote vit l’eau toute rouga 
de sang. Son étonnement fut extrème ; mais on 
découvrit plus tald, lorsque le vaisseau fut ré- 
paré au Port Désiré, la cause de cet événement, 
C'était sans doute un monstre marin dont la 
corne avait donné dans le bordage avec tant de 
violence qu’elle s'y était rompue. On vit à Pa- 
vant, à sept pieds sous l'eau, une corne fort 
enfoncée, à peu près de la figure et de l’épais- 
seur d'une dent d'éléphant. Elle ayait pénétré 
au travers des trois bordages, plus d’un demi- 
pied dans l’épaisseur du bâtiment. Le 20, on 
passa la ligne, et, le 25 Schouten déclara l'objet 
de l'expédition à l'équipage assemblé, qui reçut 
celte nouvelle avec des transports de joie. , 
Le 6 décembre on était arrivé au Port Désiré, 
où la Concorde fut mise en carène. Pendant 
qu'on réparait les deux bâtiments, le feu prit 
au yacht et s’étendit si promptement aux ma- 
nœuvres qu'il fut impossible de l'éteindre. Les 
Hollandais, resserrés dans le seul bâtiment qui 
leur restait, dépassèrent bientôt le détroit de 
Magellan , en longeant toujours la côte et gou- 
vernant au S. Le 24, on trouva l'extrémité de 
la terre ; mais on en découvrit une autre à huit 
lieues de distance. On navigua entre ces deux 
côtes, dont la dernière fut nommée Terre des 
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États, ét l'autre Maurice de Nassau. Lês bâti: 
ments étaient entourés de milliers de baleines 
qui les obligeaient à courir des bordées pourles 
éviter, Vers le soir du 25, on trouva l'eau très- 
bleue, ce qui indiquait une grande profondeur, 
On ne douta point que ce ne fût la grande mer 
du Sud, et d’autres indices vinrent confirmer 
cette opinion. Le 29, on revit les terres que l’on 
avait quittées, On n'y apercevait que de hautes 
montagnes couvertes de neige, qui se terminent 
par un cap fort pointu, que Le. Maire nomma 
cap Horn. Le 5 janvier, on n'avait plus de terre 
en vue : l'expédition célébra sa découverte par 
une fête sur le bâtiment, et le passage si heu- 
reusement trouvé entre Maurice de Nassau et 
la Terre des Etats fut solennellement appelé 
détroit de Le Maire. 

Après celte laborieuse navigation qui fut ac- 
compagnée de pluies et de tempêtes presque 
continuelles, on fit voile rapidement au: N. O. 
sur la mer du Sud; et, le 41, on repassa le tro- 
pique du Capricorne. Le 15, on courut vers 
l'O., et l'on vit beaucoup d'oiseaux, surtout.des 
queues-de-flèches ou pailles-en queue, quiont le 
corps aussi blanc que la neige, le bec rouge et 
des queues blanches, et fendues d'un pied de 
longueur. 

Le 10 avril, l'équipage, malade du scorbut, 
désirait ardemment la terre. On découvrit une 
île basse et de peu d'étendue , d’où l’on ne 
put tirer que des herbages et-de l'eau de 
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plüie: Elle fut nommée Honden ‘ou ‘île des 
Chiens, parce qu'on crut y voir des chiens qui 
n'aboïent-point., Le 44, on était à une lieue 
d'une grande île basse, située à l'E ., lorsqu'on 
vitvenir une pirogue montée par quatre sau- 
vages; ils étaient nus et peints en rouge, avec: 
des cheveux noirs et longs. Hs:invitèrent les 
Hollandais de la voix et du geste à descendre 
chez eux; mais comme on ne trouva point de 
fond, et que le rivage était couvert d'insulaires 
dont on ignorait les dispositions, on prit le: 
parti de s'éloigner. 

HAprès avoir fait environ ‘dix lieues dans la 
nuit, les Hollandais'se trouvèrent avec surprise, 
lé lendemain matin,’ près d'une eôte donl les 
habitants étaient nus comme ceux de la veille; 
ils étaient peints de diverses figures des pieds 
à la tête; Trois d'entre eux: sé détachèreut du 
rivage dans un canot et s'approchèrent de la 
chaloupe, Encouragé par de bons traitements; 
un des trois monta sur le vaisseau de Schou- 
ten’; muis, au lieu d'écouter les Hollandais, il 
še mit à arracher les clous d'une petité fenêtre 
de cabane et à les cacher adroitement dans ses 
cheveux. Pendant ce temps, les deux autres 
s'efforçaient de tirer les grandes chevilles du 
bâtiment. On envoya la chaloupe au rivage avec 
quatorze ‘hommes armés de mousquets et de 
sabres. A peine débarqué, le petit détachement 
fut attaqué par trente sauvages, armés de mas- 
sues et de frondes, qui débusquèrent d'un bois 
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et tentèrent de le désarmer et; de s'emparer 
de la chaloupe. Déjà ils entraînaient deux des 
Hollandais, lorsque les autres firent feu, Trois 
naturels furent tués et les autres s'enfuirent 
précipitamment. Quelques femmes prirent à la 
gorge ceux des sauyages qui semblaient vou+ 
loir tenir bon, sans doute pour:les obliger à 
céder le champ de bataille. Cette île, dont le 
rivage était couvert de cocotiers, et celle de la 
veille, furent nommées Zondergrond (Îles sans 
fond). Ce sont les îles Oura et Tiokea de l'ar=: 
chipel Pomotou. i 

Les Hollandais quittèrent sans regret cette 
terre ingrate et découvrirent une autre île le: 
16 au matin. Ils n'y trouvèrent point d’habi- 
tants, etne- purent y prendre que quelques ba- 
rils d'eau douce et une sorte d'herbe qui sou- 
lagea beaucoup les malades. Schouten la nomma 
Waterland ( pays d’eau) : elle a gardé ce nom: 
Le matin. du 18, à yingLlieues de Waterland , 
onyitune autre Île auprès de laquelle on trouva 
le fond. Ceux qui descendirent au rivage s’avan- 
cèrent assez loin dans un:bois ; mais la rencon- 
tre de quelques sauvages les fit rétrograder. Ils 
furent suivis d’une légion de mouches qui s'at- 
tachèrent à eux avecopiniâtrelé, La chaloupe en 
fut couverte, et l'on ne fut délivré de ce fléau 
que quatre jours après : un vent frais les fit dis- 
paraître en un instant. On ne manqua point 
d'appeler cette île Vlieyen (île des mouches }, X 
et ce-nomilui a été conservé. 
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Pendant les premiers jours de mai, Ja naviga- 
tion fut pénible et les malades ne voyant point 
de titre livraient au désespoir. Le 9, à midi, 
on reconnut une voile à laquelle on donna la 
chasse. La chaloupe l'eût bientôt atteinte et Jui 
tira brutalement quatre coups de mousquet. 
Aussitôt les sauvages qui la montaient se pré- 
cipitèrent dans la mer en y jetant aussi diverses 
provisions, telles que des fruits et des poules: 
Onne trouva dans la barque que deux vieillards, 
huit femmes et trois enfants à la mamelle. On 
ne put retirer des flots que deux hommes qui 
montraient tristement le fond de la mer pour 
indiquer que leurs frères y étaient ensevelis. On 

. les rendit à leurs femmes qui les reçurent avec 
les plus tendres embrassements. Pour quelques 
bijoux de verre, on eut des nattes très-fines et 
quelques noix de coco, les seules qui leur res- 
tassent. 

Le 40, on eut enfin des terres en vue, à la 
distance de huit lieues. Le lendemain, on se 
trouva près d'une île fort élevée, à deux lieues 
de laquelle on en découvrit une autre au S. La 
première était couverte de cocotiers qui rani- ` 
mèrent le courage des malades et lui firent 
donner le nom d'ile des Cocos. Lorsque le båti- 
ment fut à l'ancre, trois pirogues des naturels 
en vinrent faire le tour, et une douzaine d'au- 
tres l'abordèrent. Ils échangèrent des racines et 
des fruits de cocos pour des clous et des verro- 
teries. Jusque-là tout allait bien, quand la cha- 
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loupe wint à se. détacher du bord pour aller 
reconnaître le mouillage. Croyant en avoir faci- 
lement raison, une vinglaine de pirogues l'en 
tourèrent et menacèrent l'équipage de Jeurs 
lances. Les Hollandais fireni.feu, et un sauvage 
4omba, percé d'une balle. Le bruit ne les effraya 
pas d'abord, mais lorsqu'ils-virent leur compa- 
gnon tomber, et Ja balle lui traverser le dos,ils 
prirent la fuite: Is voulaient entraîner toute 
l'île dans leur vengeance ; mais les indigènes 
qui avaient accosté: le bord se retiraient con- 
tents de l'accueil, qu'on leur avait, fait. Ils ne 
voulurent pas s'immiscer dans une, ua 
eût pu tourner mal pour eux. 

Ces insulaires avaient beaucoup de penchant 
au larcin ; ils se jetaient sur les objets comme 
sur une proie, et sautaient ensuile dans la mer. 
Hs:essayèrent de voler jusqu'aux clous duna- 
vire. Ils étaient robustes et bien. proportionnés 
dans Jeur taille; ils marchaient nus, à l'excep- 
tion d'une petite: ceinture dontles bouts étaient 
passés entre les cuisses (le maro). Leur corps 
était tatoué et leur barbe rase; le; lobe de leur 
oreille était fenduet pendait jusqu'à l'épaule. 
Les cheveux étaient frisés ou tressés avec art. A 
leur cou pendaient des coquilles, des dents et 
des plumes d'oiseaux, Une figure de cog était 
peinte sur la voile de leurs pirogues. Les ca- 
banes alignées sur la grèvo semblaient fort peu- 
pou: 

Schouten resta plusieurs jours devant Niouha, 
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à la grande satisfaction des sauvagesiémerveil 
lés; Ils ne pouvaient se lasser d'admirer laforce 
et la grandeur du navire; et, pour s'assurer de 
sa solidité, quelques-uns plongèrent sous la 
carène et la frappèrent avec des cailloux. Em- 
pressés, du reste, à proposer des échanges , ils 
encombraientle pont de cochons , de volailles, 
de légumes et de fruits, etseretiraientcontents 
de peu. Bientôt le navigateur hollandais reçut 
les présents et la visite du latou, ou chef d'une 
île voisine, Il- montait une grande pirogue 
qu'escortaient une foule de barques plus petites. 
Quand il parut le long du bord, les trompettes 
et les tambours lui firent une accueil bruyant 
dontil parut enchanté. A la suite de ce concert, 
qu'il semblait entendre pour la première: fois, 
lewoi prit la parole et débita une harangue que 
répéta l'assistance, et qui parut aux Hollandais 
fort bienveillante et fort révérentieuse; puis il 
énvoya sur le pont trois hommes chargés d'of- 
frir de sa part une fort belle natte au capitaine. 
Les envoyés s'acquittèrent de ce devoir humble- 
mentet à genoux. Schouten leur donna en re- 
tour une vieille hache, quelques verroteries, de 
vieux clous ét un morceau de toile, présents qui 
charmèrent le roi. Ce chef paraissait jouir d’une 
autorité assez étendue : quelques pirogues s'é- 
tant placées de manière à gêner les Hollandais, 
ils s'en plaignirent au souverain sauvage qui 
cria : Fanou! fanou ! et les pirogues s’éloignè- 
rent, Le roi, malgré les instances du capitaine, 
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ne voulut pas: monter à bord; il y envoyasson! 
fils qui, de son côté, supplia les potager de 
descendre sur l'île, > 

Mais ces manières bienveillantes et affables 
n'étaient qu'un piège pour attirer les Européens 
sur la plage. Quand les insulaires virent-que Ja 
ruse ne leur réussissait pas, ils en vinrent à 
l'emploi de la force. Le 13 mai au malin, une 
flottile entière cerna le navire. Elle se compo- 
sait de vingt-trois doubles pirogues montées 
chacune par vingt-trois hommes environ, et de 
quarante-cinq pirogues simples avec cinq hom- 
mes chacune. Le roi lui-même, arrivé dans une 
double pirogue, commença par reconnaître là 
position du navire; puis, quand il se fut assuré 
de l'état de ses! forces, un naturel frappa vio- 
lemment sur une espèce de tambour, et lestau- 
tres répondirent à cet appel par un cri perçant. 
C'était le signal du combat. La double pirogue 
que montait le roi s'engagea la première; elle 
vogua contre le navire de toute Ja force de ses 
rameurs, comme si l'on eût espéré de le briser 
parle choc; mais ce fut la pirogue qui fut bri+ 
sée, et le pauvre monarque insulaire vit sa ma» 
jesté réduite à gagner la terre à la nage, Le 
reste des agresseurs continua à tenir bon et à 
lancer des nuées de pierres, jusqu'à ce quenla 
mousqueterie du bord»et le feu de quelques 
pierriers chargés de balles et de vieux clous 
eussént dispersé toute la flotte, saisie d'épou- 
vante ‘à-la vue du grand nombre: de tués: et de! 
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blessés quisuivit cette terrible explosion. « Ainsi 
les Indiens reculèrent , dit la relation, nes'é- 
tant pas attendus à de elles salves dont ils n'a- 
vaient jamais ouï parler, et qui‘avaient fait pé- 
vir d'une manière si étrange quelques-uns de 
leurs gens,:de telle sorte qu'ils se tinrent hors 
de la portée du vaisseau. Apparemment que le 
roi ayait rassemblé ses forces pour cette entre- 
prises car il y avait là plus de mille hommes, 
entre lesquels on en distingua un qui était tout 
blanc. » Le jour suivant, Schouten quitta ces 
Îles qu'il nomma {les des Cocos et Verraders 
(traitres), et qui portent aujourd'hui Je nom 
d'îles Niouha. 

su Le 14 mai 4616, dit Schouten , à dintuinte 
lieues plus loin que l'île des Traîtres, on dé+ 
couvrit une Île (l'ile Onou-Afou), où l'on espéra 
trouver de l'eau. Dès-Jors lesmatelôts la nom- 
mèrent Goede-Hoope (Bonne-Espérance ). Dix 
où douze canots nous approchèreut-sans qu'on 
voulût recevoir les Indiens à bord. On se con+ 
tenta de leur marquer de la douceur, on Ieur 
donna de petils paquets de verroterie pour 
quatre poissons volants qu'on tira par l'arrière 
avec une corde. Cependant la chaloupe sondail 
toujours le-long du rivage. Les Indiens qui 
étaient dans les canots l'ayant vue, nagèrent à 
elle, et, ayant commencé par des paroles qu'on 
n'entendait point, ils l'environnèrent avec qua- 
canots, qui étaient alors au! nombre de leurs 
torze; etil yen-eut quelques-uns qui sautèrent 
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à, Ja mer, croyant s'en rendre maîtres. ou M 
faire tourner sens dessus dessous. 

« Parmi l'équipage de la chaloupe, il y avait 
huit mousquetaires, et les autres bien armés de 
piques et de sabres. Les mousquetaires tuèrent 
deux hommes dans leurs canots, dont l’un 
tomba dans le même moment , et l'autre de- 
meura encore un peu sur son séant, essuyant 
de ses mains le sang qui lui sortait de la: poi 
trine; mais bientôt après il tomba aussi à Ja 
mer. Ces morts si imprévues effrayèrent les 
autres, qui se retirèrent au plus vite, On vit 
aussi beaucoup de gens sur Je rivage, qui 
criaient et hurlaient de toutes leurs forces bou, 
bou, bou! Jl y avait sur la côte des maisons en 
divers endroits et un gros bourg. L'ile: était 
montueuse; mais les montagnes, n'étaient pas 
fort hautes. » 

Le 18, après délibération en conseil, on fit 
voileau N.-0., afin de gagnerles Moluques par 
Je N. de la Nouvelle-Guinée. Le lendemain on 
setrouya proche d’une île d'où vingt pirogues 
se détachèrent aussitôt et vinrent à bordavec 
des apparences de cordialité, Cependant l'un des 
insulaires ayant menacé un Européen de sa sa- 
gaie, pendant que les autres poussaientun grand 
cri, on prit cette démonstration pour un signal 
d'hostilité; et deux coups de canon furent tirés 
sur Ja flottille; deux sauvages furent tués et les 
autres disparurent aussitôt, Le lendemain la 
chaloupe, occupée à sonder, fut entourée de sepl 
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pirôgués et obligée de faire feu sur elles et dë 
blesser un grand nombre de naturels. On mouilla; 
le jour suivant, dans une petite anse offrant ‘un 
ancrage sûr vis-à-vis d'un petit ruisseau qui 
descendait de la montagne. Le navire fut affour- 
ché de manière à ce que les canons du bord 
pouvaient à toute heure protéger les canots qui 
iraient à terre. Cependant les naturels ne se 
rebutaient pas. Des pirogues apportèrent à bord 
des noix de cocos, des racines d’ignames, un 
cochon vivant et deux rôtis , et, en échange de 
ces objets, les sauvages reçurent des clous, des 
couteaux et de la verroterie. Ils montraient un 
grand penchant au larcin; ils nageaïent et plon- 
geaient avec habileté. Leurs cabanes, situées 
près de la plage, revêtues et couvertes de feuilles, 
étaient arrondies el terminées en pointe, avec 
une seule issue par où l'on ne pouvait pénétrer 
qu'en rampant. Il n'y avait aucune espèce de 
Meubles, et l'on n'y voyait que des hameçons et 
des casse-Lètes. 

Le 22, les pirogues revinrent apporter des 
cocos; mais sur la grève s’allroupaient une 
mullilude de sauvages armés de lances et de 
bâtons, qui semblaient tenir conseil pour une 
attaque. Une cinquantaine de pirogues, munies 
de pierres et de lances, étaient réunies près 
d'eux. Cependant la paix fut conclue et l'on 
échangea des tages. Six insulaires restèrent à 
bord'en cette qualité, tandis que trois Hollan- 
dais, parmi lesquels était Aris Claesz, se rendi- 
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rent à terre. L'hospitalilé fut noblement exer- 
cée de part et d'autre, 

« Le roi, dit la relation, fit beaucoup d'hon- 
neur aux trois étrangers ; il tint près d'unedemi- 
heure ses deux mains l'une contre l’autre et son 
visage dessus, se baissant presque jusqu'à Lerre, 
el demeurant dans cette posture jusqu'à ce 
qu'Aris lui fit une pareille révérence. Alors il 
se releva et baisa les pieds et les mains d'Aris. 
Un autre homme, assis près du roi, pleurait 
comme un enfant et disait beaucoup de choses 
à Aris qui n'en entendait rien. Enfin il retira 
ses pieds de dessous son derrière, sur quoi il 
était assis, el se les mit sur le cou, s “humiliant 
ét se roulant comme un ver de terre. 

ë Les présents qu'on leur fit leur furent fort 
agréables; néanmoins le roi marquait une si 
grande envie d'une chemise blanche qu'Aris 
avait sur le corps, que celui-ci en envoya qué- 
rir une autre pour la lui donner. En reconnais- 
sance, il donna aux Ôtages quatre petits pour- 
ceaux. On traita aussi pour pouvoir faire de 
V'éau, et il fut résolu d'y envoyer deux chalou- 
pes, dont l'une serait armée pour la défense 
de ceux qui iraient à l'aiguade en cas de bet 
soin. » : 

Quelques tentalives de vol furent aussitôt ré- 
primées par l'autorité du roi, qui fit châtier les 
coupables. «Is avaient une frayeur extrême des 
armes à feu. Une décharge de mousquets les 
faisait trembler et fuir de toutes leurs forces : 
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mais on les épouvanta bien davantage quand 
on leur fit entendre par signes que ces grosses 
pièces qu'ilsvoyaient tiraientaussi. Leroi désira 
qu’on les fit tirer une fois devant lui; mais ils 
furent tous saisis d’un si grand effroi, que les 
deux rois même, malgré les assurances qu'on 
leur avait données, s'enfuirent avec les autres 
dans les bois, laissant là les Hollandais. Ils re- 
vinrent pourtant quelques heures après; mais 
il n'y avait pas moyen de les faire revenir de 
leur frayeur. 

« Le 26, les commis Le Maire et Aris retour- 
nèrent sur l'ile, suivis des trompettes et portant 
un petit miroir et d'autres bagatelles pour 
le roi. Ils trouvèrent sur le rivage un homme 
tout courbé sur les pierres, les mains jointes 
ensemble, le visage contre terre comme sil eût 
voulu prier à la turque. C'était le roi qui leur 
faisait ainsi la révérence, Ils le relevèrent et 
allèrent ensémble dans sa maison ou belat. (sans 
doute malaï) parce qu'il pleuvait. Les trompettes 
ayant alors commencé à sonner, il parut autant 
d'étonnement que de frayeur sur tous les visa- 
ges, et ils se prirent tout à crier : Awo, awo! 
Cependant le vice-roi ou le second roi entra le 
visage tourné vers les étrangers, quoiqu'il mar- 
chât Je côté tourné yers eux. Quand il fut de- 
vant eux, il courut vite derriere, prononçant 
tout haut et avec rapidité quelques paroles d'un 
ton d'autorité. En même temps, il fit un grand 
saut en l'air, el se laissa tomber tout d'un coup 
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Sur son derrière, les jambes croisées sous lui, 
et, comme C'était sur des pierres, lés Hollan- 
dais s'étonnèrent de ce qu'il ne s'était pas cassé 
les jambes; mais ces gens-là sont agiles et ro- 
bustes plus qu’on ne peut se l'imaginer. Après 
cela il fit une harangue ou prière avec beaucoup 
de gravité, et, quand elle fut finie, on com- 
mença à manger d'une sorte de fruit dont un 
domestique fit distribution à tout le monde. 
C'était une espèce de limon, à peu près du goût 
des limons d'eau, dont l'extérieur était écaillé 
comme une pomme de pin. Le beuvrage était 
fait de feuilles d’athona bouillies. 

« Parmi les honneurs qu'on fit aux étrangers, 
on leur étendit partout des nattes pour marcher 
dessus. Le roi et le vice-roi leur firent présent 
de leurs couronnes, qu'ils ôtèrent de dessus 
leurs têlés, et mirent sur celles de Le Maire el 
d'Aris. Le Maire leur fit aussi quelques pré- 
sents de très-peu de valeur, qui divinrent des 
choses très-précieuses pour eux. Il leur donna 
surtout un pelit miroir rond ou globe, leur fai- 
sant entendre que c'était la figure du soleil et 
de la lune qui étaient ainsi ronds et luisants, et 
que dans ce miroir on pouvait voir toutes Tès 
choses qui lui étaient opposées, de quoi ils té- 
moignèrent beaucoup de surprise. Les couron- 
nes étaient de plumes blanches, longues ét 
étroites, ornées par-dessus et par-dessous de 
quelques autres pelites plumes rouges et vertés 
de perroquets. Ce jour-là, on fit encore beau- 
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coup d'eau, et on eut par troc des noix dé 
cocos avec des racines d'ubas; mais on ne put 
avoir de pourceaux, parce qu’il n’y en avait pas 
trop pour les habitants, qui n'avaient pour nour- 
rilure que ces trois sortes de vivres et quelques 
bapanes. Ils nous firent entendre, en se ser- 
rant le ventre , qu’ils n'avaient pas de quoi se 
rassasier eux-mêmes, et que nous leur ferions 
plaisir de leur donner des vivres. Le capitaine 
Schouten vint à terre avec les trompettes que 
le roi prenait beaucoup de plaisir à entendre 
. sonner. Les insulaires se prirent à rire à gorge 
déployée, en voyant nos gens danser au son des 
instruments : mais rien ne les réjouit davan- 
que l'escrime qu'Aris Claesz et Nicolas Jensz se 
mirent à faire l’un contre l’autre, l'épée à la 
main. Nous leur avions porté du pain et du vin 
pour les régaler, mais ils n'en firent pas grand 
cas, car ils aimaient bien mieux le poisson 
tout cru. 

« Vers le soir, comme on prit à la seine beau- 
coup de bons poissons , on en fit présent d'une 
partie au roi, qui en mangea sur l'herbe de tout 
crus, têtes, entrailles, queues, arêtes, sans en 
rien jeter, i 

“ Le 29, sur le midi, le commis, le sous-com- 
mis et l'un des pilotes, après avoir fait une 
promenade dans l'île, revinrent à bord, amenant 
avec eux le jeune roi et son frère , à qui l'on 
ne manqua pas de donner à diner. Pendant 
qu'ils étaient à table, on leur fit entendre qu’on 
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voulait partir dans deux jours, de-quoi lejeune 
roi marqua tant de joie qu'il-sortit-de table, 
æourut dans la galerie, et cria- vers le rivage 
que dans deux jours le vaisseau ferait voile, ce 
qui fitencore plus connaître qu'il craignaitqu'on 
n'envahit leur pays, quoique cette crainte.ne 
les empêchât pas d'en user: amiablement. Ge 
‘roi promit que, si l'on voulait partir dans deux 
jours, il ferait présent de dix pourceaux: et de 
-quantité de noix qu'ils nomment ati. 
«jue Le repas fini, le grand roi oupremier sou- 
verain vint aussi à bord. Il paraissait âgé de 
soixante ans. Il avait bonne mine vis-à-vis des 
autres, eu égard à lamanière dont ils sont tous 
faits. Il était suivi de seize personnes qui coni- 
posaient son conseil. On les reçut avec toute la 
civilité possible. En entrant dans les vaisseaux, 
ilse coucha sur le visage et fit sa prière; puis 
on le mena dansl'intérieur, où ilrecommença de 
-prier, Il paraissait dans la surprise et dans l'ad- 
miration de tout ce qu'il voyait, et les Hollan - 
dais n'élaient pas moins surpris de ses ma- 
nières- Í 
« Aris ayant fait une bonne pêche au clairde 
Ja lune, en porta une partie au roi, auprès de 
qui il trouva une troupe de jeunes filles nues, 
iqui dansaient, jouant sur un bois creux comme 
une pompe, qui rend quelques sons , sur les- 
‘quels les jeunes filles réglaient leurs pas. 
1 e Le matin du 30, les deux rois, dans l'espé- 
rance que le vaisseau allait partir, y firent por- 
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ter-des présents ‘de pourceaux et de paoia 


dè! tóutes'sortes. 

“Aris étant allé avant midi dans l'ile, après 
midi il envoya quérir Le Maire et Ban, qui 
menèrent avec eux quatre trompettes et un tam- 
bour; que les rois outrent avec un plaisir sin- 
gulier. Ensuite il vint une troupe de paysans 


sde la plus petite île, qui apportèrent quantité 


d'herbes vertes qu'ils nommaient kava, et ils 
commencèrent tous à la mâcher. Quand. ils 
les- eurent mâchées , ils les retirèrent de leurs 
bouches, et ayant tout mis ensemble dans un 
grand vaisseau de bois, ils-jetèrent de l'eau 
douce, la mélèrent et la pétrirent avec les her- 
bes; eten présentérent aux rois et à leurs oMi- 
ciers, qui en burent. Ils en-offrirent aussi aux 
Hollandais; mais ils étaient trop dégoûtés de 
ce qu'ils avaient vu. On servit encore devant le 


‘roi quantité de racines d'ubas rôties et seize 


pourceaux, auxquels, pour apprêt, on avait tiré 
les entrailles du corps, et- qui étaient encore 
tout sanglants,n'ayant pointété lavés. I n’y avait 
que la soie qu’on avait fait brûler en les flam- 
bant, et on leur avait mis des pierres ardentes 


-dans le corps. C'était là le rôti dont ils se réga- 


laient, et la manière dont'ils rôtissaient. 

ia Les cérémonies de.ce festin furent, qu'ils 
servirent d'abord des racines de kava qu'ils 
mirent en morceaux par rangs, dansant et chan- 
tant devant les arikis ou rois. Puis, le roi étrah- 
ger s'assit, et ses femmes et.les gens de sa cour 
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s'étant -assis derrière lui en cercle; on: mit à 
manger au milieu d'eux, et chacun en prit. Après 
ce mets, on apporta de grandes civières de vingt 
àtrente pieds de long chargées d’ubas ou oubas, 
et d'autres racines crues et rôties qui furent 
aussi distribuées. Enfin vinrent les pourceaux 
rôtis remplis d'herbes, les foies y élant attachés 
avec de petites chevilles. Ils furent mangés, 
non-seulement avec beaucoup d'appélit, mais 
avec autant d'avidité que s'ils eussent été admi- 
rablement bouillis ou rôtis. Tout ce qui seser- 
vait devant le roi y était porté sur la tête par 
respect, et l'on se mettait à genoux pour le 
poser devant lui. De ces seize pourceaux, cha- 
que roi en fit présent d’un aux Hollandais, qui 
furent tous apportés sur la têle de ceux qui en 
élaient chargés, et ils se mirent à genoux pour 
les leur poser aux pieds, » 

Le 51 mai, les deux rois allèrent ensemble au 
vaisseau de Schouten qui devait partir le même 
jour : ils s'étaient fait accompagner de toute la 
cour, Cette dernière visite fut signalée par de 
nouveaux présents en colifichets d'une part, et 
en pores et en productions du pays de l’autre. 

« Ces insulaires étaient hauts et puissants. Ils 
élaient vigoureux et bien proportionnés, légers 
à Ja course, nageaient et plongeaint fort bien. 
Leur peau élait d’un brun jaunâtre. Ils étaient 
assez ingénieux et aimaient à parerleur cheveux 
A à les accommoder de diverses manières, les 
uns les ayant crépuset lesautres bien frisés, et 
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d'áutres'en'cing ou six tresses ñoućes adroîte- 
ment ensemble, et d'autres hérissés et droits 
sur le sommet de la tête , de læ longueur d'un 
quart d'aune de Hollande , comme si ç'avait été 
des brosses ou des vergettes en crins de pour- 
ceau. Le roi avait au côté gauche de la têteune 
longue tresse, pendante sur le côté gauche de 
son corps jusqu’à la hanche, et le reste était 
noué d'un ou deux nœuds. Les courtisans avaient 
deux tresses aux deux côtés. En général tout 
était nu, hommes et femmes, rois et sujets, hor- 
mis le peu de couverture qui leur cachait le mi- 
lieu du corps. 

« Les femmes étaient fort laides de visage, 
mal faites de corps, de petite taille, etavaient les 
cheveux courts, comme les hommes les portent 
en Hollande. Elles avaient de longues mamelles 
qui leur pendaient comme des sacs de cuir jus- 
que sur le ventre, et se mêlaient sans mé 
avec les Hollandais. 

a Ces insulaires ne sèment ni ne moisson- 
nent; ils recueillent ce que la terre produit 
d'elle-même pour l'entretien de leur vie, et qui 
ne consiste presque qu’en noix de cocos ou ubas, 
en bananes eten un petitnombre d’autres fruits. 
Lorsque la mer se retire, les femmes vont quel- 
quefois chercher sur le rivage, dans des creux, 
de petits poissons qui y demeurent; ou bien, 
Jorsqu'elles ont grande envie d'en manger, elles 
vont pêcher avec de pétits hameçons, et les 
mangenttout crus. En partant, on nomma ces 
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îles les iles de Horn, du nom de la ville où le 
vaisseau avait été équipé; la baie fut nommée 
Concordia, dwnom du navire. » 

Cette description , aussi naive que curieuse, 
désigne parfaitement les îles Allou- Falou, qui 
n'ont point été visitées par d’autres naviga- 
teurs : c'est pourquoi nous avons accordé une 
si grande place à la relation de Schouten. 

Les Hollandais, ranimés et fraîchis par cette 
relâche agréable, quittèrent les îles Allou-Fatou 
le 51 mai, et continuèrent leur route toujours 
aussi incertaine. Après avoir passé près de cinq 
ou six petites îles (probablement les îles Howe) 
qui paraissaient couvertes d'arbres et de grands 
bancs de sable, sans mouillage sûr, on en dé- 
couvrit douze ou treize autres par le 40 45° Jat. 
S. qui furent appelées Marqueen. Le 24 du mois 
suivant , on aperçut trois îles basses au S. O. ; 
elles furent nommées les îles Vertes, à cause de 
la verdure qui les couvrait. Vers la fin du même 
jour, on découvrit une terre qu'on prit pour la 
Nouvelle-Guinée. En approchant de la côte, on 
reconnut que c'était une île à laquëlle Schoulen 
donna le nom du saint du jour, Saint-Jean. 

Près de cette ile, on aperçut une grande 
terre (la Nouvelle-Irlande), qu'on prit encore 
pour la Nouyelle-Guinée, ét dont on prolongea 
toute la bande orientale, ayant, à diverses re- 
prises, des communications avec les naturels. 
Les premiers que l'on vit lancèrent contre le 
bord des pierres à l'aide de frondes, et l'on fut 
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obligé de leur riposter à coups de mousquet: 

On mouilla durant une nuit près de la côte, ; 
les sauvages vinrent, au clair de la lune, rôder 
autour du navire. On essaya de les attirer soit 
avec des paroles amicales, soit avec des cadeaux; 
mäis ils furent insensibles à toutes les avances ; 
car, dit la relation, « c’élaient des hommes 
véritablement sauvages et brutaux, » 

Quelques jours après, huit pirogues firent le 
tour du navire; chacune. d'elles était montée 
par huit ou dix hommes armés de sagaies, de 
pierres, de massues, de sabres de bois.et de 
frondes. On leur distribua quelques bagatelles, 
et on chercha à leur faire comprendre qu'on at- 
tendait d'eux des cochons, des poules, des cocos 
et des racines. Au lieu de répondre à celte de- 
mande, ils Jancèrent leurs sagaies contre le na- 
vire, qui y répondit avec son artillerie. Dix.ou 
douze sauvages furent Lués : une, grande pirogue 
et trois pirogues plus petites furent coulées, à 
fond. La chaloupe poursuivit les fuyards, tua en- 
core quelques sauvages el recueillit trois prison- 
niers grièvement blessés. L'un d'eux mourut; 
les autres furent pansés, conduits à terre elren- 
dus à leurs compatrioles contre une rançon en 
cochons. 

. D'après la relation, ces insulaires, vigoureux 
et bien faits, sont des noirs aux cheveux cré- 
pus. Presque tous sont ous; un petit: nombre 
seulement portent des ceintures en écorce d'ar- 
bre. Des anneaux pendent à leur nez et,à Jeurs 
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oreilles. Hs ont des bonnets en écorces d’arbre 
peintes, réunies deux ou trois ensemble par 
une sorle de cordon, et placées comme une 
coiffe de femme. Ils connaissaient l’usagé de 
Parec et du bélel. C'était pour eux une marque 
de civilité que d'ôter leurs bonnets et de mettre 
leurs mains sur la tête, Leurs-pirogues varient 
depuis les plus petites, qui ne peuvent porter 
que deux individus , jusqu'à celles qui arment 
dix-sept couples de pagaies. On vit une de ces 
pirogues dont les hbordages étaient réunis par 
des coutures bien goudronnées et enduites de 
térébenthine. 

Parvenu à la pointe N. de la Nouvelle-Hanovre, 
qui n’est séparée de la Nouvelle-Irlande que 
par un étroit canal, dont il n'eut pas connais- 
sance, présumant toujours prolonger la côte de 
la Nouvelle-Guinée, Schouten donna à cette 
pointe le nom de Cap Salomon Sweert. Le 
matin du 29, il fit remettre à la voile ; et le len- 
demain il vit une île (ile Dampier, suivant 
M. d'Urville) dont plusieurs canots se délachè- 
rent. Vingt-cinq pirogues montées par les na- 
turels entourèrent le navire. Les deux ancres à 
jet étaient au bossoir prêtes à mouiller. L'un 
des naturels alla se camper avec sa pagaie sur 
la patte de l'ancre, croyant pouvoir de là con- 
duire le navire à terre. Pendant ce temps, ses 
compagnons préparaient leur attaque, Une volée 
de flèches, de lances et de pierres, couvrit tout 
à coup le bâtiment. Des pierres étaient lancées 
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ayec une telle force qu'elles enlevaient deséclats, 
de mâts, et tous les matelots furent obligés de 
s'abriter pour en éviter les atteintes, Les saus 
vages chantaient déjà victoire, quand une dé~- 
charge d'artillerie et de mousqueterie vint fon- 
dre sur eux. Douze ou treize furent tués, un 
plus grand nombre blessés; le reste prit la fuite. 
La chaloupe les poursuivit, et fit prisonnier un 
jeune homme de dix-huit ans, qui avait été 
blessé au commencement du combat, et qu’on 
nomma Moïse aussi bien que l'ile, Ces insulai- 
res, ajoute la relation, mangeaient une sorte 
de pain qu'ils fabriquaient avec des racines 
d'arbre, 

Le 2 juillet et les jours suivants, og reconnut 
successivement vingt-cinq îles différentes qui 
appartiennent au groupe des iles de l Amirauté 
Le 5, vers midi, on vit une haute montagne, et, 
comme la terre s'étendait à perte de vue à droite 
et à gauche, on se crut assuré d’être effective 
ment à la Nouvelle- Guinée. Le 7, ayant le jour, 
on porta vers la montagne dont la cime vomis- 
sait des flammes mêlées de. fumée et de cen- 
dre. Le jour fit connaître que cette terre était 
peuplée : on la nomma {le Vulcain (nom qu'elle 
a gardé). Les insulaires accoururent le long du 
navire avec cinq ou six pirogues à balancier ; 
mais personne à bord ne comprit leur langage, 
pas même le sauvage prisonnier Moïse. 

Après avoir dépassé, le 9 juillet, plusieurs tles 
qui reçurent le nom de Schouten, le navigateur 
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hollandais mouilla deyant une terre identique 
avec celle qui fut nommée depuis île d'Urville. 
Les canots qui vinrent à bord étaient montés 
par des sauvages aux cheveux courts et frisés ; 
ils portaient des anneaux aux narines et aux 
oréilles, des plumes à la tête et aux bras, des 
colliers de dents de porc au nez et sur la poi- 
trine. Ils faisaient usage du bétel, et étaient su- 
jets à plusieurs maladies et difformités. Leurs 
femmes élaient affreuses : la relation compare 
énergiquement leurs longues mamelles à de gros 
boyaux qui leur tombaient jusqu'aux hanches, 
et leur ventre à un tonneau. Leurs habilations 
s'élevaient à huit ou dix pieds au-dessus du sol. 
Deux villages parurent sur la côte, et détachè- 
rent quelques pirogues vers le navire; mais il 
fut très-dificile de faire des échanges avec ceux 
qui les montaient. Ils n'avaient avec eux que 
quelques cocos qu'ils estimaient à de très-hauts 
prix, demandant une aune d'étoffe pour qua- 
tre de ces fruits, Quant à des cochons, ils ne 
voulurent point en céder. 

Pendant plusieurs jours, on nayigua le long 
de la côte de la Nouvelle-Guinée sans qu'on sût 
dire où l’on se trouvait. Le 15, l'ancre fut jetée 
près de deux îles abondantes en cocos, sépa- 
rées de la grande terre par un canal d'un mille 
d'étendue. Le capitaine ayant envoyé des canots 
à terre, les naturels se cachèrent dans les bois 
d'où ils tirèrent quelques volées de flèches. On 
leur répondit par des décharges de pierriers ; 
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mais, le nombre des sauvages augmentant si 
fallut que les canots revinssent au navire. Après 
celle Île, on en vit deux autres siluées à cinq 
ou six milles de la côte, et nommées Arimoa. 
Non contents d'aller y cucillir des cocos, les. 
Hollandais y brülèrent quelques habitations. 
Quoique furieux et poussant des cris de rage, 
les naturels n’osèrent pas attaquer le navire, à 
cause des canons dont les boulets ricochaient 
sur Ja grève. Le soir, Ja paix fut faite et scellée par 
quelques noix de coco. Des échanges considé- 
rables eurent licu, el l’on eut autant de fruits 
et de provisions que l’on voulut, contre de la 
verroterie, de vieux clous et des Couteaux 
rouillés. Ces sauvages paraissaient avoir eu déjà 
des relations assez fréquentes avec les Euro- 
péens. Sans doute ils élaient en guerre avec des, 
tribus voisines, car des pirogues s'étant mon- 
trées du côté de l'E. ils prièrent les Hollandais. 
de tirer sur elles. h #5) 

Le 21, d'autres îles parurent ( probablement 
les tles des Traîtres, dont les habitants vinrent 
commercer avec de grandes pirogues chargées 
de poisson sec, de cocos, de bananes et de tabac. 
Tis s'approchèrent d'un air timide et doux, ver- 
sant de l'eau sur leur tête en signe d'amitié. Leur 
langage différait de celui des îles Arimoa. Un 
anneau d'étain pendait à leurs narines et ils por- 
taient aux mains des bracelets de nacre, Il vint 
encore une pirogue d'une autre Île, ayant des 
vivres à bord, ainsi que des porcelgines de Chine. 

I 
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Les naturels qui la mòntaient étaient d’une taille 
plus élevée et d’un teint plus foncé que les pré: 
cédents: Ils aimaient les verroteries et le fer: 
Leurs oreilles portaient des pendants en verres 
bleus de diverses couleurs. Après avoir quitté 
cette île, Schouten en prolongea encore une fort 
haute, dont la parlie O. fut nommée Goede- 
Hoop, nom qui fut transféré par Dampier à une 
pointe plus occidentale. L'équipage y trouva en 
abondance des vivres frais, qui ranimèrent un 
peu les malades. 

Le 30, on entra dans un grand golfe par un 
temps épouvantable : le tonnerre et les éelairs 
semblaient couvrir le vaisseau de flammes, et 
la pluie qui survint: fut si abondante qu'aucun 
Hollandais ne se rappela en avoir jamais vu de 
semblable. On mille cap au N., et lesoir du 51, 
on passa la ligne une seconde fois. LeS août, un 
bancde sable fort large parut terminer les terres. 
On était sur les côtes de la Nouvelle-Guinée, 
qu'on avait longċes sur une étendue de deux 
cent quatre-vingts lieues. 

Le 4, onaperçut une île; où un yent con 
traire força de s'arrêter. La chaloupe s'en étant 
approchée , fut suivie par trois pirogues qui 
avaient arboré la bannière blanche. Elles étaient 
chargées de riz et de tabac, avec deux oiseaux 
de paradis. Les insulaires n'étaient plus de ces 
sauvages féroces dont il fallait se garantir avec 
soin. Ils portaient des ceintures de toile ; quel- 
ques-uns même avaient des caleçons de soie, 
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dés‘turbans, des bagues d'or et d'argent: Aris 
Claesz, qui entendait le malais, distingua bien 
tôt quelques termes qu’il crut comprendre, et 
le malheureux équipage, épuisé de fatigue et 
de maladie, eut enfin l'espoir de voir le terme 
de ses maux. On était sur une île dépendante 
de Tidor; et, trois jours après, les matelots 
d’une barque ternataise s'empressèrent de venir 
apprendre à Schouten qu'une flotte composée 
de près de trente vaisseaux ho/landais et anglais 
naviguait dans les eaux de Ternate. 

George Spilberg, qui se trouvait alors à Java, 
fùt chargé de prendre à son bord Le Maire et 
Schouten pour les conduire en Hollande, et le 
gouverneur-général des Moluques, en atten- 
dant la décision des États, se saisit du vaisseau 
et de tous les effets de ses intrépides compätrio- 
tes, qu’il accusait d’avoir violé les privilèges de 
sa compagnie. Jacob Le Maire, aussi malheu- 
reux que son devancier Magellan, ne devait pas 
revoir sa patrie pour y recueillir la gloire de sa 
découverte. Il mourut dans la traversée, le 22 
janvier 1617. Schouten et Aris Claesz revin- 
rent en Hollande, et c'est ce dernier qui est 
l'auteur de la curieuse relation dont nous avons 
donné plusieurs extraits. 
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XI. JACOB LHERMITE, — 1625-1626. 
Détroit de Le Maire. —Terre-da-Feu. 


. Lorsque la découverte du passage de Le Maire 
eut élé vérifiée et reconnue ‘authentique, le 
prince Maurice d'Orange résolut d'envoyer une 
puissante flotte dans la mer du, Sud, pour dés 
truire les possessions espagnoles et tenter même 
la conquête du Pérou. Onze vaisseaux furenL 
équipés et armés de trois cents canons : Jabob 
Lhermite fut nommé amiral, et Hugues Scha- 
penham vice-amiral de la flotte , qui partit au 
commencement d'avril 4623. 

Ce voyage fut signalé par un acte de barbarie 
et de superstition digne des nations sauvages 
que les Hollandais allaient visiter. Quelques 
malades étant morts sur le Mauritius peu de 
temps après avoir pris médecine, le premier 
chirurgien de ce bâtiment fut accusé de leup 
mort. Le vice-amiral et un autre officier, chars 
gés d’une enquête à ce sujet, ne trouvèrent, 
rien de mieux que de mettre le pauvre diable à 
Ja question, qu'il supporla avec fermeté et en 
niant toujours qu'il fût coupable. Cette fermeté 
même fut suspecte et regardée comme: le résul- 
tat de quelque sorcellerie qui Je rendait insen- 
sible aux torlures, On le fouilla et on trouva 
sur lui la langue et la peau d'un serpent. Il ne 
fallut pas d'autre preuve : il fut ramené devant 
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les juges, et, comme on lui ôta ses fers, dans 
son désespoir il saisit ce moment pour se jeter 
à la mer. Deux matelots eurent l'inhumanité de 
l'en retirer. On le remit à Ja question ; à la fin 
sa constance se démentit, et l’infortuné,, brisé 
de souffrances, avoua qu'il fait mourir sept 
hommes, parce que les soins qu'il fallait leur 
donner lui étaiėnt trop pénibles; qu'il avait 
bien essayé d'entrer en relation avec le diable, 
mais que ce rusé personnage n'avait pas voulu 
se montrer à lui. Après ces aveux, le pauvre 
patient eut la tête tranchée le 2 octobre 1624, 

Le 2 février de l’année suivante, on était à 
l'entrée du détroit de Le Maire, que la flotte 
traversa sans accident. Le 6, on doubla le cap 
Horn à trois lieues de distance et l’on mouilla 
ensuite sur une île voisine, dans une baie qui 
fut nommée Schapenham. On fit de l'eau, mais un 
orage terrible ayant empêché les matelots occu- 
pés à l'aiguade de retourner à bord, on ne re- 
trouva plus le lendemain que deux hommes 
vivants sur dix-neuf, Les naturels étaient venus 
dans la nuit et les avaient massacrés; on vit 
cinq cadavres horriblement coupés par quar- 
tiers ; les autres avaient été emportés et peut- 
être dévorés par les sauvages. 

L'amiral explora ensuite les îles nombreuses 
qui se trouvent entre le cap Horn et la Terre- 
dé-Feu, et il reconnut ainsi qu’il n’est point né- 
céssaire de doubler ce cap pour entrer dans le 
Grand-Océan du Sud. La Terre-de-Feu est mon: 
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tueuse en grande partie; cependant elle ren- 
ferme des prairies et des vallées agréables. Les 
montagnes sont nues du côté de l'E., mais cou- 
vertes d'arbres sur le côté opposé. Des vents 
d'O. de la plus grande violence règnent dans ces 
parages et fontcourir des dangersaux bâtiments 
les mieux abrités. Les habitants sont blancs, 
mais ils se peignent les membres en rouge et le 
corps en plusieurs autres couleurs. Ils sont ro- 
bustes et bien faits; leurs cheveux sont épais 
et longs. Les hommes sont nus, malgré la ri- 
gueur du froid, qui est extrême; mais les femmes 
se couvrent la ceinture d'un morceau de cuir. 
Leurs huttes sont terminées en pointe avec une 
ouverture à cette extrémité pour donner passage 
à la fumée. Elles ont quelques pieds de profon- 
deur au-dessous du sol ; l'extérieur est revêtu 
de terre. Leurs armes sont des arcs et des flè- 
ches, des javelots garnis d’un os tranchant à la 
pointe avec deux ou trois crochets, des massues, 
des frondes et des couteaux de pierre, Ils ont 
des canots d'écorce habilement fabriqués et qu'ils 
manœuyrent avec rapidité. 

Après cette reconnaissance , la flotte leva 
l'ancre et entra à grand’peine dans l'Océan 
Pacifique. Le 8 mars, on vit les îles Juan Fer- 
nandez, Diverses tentatives contre le Pérou 
échouèrent, et l'on se borna à brûler quelques 
pelits bâtiments sur la côte. L'amiral et le vice- 
amiral étaient malades et hors d'état de mettre 
feurs grands projels à exécution. Lhermite 
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mourut et fut remplacè par Schapenham. 
Celui-ci conduisit la flotte au Mexique, et de 
là aux îles Mariannes, vù l'on arriva le 26 jan- 
vier. 1625 ; puis à Mindanao, en enfin à Batavia, 
où elle se divisa. L'amiral en prit une partie, 
avec. laquelle il repartit pour l'Europe. El 
mourut en roule quatre jours après son départ, 
et son yaisseau atterrit au Texel le 9 juil- 
let 1626. 


XII. ABEL TASMAN, — 1642-1644. 


Tasmanie.—Nouvelle-Zélande,—Iles Tonga, on des Amis, — 
Îles Viti (Fidgi des anciennes cartes). — Nouvelle-Irlande, 
— Nouvelle-Guinée. — Australie, ; 


Le gouverneur de Balavia, Van Diemen, enm- 
voya en 4642 deux bâtiments de la compagnie 
des Indes, le Heemskerk et le Zeehan, pour 
faire directement des découvertes. Cette expé- 
dition était confiée à un navigateur au service 

:de la compagnie, Abel Tasman, dont les trä- 
- vaux ont rendu le nom célèbre dans l’histoire de 
la géographie. Les bâtiments hollandais parti- 
rent de Batavia le 44 août 1642 ; Tasman alla 
«mouiller à l’île-de-France, d'où il fit route au 
S., et Je.24 novembre, par 42 25’ lat. S. et 156» 
50’ long. OÒ., il aperçut une grande terre. Après 
avoir passé plusieurs jours à la reconnaitre, il 
mouilla , le 1°: décembre, dans une baie qui fut 
nommée Frédérik Hendrik’s Bay (Baie de Fré- 
déric Henri), On entendit sur Le rivage un bruit 
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samblable au son d'une’ trompette peuéloi- 
gnée; mais.om ne découvrit personne: De la fu= 
mée que l'on observa en plusieurs endroits“ et 
quelques autres indices né permirent pas dé 
douter que celte terre ne fût habitée. Le 3 dé: 
cembre, Tasman s'approcha lui-même dans si 
chaloupe et fit planter sur Ja grève ‘un poteau 
sur lequel était gravée une boussole, ‘et auquel 
on ;attacha un pavillon hollandais. 

Tasman ne put s'assurer si celte terre faisait 
partie. ou non du continent de la Nouvelle- 
Hollande. Lla nomma Van Diemen's land 
(Terre:de Van Diemen); mais ce nom 'a été 
changé par les colons mêmes qui occupent DHe 
aujourd'hui; Jis:ont adopté celui de Tasmanie, 
nom plus juste, eL:qui a le mérite de rappeler 
sans, cesse le célèbre navigateur auquel-on doit 
la découverte du pays. 

En , cherchant les iles Salomon, asia 
tomba par 42° 40' Jata: S. sur une terre élevée 
el montueuse, C'était la Nouvelle-Zélande, dont 
les Européens n'avaient avant lui aucune con 
naissance : après sen avoir suivi les côtes pen- 
dant quelques jours, ilentra le 47 dans le dé- 
troit.de Cook, qu'il prit pour une baie profonde, 
et alla. mouiller le lendemain près du rivage. 
Deux canots furent expédiés à la recherche d’une 
aiguade et ne revinrent qu'une heure après le 
coucher du soleil. Ils étaient suivis de deux 
pirogues pleines de ‘sauvages à la voix rude ét 
bruyante, qui se tinrent à la distance d'un'jet 
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de-pierre du navire. Les naturels ayant ‘$0niné 
de ‘la trompe marine, les Hollandais eur ré- 
pondirent-avec leur trompette: Ce manége dura 
quelquetemps; au bout duquel les pirogues se 
retirèrent; mais! le jour suivant, l'entrevue’ se 
passa d'une manière moins pacifique. 

« Le 19. au/malin, dit Tasman lui-même dans 
son jourmalsun-canot des naturels, monté par 
treize hommes;: s'approcha de notre navire à la 
distance d'un jet. de pierre: seulement. ls nous 
appelèrent «plusieurs fois; mais leur langage 
ne ressemblait enrien au vocabulaire des îles 
Salomon, qui nous avait été remis à Balavia 
par le général et le.conseil. Ces hommes, autant 
que nous pûmes em juger, étaient d’une taille 
ordinaire; ils avaient les os'saillants et Ia voix 
rude. Leur couleur est entre le brun et le jaune: 
Leurs cheveux sont noirs, liés sur le sommet 
de la tête à la façon des Japonais et'surmontés 
d'une grande plume blanche.'Leurs embarca- 
tions étaient de longues et étroites pirogues 
réunies deux à deux, et recouvertes de planchés 
pour s'asseoir. Les pagaies avaient plus d'une 
toise de long et se terminaient-en pointe. Leurs 
vêtements semblaient être en naltes ou en cò- 
ton; mais la plupart d’entre eux avaient la 
poitrine nue, 

« Nous leur monträmes du peissôn! de Ja toile 
et des. couteaux pour les décider à s'approcher 
de nous; mais ils s'y refusèrent et s’en retour- 
nèrent à fin vers le-rivage. Sur cesentrefaites, 
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les officiers du Zechan vinrent à notre bord, et 
nous résolômes d'approcher de la côte avec nos 
navires, vu qu’il y avait bon mouillage et que 
les habitants semblaient désirer notre amitié. 
Aussitôt que nous eûmes pris cette résolution, 
nous vimes sepl embarcations qui venaient de 
de terre. L'une d'elles, montée par dix-sept 
hommes, arriva très-promptement et vint se 
placer derrière“ le Zeehan. Une autre portant 
treize hommes vigoureux s’approcha à un demi- 
jet de pierre de notre navire, Ils se hélèrent 
‘plusieurs fois les uns les ‘autres. Nous leur 
montrâmes encore, comme auparavant, de la 
toile blanche; mais ils restèrent immobiles. Le 
maître du Zechan, Gérard Janszoon,- qui’se 
trouvait à notre bord, donna ordre à son canot, 
armé par un quartier-maître et six matelots, 
de se rendre sur leur navire pour recommander 
aux officiers de se tenir sur leurs gardes, et, 
dans le cas où les naturels l'accosteraient, de 
pe pas permelre à un trop grand nombre d'en- 
tre eux à la fois de monter à bord. Quand le 
canot du Zeehan* déborda de notre bâtiment, 
les naturels, dans les pirogues les plus voisines 
de nous, appelèrent à grands cris ceux qui se 
trouvaient derrière le Zeehan, et firent avec 
leurs pagaies un Signal dont nous ne pouvions 
deviner la signification. Mais quand le canot du 
Zechan fut tout à fait au large, les pirogues 
qui se trouvaient entre les deux navires couru- 
rent dessus avec impéluosilé et l'abordèrent 
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avecune telle violence qu’il tomba sur le côté 
et se remplit d'eau. Le premier de ces-traitres, 
arméd'une pique grossièrement aiguissée, donna 
au quartier-maître Cornélius Joppe un coup 
violent dans la gorge qui le fit tomber dans la 
mer. Alors les autres naturels attaquèrent le 
reste de l'équipage du canot avec leurs pagaies 
et decourleset épaisses massues que nous avions 
d’abord prises pour des parangs. grossiers, el 
les taillérent en pièces. Dans cet engagement, 
trois des hommes du Zechan furent tués et un 
quatrième blessé à mort. Le quatier-maitre el 
‘deux matelots se mirent à nager vers notre na- 
vire, et nous envoyâmes le canot; qui les re- 
cueillit en vie. Après ce combat, les meurtriers 
prirent un de nos hommes morts dans leur pi- 
rogue : un autre des morts tomba à l'eau et 
coula. Ils laissèrent. aller le canot. Notre vais- 
seau ct le Zeehan tirent feu sur eux avec. les 
mousquets et les canons, mais sans les attein- 
dre, et ils pagayèrent vers le rivage. Nous en- 
svoyåmes notre canot pour ramener celui du 
Zechan; nous y trouvåmes un homme mort et 
un autre blessé mortellement. k 

« Après cet événement, nous ne pouvions 
plus établir de relalions amicales avec les natu- 
rels, et il n'y avait.pas d'espoir de se procurer 
chez eux de l’eau, ni des vivres. Ainsi nous le- 
våmes l'ancre et nous appareillämes. Quand 
nous fûmes sous voiles, vingt-deux de leurs pi- 
rogues: partirent de terre el s'ayancèrent sur 
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nous. Onze étaient pleines de monde. Lorsi 
qu'elles se trouvèrent à la portée de nos canons, 
on leur tira deux coups, mais sans effet. Lè 
Zechan fit aussi feu etatteignit un homme de 
la pirogue la plus avancée, qui était deboüt 
avecun pavillon blanc à la main, et que le‘coup 
fil tomber. Nous entendimes le bruit de notre 
mitraille sur leurs pirogues, mais nous ne sa: 
vons pas quel en fut l'effet : seulement il les 
força d'opérer tout à coup leur retraite vers là 
côte, où ils demeurèrent tranquilles et ne revin- 
rent plus contre nous, » 

En quittant. cette baie, Tasman la nomma 
Moordenaar's Bay (baie des Meurtriers), pro- 
longea toute la côte occidentale de l'ile Ikaz 
na-Mawi, et arriva, le #4 janvier, près ‘de sa 
pointe N: Le jour suivant, il mouilla près de 
l'une des îles Manawa-Tawi, qu'il nomma tle 
des Trois-Rois. On tenta d'y débarquer pour 
faire de l’eau, mais on en fut empêché par le 
ressac qui brisait avec une grande violence sur 
la plage, autant que par les dispositions hos- 
tiles des insulaires, qui'ne paraissaientyas dis- 
posés à bien accueillir les étrangers. 

Tasman laissa aux terres qu’il venait de dé- 
couvrir Je nom de Staten-Land (Terre des 
Etats), dans la croyance où il était qu’elles 
devaient aller se réunir aux terres découvertes 
par. Schouten à l'E. de la Terre-de-Feu, ét 
nommées par lui également Terre des Etats. 
Ces dernières ayant été depuis reconnues comme 
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bien ‘distinctes, les découvertes de Tasman ré: 
çurent le nom de Nouvelle-Zélande, sans qu'on 
puisse dire quelle en fut l’origine. 

- Après avoir quitté cette terre inhospitalière ; 
les Hollandais se dirigèrent vers les îles des 
Cocos et de Horn, découvertes par Schouten , 
dans le dessein de s’y rafraîchir. Le 19 janvier, 
on aperçut une île élevée et: stérile, que les 
vents de S. E. ne permirent pas d'approcher. 
On la nomma {le Pylstaart ou île des Plon- 
geons, à cause du grand nombre de ces oiseaux 
qu'on y vil. C'élait une des îles de l'archipel 
Tonga, que le navigateur hollandais allaitdé - 
couvriret traverser, Le lendemain, il en aperçut 
deux autres. La plus septentrionale el la plus’ 
grande (l'île Tonga-Tabou) fut nommée Ams- 
terdam, Vautre (l'île Eoa) fut appelée Miu- 
delbourg. Il mouilla sur: la prémière, dans la 
baie de Hifo, qu'il appela Maria, et il y fut 
bientòt entouré des naturels, Ils étaient sans 
armes et leurs manières furent douces et ami- 
cales. Sans leur disposition au vol, on n'aurait 
eu qu'à se louer d'eux. Un vieux chef qui sem- 
blait investi d’une grande autorité vint souvent 
à bord; ils se montra prévenant , affable et res- 
peclueux; il accepta avec l'eflusion de la recon- 
naissance les cadeaux qu'on lui fil. Parmi ĉes 
présents se Lrouyait un plat en bois qui fut 
conservé avec soin par les chefs de l'ile, et qui 
reçut ensuite une singulière destination; celle 
de servir. de coupe d'épreuve dans le jugement 
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des criminels. « Plus tard, dit M. d'Urville dans 
le Voyage pittoresque autour du monde, ce 
vase s'éleva encore à un plus grand honneur : 
il remplaça le chef suprême de la religion dans 
ses absences, et on lui rendit les mêmes honi- 
mages.» C’est peut-être à cette circonstance 
qu’on doit le souvenir gardé dans le pays du 
passage des Hollandais, souvenir que Cook 
trouva vivant encore en 1774. 

De Tonga-Tabou, Tasman cingla vers uné 
autre Île, à laquelle il imposa le nom de Rote 
terdam , remplacé depuis par le nom indigène 
de Namouka. « Les insulaires de Rotterdam, 
dit-il, ressemblent à ceux de l'île précédente: 
Ils sont doux et sans armes, mais ils sont 
grands voleurs. On y fit de l’eau et on y trouva 
quelques rafraîchissements. Nous traversâmes 
cette île: d’un bout à l'autre; nous y vimes 
quantité de cocotiers plantés régulièrement les 
uns auprès des autres, et de très-beaux jardins 
bien ordonnésetgarnis de toutes sortes d'arbres 
fruiliers, tous plantés en droite ligne. Après 
avoir quitté Rotterdam , on découvrit quelques 
autres Îles. » 

En cherchant toujours l'île de Horn, Tasman 
se trouva bientôt engagé dans un labyrinthe 
d'îles hérissées de bas-fonds, de sable, de bancs 
et de rochers, dont il eut beaucoup de peine à 
se tirer: II les nomma iles du prince Guillaume 
et bas-fonds de Heemskerk. Les relevés dé 
M. d'Urville ont donné la certitude que lesiles 
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aperçues par Tasman étaient Ianoudza , Rambe; 
Tabe-Ouni et Laoudzala, qui font toutes partie 
de l'archipel Viti. Tasman vit ensuite les îles 
Howe qu'il nomma Ontong-Java, puis les îles 
Marqueen, toutes découvertes, dit-il, par Wile 
heim Schouten. 

Les deux derniers jours de février , les Hol- 
landais virent les îles Vertes et l'île Saint-Jean 
de Schouten; puis ils vinrent aux côtes de la 
Nouvelle-Irlande qu'ils prirent pour la Nouvelle- 
Guinée, le détroit de Dampier n'étant pas en- 
core découvert , et ils suivirent la côte dans la 
direction du S. Le12 avril, on ressentit un 
tremblement de terre qui réveilla ceux qui dor- 
maient. On crut que Je vaisseau avait touché } 
mais la sonde vint bientôt dissiper ces craintes. 
La nuit du 20, on rangea l'ile Vulcain, dont la 
montagne, comme du temps de Schouten , vo- 
missait une grande flamme, On aperçut un 
grand nombre de feux près du rivage el sur la 
hauteur ce qui indiquait que le pays était très- 
peuplé. On trouva ensuite Jama qui fournit des 
noix de coco et dont les habitants sont noirs: 
Le lendemain on mouilla devant l'ile Moa, où 
Von fut obligé de séjourner, à cause des vents 
contraires, jusqu'au 6 mai. On s'y procura par 
des échanges six mille noix de coco et cent 
paquets de pisangs (bananes). Un matelot y 
fut blessé d'une flèche lancée par un des na- 
turels; les autres, effrayés de l'agression im- 
prudente de leur compatriote, et se rappelant 
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la terrible canonnade de Schouten et Le Maire, 
se saisirent du coupable et l'emmenèrent à bord, 
afin qu'il fût puni. Les relations amicales et 
les échanges se continuèrent ensuite sans autre 
incident. J 

Après avoir passé la pointe occidentale de la 
Nouvelle-Guinée , Tasman vint à Céram, et de 
là fit voile pour Batavia’, où il aborda le 5 juin 
1643. 


En 4644, Abel Tasman fut envoyé de nou- 
veau en reconnaissance vers les terres australes. 
Dans ce voyage il explora soigneusement le 
golfe de Carpentarie, la terre d'Arheim et celle 
de Van Diemen. Malheureusement l'esprit étroit 
el. la jalousie mercantile qui présidaient aux 
opérations de la compagnie hollandaise des Indes 
couvrirent les résullats de ces travaux d'un pro- 
fond mystère. Nous sommes réduits à de simples 
conjectures sur les découvertes que Tasman dut 
faire alors sur le continent de l'Australie. Tout 
ce qu'on sait, c'est qu'il communiqua fréquem- 
ment avec les naturels, et voici ce qu’on trouve 
à ce sujet dans Dalrymple : « Par la lat. de 
145° S. la côte est stérile; les naturels sont mé- 
chants; ils atlaquèrent les Hollandais à coups 
de flèches à leur arrivée à terre, sans avoir été 
provoqués. Par 45° lat. S. les naturels sont nus; 
personne ne peut comprendre leur langage. Par 
170 Tasman trouva un peuple noir, nu, et à 
cheveux frisés, méchant et cruel, ayant pour 
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armes des arcs et des flèches, des sagaies-et des 
casse-têles. Un jour ils se présentèrent au 
nombre de cinquante, armés de toutes pièces, 
etse divisèrent en deux bandes pour surprendre 
les Hollandais qui étaient débarqués au nombre 
de vingt-cinq : mais le feu les effraya et les mit 
én fuite, Leurs barques sont en écorce d'arbre: 
Leur côte est dangereuse ; il y a peu de végé- 
taux : les naturels n'ont point de maisons. Par 
20° lat. les habitants sont fort nombreux : ils 
lancèrent des pierres aux embarcations envoyées 
à terre par les Hollandais; ils firent des feux 
tout le long de la côte et l'on conjectura que 
c'etait pour donner connaissance à leurs voisins 
de la présence des. étrangers. Ces. gens: parais- 
saient vivre misérablement; ils marchaient nus 
et mangeaient des ignames et d'autres racines: » 

Il paraît, du reste, que ce fut à la suite des 
reconnaissances de. Tasman que celte grande 
terre reçut le nom de Nouvelle-Hollande, tandis 
qu'avant lui on l'avait habituellement indiquée 
sous le nom générique de Terres-Australes. Le 
nom de Nouyelle-Hollande a fait place lui-même: 
à celui d'Australie, que les Anglais, établis sur 
ce continent, ont adopté et fait prévaloir. 


XIL. cowLeY. — 1683-1686. 


Iles Galapagos, — Mariannes. 


Cowley partit de la Virginie en 1683 comme 
pilote du capitaine John Cook, boucanier de ce 
i: 8 
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temps; il y avait sur le même bâtiment ut 
jeune marin, aventurier comme lui, William 
Dampier, qui depuis termina avec gloire et eñ 
grand navigateur une carrière commencée en 
flibustier. Le 14 février 1684, on doubla le cap 
Horn: «Ce fut alors, dit-il, qu'étant occupés à 
nous choisir des Valentines; suivant la cou- 
tume de notre pays, la veille de saint Valentin, 
et à jaser sur la coquetterie des femmes ; il 
s'éleva une furieuse tempête qui nous-poussa 
jusqu'au 60° plus loin au S. qu'aucun vaisseau 
n'avait jamais navigué. D’où nous conclûmes 
qu'il n'était pas bon de mal parler des femmes 
en mer, et que c'était la cause de l'orage que 
nous avions essuyé, » On fit route ensuite vers 
les îles Juan Fernandez, où l'on prit d'excel- 
lentes chèvres et de très-bon poisson. De là on 
remonta vers l'équateur, et trois semaines après 
“on alterrit aux îles Galapagos, qui furent nom- 
mées Charles, York, Norfolk, Albemarle; Nar- 
‘borough, Cowley, ele. Le navire mouilla dans 
un bon havre à l'extrémité de l’une de ces îles 
sous la ligne, où il y avait en quantité des 
poissons et d'excellentes tortues, dont quelques- 
unes pesaient plus de deux centslivres, I paraît 
que ces animaux passent la mer pour aller pon- 
dre à terre. Quand ils font le trajet, ils sont 
accompagnés d’une infinité de poissons. Le 
mäle et la femelle sont gras lorsqu'ils commen- 
cent le voyage; mais, dë rétour, ils sont l’un et 
l'autre si maigres, qu'ils ne‘sonL plus bons à 
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manger. Les oiseaux de ces îles élaient.si fa- 
miliers que les tourterelles venaient sepercher 
sur Jes Anglais el.qu’on les prenait en vie : 
mais lorsqu'on eut tiré dessus, elles devinrent 
craintives et farouches. On trouve dans l'île 
d'York de bonne eau douce, du bois et une 
riche veine de minerai. Il y avait sur Loutesces 
Îles des quantités d'oiseaux, de tortues, de 
poissons et de gros iguanes d'un très-bon goût. 

Quelque lemps après, le capitaine de Cowley 
mourut et fut remplacé par le capitaine Swan, 
«qui fit quelques prises sur les- Espagnols du 
Pérou, el mit le cap sur les Mariannes. Il ar- 
+riva à. Gouaham le 14 mars 1685, après une 
traversée de 2549 lieues suivant son estime. La 
chaloupe fut .enyoyée à terre etrapporla des 
moix.de coco cucillies aux palmiers de-la plage. 
Le 16, on trafiqua avec les naturels; mais le 47 
ceux-ci atlaquèrent les hommes de Ja chaloupe 
à coups de lances el- de pierres; une décharge 
d'armes à feu leur Lua quelques hommes.et en 
blessa plusieurs autres.. Deux jours après, le 
gouverneur, de l'ile de Gouaham, sur: laquelle 
les Espagnols avaient fondé une colonie depuis 
longtemps, envoya une chaloupe aux Anglais 
pour Jeur demander qui ils élaient et où ils 
allaient. Ceux: ci,se dirent Français, et voya- 
geant pour le compte d'une compagnie de cetle 
nation; sur quoi le gouverneur les inyita à ve- 
nir à terre el les reçut avec les. plus grands 
honneurs, Comme on: lui fit des excuses pour 
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les Indiens qu'on avait tués , il dit aux Anglais 
qu’ils pouvaient les tuer tous s’ils voulaient. La 
meilleure intelligence régna bientôt entre eux 
et les Espagnols, et le navire put facilement 
s’approvisionner de vivres frais. Les naturels 
revinrent même se mêler. familièrement aux 
étrangers, qui s’imaginèrent que les hostilités 
précédentes étaient entièrement oubliées: Mais 
ils furent bientôt détrompés; car dans une par- 
tie de pêche faite avec ces sauvages, ceux-ci Len- 
tèrent de s'emparer de la chaloupepar surprise, 
et il fallut encore faire jouer les terribles armes 
à feu, qui tuèrent quelques-uns de ces faux 
amis. On en prit quatre, qui furent amenés à 
bord les mains liées derrière le dos + trois d'en- 
tre eux se jetèrent à l'eau malgré leurs liens, 
On envoya ta chaloupe après eux, et on les tua 
cruellement dans l'eau : l’un d'eux avait nagé 
l'espace de plus d'un mille, et il reçut plus de 
quarante coups de mousquet avant de mourir, 
Le gouverneur leur ayant fourni d’abondantes 
provisions en fruits de toutes sortes, et en riz 
et cochons, les Anglais se disposèrent à quitter 
ces parages. Deux naturels vinrent les trouver 
avant leur départ et leur dire que les Espagnols 
étaient en si petit nombre qu'il serait facile de 
s'emparer de l'ile et des immenses richesses 
qu’elle contenait; mais le capitaine Swan, tout 
flibustier qu'il était, ne voulut pas tremper 
dans une action aussi lâche. 

Après avoir quitté les Mariannes, Cowley vint 
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aux Philippines; puis il fit un voyage en Chine 
et se rendit à Java, d'où il fit route pour l’Eu- 
rope en doublant le cap de Bonne-Espérance. Il 
arriva à Londres le 12 octobre 1686, 
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Afin de rester fidèle au plan que nous nous 
sommes tracé, nous nous garderons de donner 
un extrait circonstancié des voyages et des 
aventures de ce célèbre voyageur, dont la vie 
fut si agitée et si pleine d'événements. Nous 
nous contenterons de rapporter les principaux 
détails de ses diverses navigations dans la mer 
du Sud, qui ont suffi pour le classer au premier 
rang des marins anglais. En analysant le pre- 
mier de ces voyages qui fut commencé avec le 
capilaine John Cook le boucanier et le pilote 
Cowley, nous glisserons sur les faits déjà rap- 
portés par ce dernier. Le second voyage de 
Dampier nous fournira des observations cu- 
rieuses sur les diverses contrées qu’il a succes- 
sivement vues ou découvertes. Nous ne parle- 

' rons dutroisième voyage qu'il fitavec lecapitaine 
Rogers en qualité de pilote, qu'à l’article de 
Rogers lui-même. 


PREMIER VOYAGE, — 1685-1688. 
Australie où Nouvelle-Hollande, 


Ainsi qu'on vient de le dire, Dampier partit 
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de Virginie en 1683 avec le capitaine Cook, qui 
mourut en roule et fut remplacé par son lieu- 
tenant Swan, et vit successivement les îles 
Fernandez, les Galapagos, et enfin les îles Må- 
riannes, où le bâtiment fit une assez longue re- 
lâche. La traversée des côtes de l'Amérique aux 
Mariannes fut longue et pénible. Les provisions 
décroissaient sensiblement : il fallut réduireles 
hommes à dix cuillerées de maïs chacun par 
jour, Quand on vit Gouaham, on n'avait plus 
que pour trois jours de vivres. « Ce fut heureux 
pour le capitaine Swan, dit Dampier, car j'ai 
su depuis qu’on avait concerté de le tuer le 
premier et de le manger quand les provisions 
seraient achevées, et ensuite tous ceux qui 
avaient voulu qu'on entreprit ce voyage. — Ah! 
Dampier, me dit-il, lorsque nous fûmes arrivés, 
vous leur auriez fait fairé un méchant repas! 
— Il avait raison, car j'étais aussi maigre et 
décharné qu'il était gras et dodu. » 

Parmi les productions des Mariannes, notre 
voyageur remarqua particulièrement l'arbre à 
pain, dont il décrit le fruit en ces termes : « Il 
croit sur un grand arbre aussi gros el aussi 
élevé que nos plus grands pommiers. Sa tête 
est large et pleine de branches et de feuilles 
nojrâtres. Le fruit croît aux branches comme 
les pommes : il est aussi gros qu'une pomme de 
pin, de forme ronde, et enveloppé d’une écorce 
épaisse, Quand il est mûr, il est jaune, lisse et 
d'un goût agréable, Les naturels de celte tle 
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s'en servent comme de pain. Ils le cueillent 
lorsqu'il n'est pas encore mûr, c'est-à-dire 
quand il ést vert et dur. Alors ils le font cuire 
au four : l'écorce se grille et se charbonne ;‘elle 
est enlevée, et il ne reste plus qu'une croûte 
mince et friable; le dedans est bon, tendre et 
blanc tomme.la miette d'un petit pain. Ce fruit 
n'a ni pepin ni noyau. Il faut le manger frais, 
carsi on le garde plus de vingt-quatre heures, il 
devient sec et mauvais au goût. Ce fruit dure 
huit mois de l'année, et, pendant ce temps, les 
naturels en font leur principale nourriture.» 
On résla jusqu'au 2 juin à Gouaham, puis on 
se rendit à Mindanao, où le capitaine Swan fut 
abandonné et laissé sur l'ile par son équipage 
réyolté. Il fut depuis massacré par les insulaires 
qui le dépouillèrent. Dampier resta sur le bå- 
timent, dont un officier, nommé Read, fut fait 
capitaine; il Je suivit dans son voyage en Chine 
età l'ile Formose. Vers la fin de l’année 1687, 
on était à Timor, d'où l'on fit roule vers les 
côtes de la Nouvelle-Hollande. On abòrda la 
côte N. de ce grand continent, appelée Terre 
d'Arnheim, que Dampier trouva sèche et sa- 
blonneuse; le sol y est dépourvu d’eau, et les 
arbres y sont rares et peu élevés. Les habitants 
# decetlte contrée sont les gens les plus misérables 
de la terre : à la figure près, ils ne diffèrent 
guère des brutes. Ils sont grands, droits et mai- 
gres; ils ont les membres longs et déliés, la 
tête forte, le front rond, les lèvres et le nez 


124 YOYAGES AUTOUR DU-MONDE, 


gros, et les sourcils épais. Hs tiennent toujours 
leurs paupièresà demi-fermées, pourse garantir 
les yeux des mouches, qui sont st nombreuses 
et si incommodes, qu’on ne peut les écarter da 
visage même avec un éventail, et qu'il faut avoir 
constamment les deux mains occupées à les em- 
pêcher d'entrer dans la bouche ou dansiles na- 
rines. De là vient que ces peuples ont contracté 
dès l'enfance l'habitude de fermer les yeux à 
demi; aussi ne sauraient-ils voir de loin, à 
moins qu'ils ne lèvent la tête, comme s'ils vou- 
laient regarder -quelque chose au-dessus d'eux: 
Dampier remarqua qu'il manqué à tous ces 
sauvages les deux dents de devant de lamächoire 
supérieure ; ce fait. a été expliqué par les voya- 
geurs qui les ont visités depuis, Ils ont le visage 
long, privé de barbe, et de l'aspect le plus dis- 
gracieux. Leurs cheveux sont noirs, courts et 
crépus comme ceux des nègres de Guinée. Ils 
vont nus et portent seulement un morceau 
d'écorce d'arbre en, forme de ceinture et une 
poignée d'herbe longue par devant. Ils n'ont 
point de cabanes et ils couchent en plein áir 
sur la terre, Ils vivent ensemble et pêle-mêle, 
hommes, femmes et enfants, par troupes de + 
vingt ou trente, Ils n’ont pour se nourrir que les 
coquillages de la mer et les poissons qu'ils pren=s® 
nent en faisant des réservoirs de pierre en tra~ 
vers des petits bras de mer. Quand la maréese 
retire, l’eau s'écoule à travers les pierres et 
laisse à sec quelques menus poissons. qu'ils 
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s’empressent d'aller chercher et qu’ils partagent 
ensuite-entre eux et mangent après les avoir 
fait griller sur les charbons: Ils n’ont point d'ins- 
truments pour prendre les gros poissons, et la 
terrene produit rien dontils puissent se nourrir. 
Leursarmessont des espèces d'épées et de lances 
en-bois durci au feu. 

a En mouillant sur cette côte, dit notre voya- 
geur,-nous envoyâmes un canot pour faire con- 
naissance avec les naturels, dans l'espoir qu'ils 
pourraient nous fournir quelques provisions: 
mais, à Ja vue de notre canot, ils s'enfuirent et 
se cachèrent. Nous cherchâmes leurs retraites 
pendant trois jours, mais nous ne pûmes les dé- 
couvrir. Nous passâämes ensuite aux iles, sur 
lesquelles nous trouvâmes un grand nombre de 
naturels. Je crois qu’il y en avait plus de qua- 
rante, hommes, femmes et enfants, sur un seul 
ilot. A peine eûmes-nous mis pied à terre que 
les hommes nous menacèrent de leurs épées et 
de leurs lances; mais un coup de canon tiré en 
l'air les écarta tout de suite. L’fot était si petit 
qu'ils ne pouvaient se cacher : ils furent dans 
le plus grand désordre, lorsqu'ils nous virent 
marcher vers leur camp. Les femmes s'enfuirent 
et emportèrent leurs enfants en hurlant; des 
enfants plus grands les suivirent avec des cris 
` aigus, mais les hõmmes demeurèrent. Quelques 
femmes et quelques vieillards qui n'avaient pu 
fuir, restèrent accroupis auprès du feu, faisant 
des lamentations, comine si nous allions les 
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manger; mais, quand ils virent que nous ne 
leur faisions pas de mal, ils furent assez tran- 
quilles, et ceux qui s'étaient enfuis revinrent 
aussitôt. Il n’y avait au milieu d'eux qu'un seul 
feu couvert de branchages du côté du vent. Après 
quelque temps, les hommes devinrent plus fa- 
miliers et nous en habillämes quelques-uns 
de vieux habits, de vieilles chemises, d'une mé- 
chante paire de bauts-de-chausses, dans l'espoir 
qu’ils nous aideraient à faire de l'eau dans:des 
puits qui se trouvaient sur l'ilot, à un endroit 
assez éloigné de notre canot. Ayant donc rem- 
pli de petits barils qui servent ordinairement 
à cet usage, nous leur en mimes à chacun un 
sur les épaules pour qu'ils les portassent à notre 
canot. Mais tous les signes que nous fimes pour 
les y déterminer furent inutiles; ils demeu- 
rèrent sans mouvement comme des statues, 
grimaçant comme des singes el se regardant-les 
uns les autres. Nous fûmes contraints de trans- 
porter nos barils nous-mêmes, et ils dépouil- 
lèrent leurs habits, comme si ces vêtements 
n'étaient faits que pour travailler, » 

Du reste, ces pauvres sauvages sont si gros- 
siers qu’ils ne faisaient aucun cas de ces habits, 
et qu'ils ne parurent. étonnés ni désireux de 
rien de ce qu'ils virent à bord. Quatre autres 
qu'on prit ensuite au moment où ils passaient 
d'une île à l'autre à la nage, ne firent paspreuve 
d'une plus grande intelligence. Ils dévorèrent 
avidement du riz et de la vache marine bouillis 
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qu'on leurdonna; mais ils ne regardèrent seu» 
lement pas le navire, ni rien de ce qui était 
dessus, et après qu'on les eut remis à terre, ils 
s’enfairent à toutes jambes. 

On resta sur cette côte jusqu'au 12 mars; à 
cette époque, le capitaine Read conduisit son 
bâtiment à l'ile Nicobar (entre Sumatra et le 
continent indien}, où Dampier; fatigué de sa 
vie de flibustier, crut l'occasion favorable pour 
quitter ses compagnons, ce qu'il désirait et mé- 
ditait de faire depuis longtemps. Il avait l'espoir 
de faire sur cette île le commerce de l'ambre 
gris'avec avantage, et d’embarquer ensuite sur 
le premier vaisseau européen qui passerait dans 
ces parages. Ce ne fut pas sans beaucoup de 
contestations et de tumulte qu'il obtint d’être 
mis à terre près de deux cabanes que les insu- 
laires avaient abandonnées à la vue du navire 
étranger. Peu après, deux Anglais, un Portugais 
et quatre Malais d'Achem vinrent le joindre : 
ettous les huit virent avec joie le bâtiment de 
Read mettre à la voile et disparaître à leurs 
yeux. Le lendemain, le propriétaire de la cabane 
ayant vu partir le vaisseau, revint chez lui avec 
quelques amis et fut fort surpris de trouver son 
logis occupé. On Jui acheta un canot pour une 
hache, et l'on se mit bravement dans cette frêle 
embarcation pour gagner le S. de l'ile, et y 
attendre le passage de quelque navire au chan- 
gement de la mousson, Mais à peine furent-ils 
entrés dans la barque, qu'elle se renversa sens 
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dessus dessous , et il fallut gagner la terre à la 
nage. Dans cet accident, Dampier ne sauva que 
son journalavec plusieurs cartes qu'ilavait faites 
lui-même et qu'il estimait beaucoup. À 
' Le15 mai, les aventuriers quittèrent une sé- 
conde fois les côtes de Nicobar pour gagner 
Sumatra. Cette traversée se fiten six jours dans 
une embarcation découverte, sans eau ni pro- 
visions, « et nous fûmes tellement percés par 
la pluie , dit la relation de Dampier, battus du 
vent et ballotés par la tempête et une mer con- 
slamment furieuse , que je ne puis songer aux 
inquiétudes et aux tourments que  j’endurai 
alors, sans frémir d'horreur. Dans aucune des 
circonstances de ma vie si errante et si agitée, 
je n'ai vu la mort de plus près et avec tant 
d'effroi. » Tous les huit arrivèrent à Sumatra 
accablés' par la fatigue et par la fièvre. On les 
conduisit au comptoir d’Achem, où l'onpritsoin 
d'eux. Le Portugais et un Anglais moururent; 
notre voyageur n’échappa lui-même qu'à grand'- 
peine et garda la fièvre plus d'un an, ce qui ne 
l'émpêcha pas de faire encore un voyage au Ton- 
quin et à Malacca. 

Dampier revint ensuite à Sumatra, où il fut 
employé comme canonnier dans le fort anglais. 
Il y était si mal, dit-il, qu’il s'échappa au mois 
de janvier 1691 sur un vaisseau anglais mouillé 
dans le port, avec lequel il arriva à Londres, 
par le cap de Bonne-Espérance et Sainte-Hé- 
lène, le 46 septembre de la même année. TI 
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amena avec lui comme esclave un jeune homme 
nommé Jeolly, triste jouet de l’avidité et de la 
barbarie des maîtres qui se le transmettaient 
comme une marchandise. C'était pourtant un 
fils de souverain, l'héritier présomptif du rajah 
de l'ile Méangis, située entre Mindanao et Gui- 
lolo. Des pêcheurs de Mindanao s'étaient em- 
parés de son père, de sa mère et de lui, pen- 
dant qu'ils faisaient une promenade en canol, 
dans les environs de leur Île, et les avaient tous 
vendus à l'interprète du. sultan de Mindanao, 
chez lequel ils vécurent cing ans comme,escla- 
ves. Un Anglais acheta Je fils, et Ja mère qui 
mourut bientôt, et Dampier lui-même fit enr 
suite l'acquisition du jeune Jevlly. On l'appe- 
lait le prince peint, parce qu’il portait sur tout 
Je corps, principalement sur les cuisses, les 
bras, les jambes et entre les épaules, des pein- 
tures habilement dessinées, représentant des 
bagues, des bracelets et toutes sortes de cu- 
rieuses arabesques, Dampjer le vendit à Londres 
par besoin ;.le pauvre Indien fut ensuite traing 
de ville en ville; où on le faisait voir pour de 
l'argent, .et termina sa triste destinée à Oxford, 
où il fut atteint de la petite vérole. 
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DEUXIÈME voyace. — 1609-4701. 


Australie (Nonvelle: Hollande), — Nouvelle-Guinée, — Nou- 
velle-Irlande. — Iles Garet de Nys, Caen, ete.—Nouvelle- 
Bretagne. — Détroit de Dampier,—Iles Longue, de la Cou 
ronne, etc. 


La publication du voyage précédent lui ayant 
acquis une juste célébrité dans son pays, Dam- 
pier fut employé quelques années après par le 
gouvernementanglais pour faire des découvertes 
dans la mer du Sud. Parti des Dunes le‘14 
janvier 4699, sur le Roebuck, bâtiment royal dé 
douze canons et de cinquante hommes d'équi- 
page, son intention était de gagner l'Océan 
Pacifique, puis la Nouvelle-Hollande, par le 
détroit de Le Maire; mais la mauvaise saison 
l'obligea de doubler d'abord le cap de Bonne- 
Espérance et de faire voile directement vers le 
grand continent , dont il voulait explorer les 
côtes encore très-peu connues. 

A quatre-vingt-dix lieues environ de cette 
terre il trouva une grande quantité d'herbes 
marines toutes pareilles ; plus loin la mer était 
couverte d'une espèce de petite mousse sembla- 
ble à des œufs de poisson et d’une mullitude 
d'araignées d'eau, dont les myriades de globu- 
les brillaient comme des diamants. Le 2 août, 
il vit la terre, ct le 6 seulement il trouva une 
anse dont l'entrée est dificile à cause des bancs 
de sables et de coraux qui l'obstruent, I la 
nomma Shark’'s Bay, baie des Chicos marins, 


a... nu CRÉÉE aar aa Aaaa «ii + mi dit RON tits dé a 


ani i DAMPIER,— 169% © 131 


parce qu’elle est remplie de cette espèce d'ani- 
maux. 

La chaloupe fut envoyée à terre pour faire de 
l'eau; mais on n’en trouva point, et le sol fut 
même creusé en vain sur celte côle aride et sa- 
blonneuse, Plus avant, on rencontra quelques 
touffes d’arbrisseaux, divers arbres petits ct 
rabougris, et des fleurs de différentes sortes et 
d'une odeur agréable. On tua: une espèce de 
lapin, bon à manger, aux jambes excessivement 
courtes, et une sorte d'iguane ou lézard 
sans queue, marquelé de noir et de jaune 
comme les crapauds, hideux à voir et d'une 
odeur repoussante quand son corps à été ou- 
vert. Le rivage élait jonché de coquilles de la 
plus grande beauté, toutes variées de formes et 
de couleurs. La baie fourmillait de chiens ma- 
rins dont l'équipage se régalait; on en prit un 
entre autres de: onze pieds de long : sa gueule 
avait un pied et demi d'ouverture, ell'estomac 
de ce monstre contenait la tête encore fraîche et 
les os d'un hippopotame. Des serpents d'eau de 
la grosseur du poignet et.de quatre à cinq pieds 
de long se voyairnt souvent dans la baie, ainsi 
qu'un pelit nomure de jeunes dauphins. 

Le 14 août, Dampier sortit de la baie des 
Chiens marins, escorté d'une multitude de ba- 
lcines qui battaient l'eau de leur queue, et pro~ 
duisaient un bruit semblable à celui des vagues 
lorsqu'elles se brisent sur des écueils. Le 2#, 
vers le 499, on revit la terre en forme de cap; 
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c'était une des nombreuses îles. qui bordent le 
continent. Les grosses marées que. Dampier 
trouva dans ces parages lui firent soupconner 
que ces’ îles n'étaient qu'un archipel et qu’il 
pourrait trouver un passage à l'Océan Pacifique 
au-delà de la Terre de Carpenlarie, côte N. de 
la Nouvelle-Hollande. Il se proposa de vérifier 
plus tard ce grand problème géographique que 
Torrès avait déjà résolu en partie, mais que 
Cook devait achever d'éclaircir avec sa supério- 
rité de génie et de science nautique; puis il se 
dirigea vers la Nouvelle-Guinée à travers un 
labyrinthe d’iles sur lesquelles il pensait tron- 
ver des rafraichissements. Il mouilla dans cet 
espoir près d’une île qu'il appela Romarain, 
parce qu'elle était couverte d’arbrisseaux dont 
la forme était analogue à celle de cette plante 
de nos jardins. Mais il n'y trouva point d’eau 
douce ni d'habitant et il Jui fallut quitter cette 
île le lendemain. r 

Le 30, Dampier revit la côte au N. de la terre 
de Witt (côte N. de l'Australie), où l'on aper- 
çut beaucoup de fumée sur la plage, On aborda 
et, ne trouvant pas d’eau, on commença par 
creuser la térre. Pendant cette opération,. dix 
naturels vinrent sur une hauteur voisine et 
menacèrent les Anglais du geste et de la yoix. 
L'un des sauvages s'avança seul, et les autres le 
suivirent de loin. Mais lorsqu'il vit Dampier 
venir à sa rencontre, il prit la fuite, et tous les 
autres en firent autant, malgré les signes d'a- 
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mitié qu'on leur fit. Cependant on avait un ur- 
gent besoin d'eau douce, et il fallait s'emparer 
de l'un des naturels pour savoir où l'on en trou- 
verait. Dampier et deux autres personnes ten- 
tèrent d'en surprendre quelques-uns qui se te- 
naient à distance en observateurs. Cachés par 
une dune de sable, les Anglais purent s’appro- 
cher des sauvages sans en être aperçus; et un 
jeune matelot, robuste et agile, courut préci- 
pitamment sur eux. Ils s'enfuirent d'abord , 
puis ils firent volle-face; comme le matelot 
n'était armé que d'un coutelas, tandis: que les 
sauvages l’altendaient avec de longues lances 
de bois, sa vie fut bientôt en péril, et, au lieu 
de s'emparer de quelqu'un des autres, Dam- 
pier et ses compagnons durent accourir au se- 
cours du téméraire matelot. « Un coup de fusil 
tiré en l’air les effraya d’abord, dit le narrateur; 
mais, revenus de Jeur première surprise, ils se 
mirent à crier pouh! pouñ! en secouant les 
bras, et à presser mon homme plus que jamais, 
Lors donc que je le vis en péril de la vie, et 
qu'il n’y avait plus de temps à perdre pour lui 
comme pour moi, je rechargeai mon fusil et je 
tuai sur le coup un de ces malheureux. Dès 
que les autres le virent tomber, ils cessèrent 
l'attaque, et mon homme accourut promptement 
près de moi, légèrement blessé à la joue. Je 
m'en relournai avec mes deux hommes, bien 
fâché de ce qui était arrivé avec les naturels, 
qui se relirérent tristement en emportant leur 
L 9 
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compagnon blessés On remarqua parmi ces 
sauyagesun jeune homme d’une taille ordinaire, 
mais vif et plein de courage, qui semblait leur 
chef. Il avaitun seul cercle blanc autour des yeux, 
et une raie.de la même couleur sur toute Pé- 
tendue du nez. Cette couleur blanche augmen- 
tait sa difformité naturelle. Ces hommes paru- 
rent à Dampier tout à fait semblables à ceux 
qu'il avait vus dans son précédent voyage à peu 
près sur la même côte. Il ne put observer s’il 
leur manquait aussi les deux dents de devant; 
mais il remarqua qu'ils étaient poursuivis par 
la même espèce de mouches: 

Après avoir longtemps rangé cette côte sans 
trouver d’eau douce’et voyant que ses hommes 
étaient attaqués du scorbut, Dampier quitta 
enfin la’ Nouvelle-Hollande et fit voile vers 
Timor au commencement de séptembre. Il y 
toucha à la fin du même mois près du fort de 
l'établissement des Hollandais ; mais ceux-ci 
eurent l'inhumanité de lui refuser de l’eau pen- 
dant plusieurs jours, quelque somme qu’il offrit 
en échange. Ils craignaient qu’on ne vint épier 
leur commerce qu'ils auraient voulu dérober à 
la ‘connaissance de toutes les nations, et la 
cupidité les rendait aussi insensibles et aussi 
barbares que les sauvages du continent austra- 
lien. Les Portugais qui habitaient un fort à 
quelque distance se montrèrent heureusement 
beaucoup plus humains. 

Dampier traversa ensuite les Moluques et, se 
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dirigeant entre Timoret Céram, il eut connais- 
sance des côtes O.' de la Nouvelle-Guinée te 
1% janvier 1700. Le 6 du même mois, il jeta 
l'ancre sur une petite Île voisine de la côte; et 
le soir même plusieurs hommes de l'équipage 
apportèrent divers fruits trouvés dans les bois, 
et une sorte de poule huppée au plumage bleu 
céleste de la plus grande beauté. On ne vit 
point d'habitants; cependant quelques traces 
indiquaient que l'île avait été récemment visi- 
tée ; des barbecues, sorte de-grilles en bois sur 
lesquelles les naturels fument leurs viandes ou 
leurs poissons, furent trouvées en plusieurs en- 
droils. 

Le410, on fit route au N. à travers des cou- 
rants rapides qui rendaient la navigation lente 
et difficile, et l’on s'arrêta près d'une petite 
Île où l'on vit de la fumée. Deux canots s'ap- 
prochèrent du bâtiment, mais les hommes 
qui les montaient ne voulurent pas venir à 
bord , quelques efforts que l'on fit pour les 
y décider. Hs se rendirent à terre, où ondes 
suivit avec quelques cadeaux qu'ils acceptèrent 
avec empressement. Le 16, plusieurs autres 
canots vinrent avec des racines et des fruits de 
loutéespèce.Celteileestappelée Poulo-Sabouda 
par les naturels; elle peut avoir trois lieues de 
long sur une demi-lieue de large : elle produit 
des bananes, des cocos, des pommes de pin, des 
oranges, des patates, ete. Dampier y acheta 
aussi des muscades qui paraissaient fraîchement 
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bouteille bouchée plusieurs chapelets. Ils reçu- 
rent le tout avec grand plaisir, puis ils se frap- 
pèrent la poitrine avec la maïn droite, en tenant 
un gros bâton au-dessus de leur tête; on prit 
ces gestes pour des démonstrations amicales, et 
le temps seul empêcha de descendre sur la plage 
que garnissaient alors plus de quatre cents in- 
sulaires. Cependant, comme les pirogues. sui, 
vaient toujours le bâtiment, Dampier eut la 
prudence de faire préparer les armes à tout 
événement. Quand le navire voulut reprendre 
le large, les sauvages des pirogues le saluèrent 
par une grêle de pierres qu'ils lançaient avec 
des machines : mais au premier coup de canon 
out disparut, et la baie des Frondeurs, comme 
l'appelle le voyageur anglais, devint aussilôt 
entièrement libre. Quelques sauvages furent 
tués ou blessés dans leurs pirogues. Le lende- 
main, un canot vint à bord ; les trois hommes 
quile montaient échangèrent quelques noix de 
coco contre des couteaux et des chapelets. 

Le 5 mars, Dampier vint près de l'île Garet de 
Nys. « C’est, dit-il, une île haute, montueuse, 
de quatorze ou quinze milles de tour, couverte 
de cocotiers et de plantations, parmi lesquelles 
on aperçoit quelques petites maisons. Elle est 
habitée par des hommes noirs, robustes et bien 
faits. Ils ont la lêle grosse et ronde : ils se 
teignent les cheveux en rouge, en blanc ou en 
jaune. Ils ont la face large, le nez plat et tra- 
versé par une cheville de la grosseur du doigt. 


DAMPIER.-- 17004 139 


Leurs armes sont les lances, les casse-têtes, les 
frondes, l'arc. Leurs pirogues sont étroites et 
longues, munies de balanciers, eLornéesà l'avant 
et à l'arrière de figures assez bien sculptées re- 
présentant des poissons, des oiseaux, des mains 
d'homme; leur langue est bien articulée. » Pour 
inviter les étrangers à descendre à.terre, ils ré- 
pétaient souvent vakousi alamaï, en montrant 
le rivage. Leurs signes d'amitié consistaient à 
placer un gros bâton ou une branche d'arbre sur 
leur tête, et à se frapper souvent Ja tête de la 
main. On ne put accoster, malgré le désir qu'on 
en avait. 

Dampier vit ensuite l'ile Caen, qui est haute 
ét montueuse, et peutavoirquatre ou cinglieues 
de tour. Trois des naturels étant venus à bord, 
il donna un chapelet, un couteau. et un petit 
minoir à chacun d'eux. Il leur montra aussi des 
muscades et de la poudre d’or, et il crut voir 
qu connaissaient ces objets, et qu'ils lui in- 

iquaient en lui désignant leurs îles et en criant 
mannil ! mannil ! qu'il y en avait de sembla- 
bles sur les terres voisines, Ces nalurels, comme 
ceux de l’île Garet de Nys, sont grands, vigou- 
reux et barbouillés de diverses couleurs. Ils ont 
aussi des pirogues bien faites et ornées de 
sculptures. 

Le 9 mars, au-delà du cap qu'il nomma Saint- 
George, Dampier entra dans la baie. Saint- 
George, que Carteret a reconnue plus tard pour 
un véritable canal entre la Nouvelle-Irlande et 
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la Nouvelle-Bretagne, et sur l'autre côlé dela 
baie' (c'est-à-dire sur'la Nouvelle-Bretagne), il 
remarqua un autre cap qui fut appelé Milord 
Orford: Ti suivit ensuite une partie de la côte; 
et mouilla Je 14 mars dans une baie assez pro- 
fonde formée par quelques îlots (le Port Mon- 
laque). Six pirogues portant une quarantaine 
d'hommes vinrent reconnaître le navire à quatre 
ou cinqmilles au large. Dampier, se méfiant 
de leurs inténtions, leur fit signe de retourner 
dterre, et, comme les naturels n’obéissaient 
pas, il tira un coup de fusil par-dessus leur 
tête, ce qui les décida à fuir rapidement wers la 
plage: Là, rencontrant trois autres pirogues; 
dont la plus grande portait une quarantaine 
d'hommes , les sauvages se virent en forceet re- 
tournèrent au navire que le calme retenait; une 
atre grande pirogue, d'une hauteur remar- 
quable etpleine de sauvages, arrivait d'un autre 
côté. C'était évidemment une attaque combinée, 
Pour déjouer leurs projets, Dampier fit tirer 
contre les déux plus grandes embarcations un 
coup de canon chargé à mitraille. Le bruit de 
l'explosion et la chute des projectiles causèrent 
une telle épouvante que la flottille sauvage se 
dispersa aussitôt. Les pirogues furent tirées 
sur la grève, èt les équipages rentrèrent dans 
Jes cases. Pour achever de les effrayer et 
les contenir ainsi par la terreur à Plave- 
nir, Dampier entra dans la baie, tira sur le 
village, ct finit par mouiller devant une pe- 
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tite-rivière, où il se proposait de faire: de l'eau: 
Pendant qu'on s'occupait à l'aiguade, Dam- 
pier découvrit que les naturels avaient une 
grande quantité de cochons, d'ignames et d’au- 
tres racines fort bonnes à manger. Il essaya 
d'en-obtenir à l’aide d'échanges; mais, au lieu 
de s’y prêter, les naturels se contentaient d'ad- 
mirer: les haches et les couperets. qu’on leur 
offrait. Hs cédaient à grand'peine quelques noix 
de-coco, qu'ils donnaient -aux Anglais avec 
toutes sortes .de. précautions. Ils poussèrent 
même la défiance et Ja mauvaise volonté jusqu'à 
enlever toutes les noix des cocotiers de la plage 
età faire disparaître leurs cochons, afin que rien 
ne pôt tomber entre-les mains des étrangers, 
Durant plusieurs jours,.les choses en restè- 
rent là; on faisait de, l’eau et, du bois, sans 
s'inquiéter des naturels et sans chercher à.en- 
tamer avec eux. des rapports qu'ils semblaient 
fuir. Mais, vers la fin de la relâche , cette dé- 
fiance des insulaires ne fut que trop justifiée 
par: la conduite des Anglais. Dampier, si,re- 
marquablecomme marin et comme observateur, 
ne,sayait pas maintenir à son bord celte disci- 
pline rigoureuse qui doit toujours régner sur 
les, bâtiments de l'Etat. Dans cette occasion, 
l'équipage fut plus fort que le capitaine, et il 
accomplit, malgré ses ordres, un acte digne des 
flibustiers, lesanciens compagnons du capitaine. 

Voici comment Ja relation raconte le fait. 
« Le lendemain matin (19 mars), je pris nos 
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deux chaloupes pour me rendre à l’aiguade, et 
voir si, parle moyen de nos bagatelles.et de nos 
instruments de fer, je ne pourrais pas engager 
les naturels du pays à quelque échange ` avec 
nous; mais je les trouvai remplis de crainte et 
de friponnerie. Je ne vis qu’un petit garçon et 
deux hommes, dont un, sollicité par quelques 
signes, vint à côté de ma chaloupe. Je lui 
donnai un couteau, un chapelet et une bouteille 
de verre. Là-dessus, il se mit à crier : Cocos ! 
cocos let nous montra un village voisin, comme 
s’il voulait y aller prendre de ces fruits ;:mais 
iln'y retourna plus. C’est ainsi qu'ils en avaient 
usé plusieurs fois avec nos gens. Quoi qu'il en 
soil; accompagné de huit ou neuf de mes 
hommes, j'allai moi-même à leurs maisons; je 
les trouvai si misérables que les portes ne te- 
naient qu'à un morceau d'osier. Je parcourus 
trois de leurs villages, abandonnés des habitants 
qui ayaientemmené avec eux tous leurs cochons. 
J'y pris quelques petits filets pour mous dé- 
dommager de ce qu'ils avaient reçu de nous, Au 
retour, nous vimes deux des naturels du pays. 
Je leur montrai ce que nousemportions, et leur 
criai en même temps : Cocos ! cocos ! pour leur 
faire entendre que je l'avais pris , parce qu’ils 
n’ayaient pas tenu ce qu'ils nous avaient promis 
par leurs signes et par la répétition dumot cocos. 

a Pendant que j'étais à cette promenade, nos 
gens remplirent deux barriques d'eau.et tous 
les barils qu'ils avaient, Nous retournèmes à 
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nôtre bord vers une heure après midi, et je 
trouvai que tous mes officiers et matelots avaient 
grande envie d’aller à la baie, où l’on avait dit 
que les cochons avaient été transportés. Il me 
faisait beaucoup de peine d'y donner les mains; 
dans la crainte qu'ils n'en agissent trop rude- 
ment avec les naturels du pays. A deux heures, 
il se leva quantité de nuages noirs sur le con- 
tinent, et j'espérais que ceci les détournerail 
de leur entreprise ; mais ils me sollicilèrent avec 
tant d'instance que je fus obligé de le permettre, 
Je leur donnai les clincailleries que j'avais eues 
le matin à terre, et je leur recommandai sur 
toute chose d'employer les voies de la douceur 
et d'en agir avec précaution pour leur propre 
sûreté. La baie où ils allaient était à deux 
milles environ du vaisseau. Dès qu'ils furent 
partis, je fis mettre tout en état pour lés sou- 
tenir, en cas de besoin, et les défendre avec 
ma grosse artillerie. Comme nos gens étaient 
sur le point d'aborder, les naturels se présen- 
tèrent en foule pour s'y opposer; ils secouaient 
leurs lances avec force et d'un air menaçant ; il 
y en eut même quelques-uns d'assez hardis 
pour entrer dans l'eau , armés d'un bouclier 
et d'une lance. Mes gens eurent beau leur 
offrir les curiosités qu'ils avaient et leur faire 
des signes d'amitié, tout cela ne servit de 
rien, et ils ne purent jamais les engager à un 
commerce libre et honnète. Résolus pourtant à 
ne pas s'en retourner sans emporter leurs pro- 
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visions, ils tirèrent quelques coups de mous- 
quet pour les effrayer, Cela ne manqua pas de 
réussir à l'égard de la multitude, puisqu'ils 
s’enfuirent tous, à l'exception de deux ou de 
trois qui continuèrent à tenir ferme dans une 
posture menaçante , jusqu’à ce quele plus hardi 
laissât tomber son bouclier et prit la fuite. Il y 
a grande apparence qu'il fut blessé d'une balle 
de mousquet, et qu'il sentit, avec quelques 
autres de ses camarades, la vertu de notre 
poudre, quoiqu'on n’en tuât aucun et que ce ne 
fût pas non plus notre dessein, mais plutôt de 
leur donner l'épouvante. Enfin nos gens mirent 
pied à terre et trouvèrent quantité de cochons 
apprivoisés autour dés maisons. Après en avoir 
tué neuf el blessé plusieurs autres, ils révinrent 
au plus vite, parce que la pluie avait commencé 
en moins d’une heure après leur départ, et que 
jeles avais chargés de ne pas tarder s’il venait 
à pleuvoir: Ils n'eurent pas plus tòt mis les 
cochons à bord du vaisseau que le tenips s'é- 
claircit; et qu'ils me prièrent de leur laisser 
faire cesoïr une autre course au même endroit. 
J'y consentis, pourvu qu'ils revinssent avant là 
nuit; il était alors près de cinq heures. En effet, 
ils retournèrent vers le crépuscule, avec huit 
gros cochons morts et un petit en vie. 

« Le jour venu, je renvoyai les deux chaloupes 
à terre, pour se munir de nouveaux rafraîchis - 
sements , soit de cochons, soit de racines. Maïs 
la nuit précédente, les naturels du pays avaient 
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transporté ailleurs toutes leurs provisions, quoi- 
que plusieurs d’entre eux fussent retournés vers 
leurs cabanes, et qu'il n’y eût pas un seul qui 
s’opposät à la descente de nos chaloupes: Au 
contraire, ils étaient devenus si doux qu'un 
d'entre eux porta dix ou douze noix de coca 
sur le rivage, et qu'il disparut après les avoir 
montrées à mes gens. Ceux-ci ne trouvèrent 
que des filets et. des ignames; ils en prirent 
quelque. peu des uns et, des autres, les mirent 
dans un petit canot avec deux matelots ,.et re- 
tournèrent ensuite. J'ordonnai au .bosseman 
d’avoir suin des filets, jusqu’à ce que nous fus- 
sions dans; un endroit commode pour nous en 
servir, et je gardai moi-même les ignames, 

« L'après-midi, je renvoyai le canot àl'en-. 
droit où on l'avait pris, et. l'on.y mit deux ha~ 
ches, deux couperets, dont l'un était garni d'un 
manche, six couteaux, six miroirs, un gros- pasi 
quet de chapelets et quatre bouteilles.en verre. 
Mes gens n'eurent pas.plus tôt mis! le canot. à 
sec, et disposé toutes les choses de la, manière 
qui paraissait le plus convenable, qu'ils retour- 
nèrent dans la pinasse que j'avais envoyée pont 
leur sûreté. » 

Ces sauvages étaient vigoureux , bien faits, 
entreprenants; ils avaient la tête ornée de 
plumes de diverses couleurs, et marchaient la 
lance à la main. Les femmes se couvraient avec 
une ceinture de feuillage ; on les voyait por- 
tant sur leurs têtes de grandes corbeilles rem- 
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plies d'ignames; « car j'ai toujours remarqué, 
dit Dampier à ce sujet, que chez toutes ces na- 
tions barbares les femmes portent les fardeaux, 
pendant que leshommesmarchent les premiers, 
sans autres embarras que celui de leurs armes 
et de leurs ornements. Le pays des environs, 
ajoute-t-il, est montagneux, rempli de bois, de 
vallées et d'agréables: ruisseaux. La Lerre des 
vallons est profonde et jaunâtre; mais celle des 
collines est d'un brun obscur, peu profonde et 
pierreuse, quoique admirable pour le plantage. 
Les arbres, en général, n'y sont pas fort droits, 
ni épais, ni hauts; mais ils paraissent verts et 
font plaisir à la vue. Quelques-uns portaient 
des fleurs, d'autres des baies, d’autres de gros 
fruits de plus d'une sorte, qu'aucun de nous ne 
connaissait, Les cocotiers viennent très-bien, 
tant sur les baies proches de la mer, que plus 
avant parmi les plantations. Leurs noix sont 
d'une grosseur médiocre; maisle lait elle noyau 
en sont épais et d’un goût agréable.:On lrouvail 
ici’ du gigembre, des ignames, et d'autres ra- 
cines bonnes pour le pot, dont nos gens goûtè- 
rent. Je ne:sais point quels autres fruits ou 
quelles racines il y a dans le pays ; mais pour 
les animaux terrestres, nous n'y vimes que des 
coclions et des chiens. A l'égard des oiseaux 
qui nous élaient connus, il y avait des pigeons, 
des perroquets, des cockadores et des corneil- 
les comme celles qué nous avons en Angleterre. 
Nous vimes d'ailleurs une espèce d'oiseau de 
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la grosseur d’un merle, et quantité de plus pe- 
bits: La mer et les rivières abondent en pois- 
` sons; nous en vimes beaucoup, mais nous n’en 
primes que peu, et ceux-ci étaient des cavallis, 
des poissons à la queue jaune, et des raies qui 
sautent. » 
+ Dampier quitta la baie Montague le 26 mars; 
quelques jours plus tard, après avoir doublé 
un cap, il commença à trouver que la mer lui 
laissait le passage libre pour cingler au N. O, 
et que par conséquent la terre qu'il venait de 
quilter était distincte de la Nouvelle-Guinée. Il 
entra dansle détroit, ayant en vue l'ile Brûlante, 
dont le volcan lançait, de minute en minute, 
à une hauteur de trente verges, la flamme la plus 
grosse et la plus épouvantable qu'il eût jamais 
vue, avec un mugissement pareil aw bruit du 
tonnerre. « J'avais à ma gauche, dit-il, le cap 
le plus oriental de Ja Nouvelle-Guinée, et, à ma 
droite, le cap le plus occidental de la terre que 
je venais de quitter. Le canal qui les sépare est 
d'environ quarante milles de l'argeur. Je don- 
nai au premier des caps le nom du Roi Guil- 
laume, au second celui de la Reine Anne, à la 
grande île où j'avais relâché celui de Nouvelle- 
Bretagne, et j'appelai de mon nom, Détroit de 
Dampier, le passage bé j'avais découvert le 
premier, » 
Au sortir du détroit on aperçut une longue 
chaîne d'îles rangées parallèlement à la côte de 
la Nouvelle-Guinée : on passa entre deux de 
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ces îles situées à quatre lieues de distance Púùne 
de l’autre. La plus méridionale fut nommée 
l'ile Longue, et l'autre l'e de la Couronne, 


parce qu’elles étaient, la première de forme, 


longue, et la seconde comme couronnée de 
plusieurs sommets. Celle-ci fut longée de près : 
elle était garnie de cocotiers, mais on n'y vil 
pas de plantations ni de fumée, ce qui fit croire 
qu’elle renfermait peu d'habitants. On rencon- 
tra quelques pirogues de naturels qui rebrous- 
sèrent chemin dès qu’ils aperçurent le grand 
navire. 

Le 14, Dampier revit les îles Schouten et 
Providence; puis, le 17, l'île du Roi Guillaume, 
où le vaisseau fut contrarié par des tournants 
si fort et si fâcheux qu'il piroueltait sans même 
sentir le gouvernail, On s'en tira cependant à 
l’aide d’un vent frais, et le 48 avril on doubla 
pour la seconde fois le cap N. de la Nouvelle- 
Guinée. De là, reprenant sa route vers les Mo- 
luques, Dampier se retrouva, le 48 mai, au 
comptoir portugais de l'ile de Timor , qu'il 
avait quitté dans le mois de décembre précé- 
dent. 

Après cette belle expédition qui le couvrit de 
gloire et rendit son nom à jamais mémorable 
dans les annales de la géographie, Dampier re- 
tournait en Angleterre, lorsque, le 24 février 
4704, près de l'île de l'ascension, il se fit une 
grande voie d’eau à son navire. La pourriture 
du bois et la maladresse du charpentier qui 
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scia un gros membre du vaisseau pour découvrir 
la source du.mal, augmentèrent le désastre, au 
point qu'il fallut songer au salut de l'équipage. 
On put amener le bâtiment assez près du ri- 
vage, mais le pauyre Dampier y perdit la plus 
grande partie de ses livres et de ses papiers. 
Les naufragés restèrent deux mois sur ce rocher 
désert, couchant dansles cavernes et vivant de 
tortues, de chèvres sauvages et de poissons. Au 
bout de ce temps, les vaisseaux de la compagnie 
des Indes prirent les Anglais à leur retour, et 
les ramenèrent enfin dans leur pays. 
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Lies Jnan Fernandez. , 


Jamais expédition n'avait été préparée avec 
plus de soin et de prudence que celle confiée 
au capitaine Rogers par quelques armateurs. de 
Bristol : c'était à l'époque des guerres pour la 
succession d'Espagne, et sa destination était 
de faire la course, dans la mer du Sud, contre 
les Espagnols et les Français. L'armement se 
composait de deux bâtiments de trente canons 
chacun, qui avaient été équipés à la rade royale 
de. Bristol. :; le Duc, monté par Rogers lui- 
même, et la Duchesse, commandée par le capi- 
taine Courtney. Enfin, le fameux . William 
Dampier ne dédaigna point d'y prendre part et 
d'accepter sous Rogers la qualité‘de premier 
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pilote: Gette expédition fut plus riche en résul- 
tats matériels qu'en découvertes scientifiques ; 
cependant la relation contient quelques détails 
qui méritent d’être conservés, 

Le.2 août 1708, les deux bâtiments mirent à 
la voile, et le 25 décembre ils avaient atteint la 
hauteur des îles Malouines, Après s'être avancé 
jusqu’au 61°lat., où l’on n’avait point de nuit, 
on né jugea pas à propos d'aller plus loin; on 
fitvoileau N. O.,.et. le 45 on reconnut qu'on 
était-dans-la mer du Sud, et qu'ainsi on avait 
doublé le cap Horn sans passer par le détroit 
de Le Maire, comme les précédents navigateurs. 
Les équipages étaient fatigués d'une si longue 
roule, et l'on résolut de gagner l’île Juan Fer- 
nandez. 

Le 1er février, à quatre lieues de l'ile, Rogers 
fit mettre la chaloupe en mer pour aller recon- * 
naître Ja terre. Tandis qu'on attendait son re 
tour, on vit à l'entrée de la nuit, sur le-rivage, 
un grand feu, qui fit craindre qu'il n'y eût: à 
l'ancre quelque vaisseau. français ou espagnol. 
‘On:fit letour de l'ile; on visita toutes les baies; 
mais ces craintes furent bientôt dissipées. La 
chaloupe revint le lendemain donner l'explica- 
tion de ce fait singulier : elle amenait des chè- 
vres sauvages, et un homme vêtu: de peaux-de 
bête et dont l'aspect était plus sauvage encore 
que ces animaux. L'histoire de ce malheureux 
est assez curieuse pour que nous croyions devoir 
Ja rapporter textuellement, On s'y intéressera 
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sans’ doute! plus encore, lorsqu'on saura que 
c'esl l'abandon de Selkirk dans cette île déserte 
qui à fourni à Daniel de Foë l'idée de son ad- 
mirable livre de Robinson Crusoé. 

w-C'élait, dit Rogers, un Ecossais, nommé 
Alexandre Selkirk, qui avait été maître à bord 
duvaisseau -les Cing-Ports ; el que le capitaine 
Straddling avait abandonné sur cette île depuis 
quatre ans et quatre mois. Ce: bon Ecossais, à 
la vue de nos vaisseaux, qu'il reconnut pour 
anglais, avait allumé le feu que nous avions re- 
marqué Ja: veille. Il avait vu bien d'autres bà- 
liments durant son séjaur sur cette ile solitaire ; 
mais.il n'yen, eut que deux qui vinrenl: y 
mouiller.Ne sachant de quellenation ilsétaient, 
il s'en était approché pour les examiner; mais 
quelques Espagnols, qui avaient déjà mis pied 
à terre, ne l'eurent pas plus tôt aperçu, qu'ils 
Lirèrent sur Jui; et le poursuivirent jusque.dans 
les bois, où il grimpa sur un arbre: il n’y.fut 
pas découvert, quoiqu'ils rôdassentauxenyirons, 
ét qu'ils vinssent:tuer des chèvres jusque sous 
ses yeux, Il nous avoua d'ailleurs, qu'il aurait 
mieux aimé se livrer à des Français, si quel- 
qu'un de leurs vaisseaux y eût abordé, ou s’ex- 
poser. à mourir. sur cette île, que de tomber 
entre les mains des Espagnols, qui n'auraient 
pas manqué de le tuer ou de le condamner aux 
mines. ; 

« Il était né dans lecomté de Fife, en Ecosse, 
et il avait été marin-dès son enfance. Le capi- 
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taine Straddling l'avait laissé sur cette île, à la 
suite d'un démèlé qu'ils avaient eu ensemble, 
avec ses habits, son lit, un fusil, une livre de 
poudre, des balles, du tahac, une hache, un 
couteau, un chaudron, une Bible et quelques 
autres livres de piété, ses instruments et ses 
livres de marine. Le pauvre Selkirk pouryut à 
ses besoins du mieux qu’il lui fut, possible; 
mais, durant les premiers mois, il eut beaucoup 
de peine à vaincre la tristesse, et à surmonter 
l'horreur que lui causait une si affreuse soli- 
tude. TI construisit deux cabanes, à quelque 
distance l’une de l’autre, avec du bois de myrte- 
piment; illes couvrit d'une espèce de jonc,.et 
les doubla dés peaux des chèvres qu'il tuait à 
mesure qu’il en avait besoin, tant que sa pou- 
dre dura. Lorsqu'elle approcha de sa fin, il 
trouva le moyen de faire du feu ayec deux mor- 
céaux de bois de piment, qu'il frottait l'un 
contre l'autre. Il faisait sa cuisine dans Ja plus 
pétite de ses huttes, et dans la grande il dor- 
mait, chantait des psaumes et priait Dieu, Ja- 
mais de så vie il n'avait été si bon chrétien, et 
désesptrait même d’êlre aussi pieux à l'avenir, 
Accablé de tristesse, manquant de pain et de 
sel, il nè mangeait que lorsque la faim Je pres- 
sait, ét il n'allait se coucher que lorsqu'il ne pou- 
vait plus soutenir la veille, Le bois de piment 
Jui servait à cuire sa viande et à s’éclairer, 
et son odeur aromatique ranimail ses esprits 
abattus. 
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& Il ne manquait pas de poissons, mais il 
n'osait en manger sans sel, parce qu'il en était 
incommodé; il mangeait au contraire avec plai- 
sir des écrivisses de rivière, qui sont ici d'un 
goût exquis et aussi grosses que celles de mer, 
les chèvres de l’île qui n'ont pas le goût aussi 
fort que la chair des nôtres, et dont il faisait 
d'excellent bouillon. Il avait tué jusqu'à cinq 
cents de ces animaux, et en ayait marqué un 
pareil nombre à l'oreille, 

« Quand sa poudre fut finie, il prenait les 
chèvres à la course, et il s'était rendu si agile 
par un exercice continuel, qu’il courait, à tra- 
Yérs les bois, sur les rochers et les collines, 
avec une vitesse incroyable. Nous en eùmes la, 
preuve lorsqu'il vint à la chasse avec nous; il 
devançait et mettait sur les dents nos meilleurs, 
coureurs et un chien excellent que nous avions 
à bord ; il atteignait bientôt les chèvres et nous 
les apportait sur son dos. Il, nous dit qu'un 
jour il poursuivail un de ces animaux ayec tant 
d'ardeur qu'il le saisit sur le bord d’un précipice 
caché par des buissons, et roula du haut en bas 
avec sa proie. Il fut si étourdi de sa chute qu'il en 
perdit connaissance ; quand il reprit ses sens, 
il trouva sa chèvre morte sous lui ; il resta près 
de vingt-quatre heures sur la place, et il eut 
assez de peine à se traîner à sa cabane, quien 
était distante d’un mille, et dont il ne put sor- 
tir qu'au bout de dix jours. 

« Une longue habitude lui fit manger la 


l A Ala 
154 VOYAGES AUTOUR DU MONDE, 


viande sans sel et sans pain ; dans la saison, il 
récoltait de bons navets qui avaient été semés 
par l'équipage de quelque vaisseau, et qui cou- 
vraient plusieurs arpents de terre ; il ne man- 
quait pas non plus d'excellents choux palmistes 
qu'il assaisonnait avec le fruit du piment, le 
poivre de la Jamaïque, dont l'odeur est déli- 
cieuse. Il eut bientôt usé ses souliers et ses 
habits à force de courir, à travers les bois et les 
broussailles; mais ses pieds s'endurcirent à la 
fatigue. 

« Quand il eut, surmonté sa tristesse, il se 
diverlissait quelquefois à graver son nom sur 
les arbres, avec la date de son exil, ou bien à 
chanter et à dresser des chats etdes chevreaux à 
danser avec lui. Les chats et les rats lui firent 
d’abord une guerre cruelle ; quelques-uns de 
ces animaux, échappés sans doute des navires 
qui avaient touché à cette île pour y faire de 
l’eau et du-bois, y avaient prodigieusement 
multiplié. Les rats venaient ronger ses habits 
et ses pieds lorsqu'il dormait. Pour s’en garan- 
tir, il s'avisa d'attirer les chats avec des mor- 
ceaux de chèvre; ce qui les rendit si familiers, 
qu'ils vinrent bientôt coucher par centaines 
autour.de sa hutte, et qu'ils le délivrèrent de 
leurs ennemis communs. 

« Ainsi, par la bonté de la Providence et par 
la vigueur de Ja jeunesse, il surmonta tous.les 
obstacles dans sa triste solitude, et finit par y 
vivre au milieu d'une sorte de bien-être. Lors- 
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qu’il n`eut plus d'habits, il se fit un justaucorps 
etun bonnet de peaux de chèvres qu'il réunit 
ayec de petites courroies : un clou lui servit 
d'aiguille. Il se fit aussi des chemises d’un peu 
de toile qu'on lui avait laissé, et il parvint à 
les coudre de même avec le fil d'estame qu’il 
tira de ses vieux bas. Quand son couteau fut 
usé jusqu’au dos, il en forgea d'autres avec des 
cercles de fer qu’il trouva sur le rivage ; ilenfit 
divers morceaux qu’il aplatit du mieux qu’il 
lui fut possible et qu'il aiguisa sur des pierres. 
« Il avait tellement oublié de parler, qu'il ne 
prononçait les mots qu’à demi, et que nous 
eûmes d'abord assez de peine à l'entendre. 
Nouslui offrimes de l’eau de vie; maïsil ne vou- 
lut pas en goûter, de crainte qu'elle ne lui fit 
mal, accoutumé qu'il était à ne boire que de 
l'eau. D'ailleurs, il se passa quelque temps 
avant qu'il pût manger de nos mets avec plai- 
sir. » 
Pendant tout le temps que les Anglais furent 
à l'ancre, la reconnaissance fit braver à Selkirk 
toutes sortes de dangers pour procurer à ses 
libérateurs une espèce de prunes noires qui ne 
croissent qu’au sommet des montagnes les plus 
escarpées. Rogers prit à son bord le pauvre 
‘abandonné comme contre-maltré, d'la recom- 
mandation de Dampier, qui s'était trouvé avec 
Jui à bord du capitaine Straddling, et quitta 
l'ile Juan Fernandez pour commencer ses cour- 
ses contre les Espagnols. Après plusieurs expé- 
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ditions sur la côte, qu'il couronna par la prise 
de Guayaquil, où les Anglais amassèrent de 
grandes richesses en argent eten marchandises; 
Rogers vint mouiller aux îles Galapagos. Iy 
vit, comme ses devanciers, des tortues de terre 
et de mer d’une grosseurextraordinaire, d C’est 
le plus laid animal qu'il y ait au monde, dit- 
il; son écaille, qui né ressemble pas mal à 
l'impériale d'un vieux carrosse, est aussi noire 
que du jais, dè même que sa peau, qui est toute 
ridée et fort rude, I a le cou et les jambes 
de la grosseur du poignet; les pieds tortus et 
gros comme le ‘poing, armés de cinq ongles 
épais; la têle petite el le museau noir, couvert 
de rides, et pointu comme la tête d'un ser- 
pent. » 

~ Desiles Galapagos Rogers fitvoile vers Puerto- 
Seguro, sur la côte de Californie, où il eut de 
fréquentes communications avec les naturels. Il 
en partit le 12 janvier 4740, et gagna les îles 
Mariannes à travers toute la largeur de l'Océan 
Pacifique. Les Anglais y prirent des vivres et 
remirent à la voile le 21, en se dirigeant par le 
détroit de Ja Nouvelle-Guinée, route familière à 
Dampier, leur pilote, Lorsqu'ils eurent passé 
le détroit, un prô malais qu’ils rencontrèrentles 
condmisit à Batavia. Partis de Java le 24 oc- 
tobre, ils étaient au cap de Bonne-Espérance le 
29 décembre : ils firent le reste de la traversée 
avec les flottes hollandaise et anglaise combi- 
nées qui se trouvaient au Cap, et ils arrivèrent 
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ensemble au ,Texel, le 22 septembre 4744, Le 2 
octobre suivant , Rogers entrait, aux Dunes et 
recevait à ,son bord les armateurs. de Bristol, 
qui venaient le féliciter.de.son heureuse arrivée: 


XVI, — DON FRANCISCO: DE PADILLA. — 4710. 
Les Pelew« 


Ce navigateur mérite de trouver place ici, non 
comme voyageur autour du monde, mais comme 
explorateur des îles Pelew. ou Palaos. Le14n0- 
vembre 1740, il partit, sur le Santa Trinidad, 
pour visiter ces îles, dont les Espagnols avaient. 
eu déjà connaissance, seize ansauparavant , pan 
des habitants de ces groupes, jetés par la tempête 
sur l'une des Philippines. Padilla avait avec lui 
les PP. Dubaron et Cortil qui devaient prêcher 
la foi aux insulaires. Voici ce que raconte de ce 
voyage don José Somera, l'un des officiers du 
Santa Trinidad. 

a Après quinze jours de navigation, depuis 
les Philippines, le 30 novembre 1710, nous 
découvrimes la terre au N. E.: c'étaient deux 
îles que. les PP. Pubaron et Cortil, que nous 
conduisions, nommèrent Saint-André, du nom 
de la fête du jour. Lorsque nous en fûmes pro- 
ches, nous aperçumes un bateau qui venait à 
nous, el dans lequel il y avait de ces insulaires 
qui nous criaient de loin : Mapia!  mapia! 
(bonnes gens!) Un Palaos (habitant de Pelew), 


158 VOYAGES AUTOUR; DU, MONDE, 


qui. avait été baptisé à Manille, et que nous: 
avions amené ayec nous, se montra à eux et 
leur parla. Aussitôt ils vinrent à bord et nous 
dirent que ces îles s'appelaient Sonsorol, et 
qu'elles étaient du nombre des îles Palaos. Ils 
firent paraître beaucoup dejoie d'être avee nous, 
et le témoignèrent en nous baisant les mains 
et en nous embrassant, 

« Ces peuples sont bien faits de corpset d’une 
complexion robuste : ils vont tout nus, excepté 
qu'ils couvrent leurs parties sexuelles d’un mor- 
ceau de natte ; leurs cheveux sont presque cré- 
pus; ils ont fort peu de barbe; pour se garantir 
de la pluie, ils portent sur les épaules un petit 
manteau fait de fils de patates , et sur la tête 
une espèce de chapeau de nattes, autour duquel 
ils attachent des plumes d'oiseaux toutes vertes. 
Ils furent surpris de voir nos mariniers fumer 
du tabac; ils paraissaient faire grand cas du 
fer ; ils le regardaient avec des yeux avides, et 
nous en demandaient sans cesse. Après midi, 
deux autres barques vinrent à nous, chargées 
chacune de huit hommes. Dès qu’ils approchè- 
rent de notre bord, ils se mirent à chanter, ré- 
glant la cadence en frappant des mains sur leurs 
cuisses. Quand ils eurent abordé, ils prirent la 
Jongueur de notre bâtiment, dans l'idée qu’il 
était fait d'une seule pièce de bois : d'autres 
comptaient les hommes qui étaient sur notre 
bord. Ils nous apportèrent quelques cocos, du 
poisson sec et des herbes, Ces Îles sont toutes 
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couvertes d'arbres jusque sur le bord de la mer. 
Les bateaux sont assez bien faits, ayant des 
voiles latinés; un côté du bateau est soutenu 
par un contre-poids qui l'empêche de tourner. 
Nous leur demandämes à quelle aire du vent 
était Ja principale de leurs îles, qui s'appelle 
Päntog : ils nous montrèrent le N. N. E.: ils 
ajoutèrent que, vers le S., il y a encore deux 
iles; l'une s'appelle Merieras (Marière), et 
l'autre Poulo. 

a J'envoyai la chaloupe avec la sonde chercher 
un endroit où l’on pût mouiller. A'un quart de 
liewe de l'ile, elle fut abordée par un bateau du 
pays rempli d'insulaires : l'un d’eux aperçutun 
sabre, le prit, le regarda attentivement, et se 
jeta à la mer, l'emportant avec lui. Mon aide- 
piloté ne put trouver aucun lieu propré à jeter 
l'ancre; le fond était de roche, et grand fond 
partout. A son retour, j'envoyai encoreun autre 
homme chercher un mouillage : il alla tout près 
de la terre, et trouva partout, comme le pre- 
mier, grand fond de roche; ainsi nul endroit où 
l'on püt jeter l'ancre. Je me soutenais à la voile 
contre le courant qui portailavec vitesse au S.E.; 
mais le vent étant venu à manquer, nous déri- 
yämes au large. Alors les insulaires venus sur 
notre bord rentrèrent dans leurs bateaux pour 
s’en retourner. Les deux missionnaires voulurent 
engager l'un d'eux à rester, et ne purent l'y ré- 
soudre : ils s’entrelinrent de religion, et lui fi- 
rent prononcer les noms-de Jesus et de Marie, 
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ce qu’il fit d’une manière très-affectueuse; on 
l'interrogea sur la grandeur dè l’ilé‘et le nom- 
bre des habitants; il répondit que l'île avait 
bien deux lieues et demie de tour, qu'il pouvait 
y avoir huit cents habitants qui vivaient de co- 
cos, de poissons et d'herbages. 

«Je pris la hauteur du soleil à midi, et me 
trouvai par 5° 46’ lat. N. et la variation 5° N.E.; 
les courants nous emportaient avec violence vers 
le S. E. Je ne pus regagner la terre que le 4 
décembre : nous nous trouvions à l'embouchure 
d’une passe entre deux îles. J'envoyai la cha- 
loupe pour chercher un bon mouillage; mais 
partout grand fond de rocher, et impossibilité 
de jeter l'ancre. Le 5, les PP. Dubaron et Corlil 
formèrent le dessein d'aller à terre planter une 
croix. Padilla et moi leur représentàmes les dan- 
gers auxquels ils s’exposaient , ce qu'ils avaient 
à craindre des insulaires dont ils ne connais. 
saient pas le caractère, et l'embarras où ils se 
trouveraient, si les courants jetaient Je vaisseau 
au large et qu'on ne pût se rapprocher de terre 
pour les reprendre ou pour les secourir. Ils né 
furent pas tuuchés de ces raisons : ils eutrèrent 
dans la chaloupeavec le contre-maître, l'ensei- 
gne des troupes de débarquement, le Palaos in- 
terprèle, sa femme et ses enfants. Après leur 
départ, nous nous soutinmes à la voile toute la 
journée , à Ja faveur du vent; maïs il manqua 
sur le soir, et le courant nous jeta au large. 
Jusqu'au 9 à midi, nous fimes tous nos efforts 
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pour approcher de terre, sans pouvoirrien- gas 
gner : au contraire, nous nous éloignions de plus 
en plus; je me trouvai par 5° 28' lat. N. Nous 
tinmes conseil sur le parti qu’il y avait à pren 
dre : Padilla, un frère jésuite, l'aide-pilote et 
moi, fûmes tous d’aviside faire route pour dé- 
couvrir Vile Panlog, principale de toutes , et 
éloignée de celle que nous quittions d'environ 
cinquante lieues. » 

Le 11, on vit Panlog; sur le soir quelques 
pirogues s’approchèrent du, Santa, Trinidad, 
les naturels se jetèrent à l'eau et vinrent à 
bord : ils ne cherchaient qu'à voler tout, ce 
qu'ils pouvaient : l’un d'eux. tirait. de toutes 
ses forces, pour l'emporter, une. chaine de fer 
attachée au bord; un, autre en fit autant à un 
organeau; un troisième mit la tête dans un 
sabord et voulait arracher des rideaux de lil. » 
Padilla, poussé à bout, fit mettre ses soldats, 
sous les armes et enjoignit aux insulaires qui 
pouvaient être quatre-vingtsdese retirer, Ceux: 
ci ne partirent que vers le soir, et en s’enallant 
ils décochèrent une grêle de flèches sur les 
Espagnols, qui riposlèrent par une décharge de 
leurs armes à feu, A ce bruit, les naturels se 
jetérent à l’eau et se mirent à nager vers la plage 
ayec.la plus grande vitesse. Ces insulaires vonL . 
tout nus; quelques-uns se peignent le corps de 
diverses couleurs :ils ont communément le teint 
olivâtre, 

Après ayoir reconnu Panlog, Padilla retourna 
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aux:fles Sonsorol; pour s'informer du sort-des, 
missionnaires; il passa trois jours en croisière 
autour du groupe, sans qu'aucune pirogue se 
montrât, et, au bout de ce temps, un vent 
violent le forca de s'éloigner et de retourner à 
Manille. 

- L'année suivante, le P. Serrano parlit à son 
tour pour aller secourir les: PP. Dubaron et 
Cortil; mais, au troisième jour de navigation; 
une violente tempête brisa son navire; deux 
Indiens et un Espagnol échappèrent seuls à ce 
triste naufrage, et en portèrent la nouvelle à 
Manille. Plus tard, un navire espagnol, passant 
près des Palaos, se prit de querelle avec les in 
sulaires, et emmena quelques-uns de: ceux-ci 
captifs à Manille: :« Là, dit le P. Carier, qui 
donne ces derniers détails, on leur demanda 
par signes ce qu'étaient devenus les PP. qui 
étaient restés dans une de leurs îles : ils répon- 
dirent de même par signes et firent entendre 
que leurs compatriotes les avaient tués et ens 
suite mangés. » 


KVI. LE GENTIL DE LA BARBINAIS:.— 1715-1718. 
Côtes du Pérou. -— Colonie espagnole de Gounliams 


Voici le premier voyageur français qui tenta 
nne expédition à travers l'Océan Pacifique; c’est 
là à peu près son unique mérite , si l'on en 
excepte-le caractère naïf el plein de honne foi 
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de-sa relation, dont la lecture n’est-pas'sans 
charme: C'était un assez mauvais marin qui fut 
chargé par une compagnie de faire le commerce 
avec la Chine, en passant par le cap Horn“ et 
touchant au Chili. Il- partit vers la fin d'août 
1714, passa le détroit de Le Maire assez heureu- 
sement, et vint relâcher au Chili après six mois 
de navigation. De là il fit voile vers le Pérou, où 
il-séjourna quelque temps. Il fut témoin, sur 
celte:côte , d’un tremblement de terre dont il 
ne parle qu'en: frémissant. 

© Le 10 février, à huit heures du soir, dit-il 
dans sa, relation-publiée en forme de lettres, la 
ville de Pisco fut ébranlée; Dans un instant je 
vis toutes les maisons renversées. Je voulus 
prendre la fuite, mais la peur qui donne quel- 
quefois des ailes m'avait lié les: pieds: Je n'ar- 
rivai qu'avec peine sur la place de la-ville. où 
tout le monde s'était retiré. Un quart d'heure 
après, la terre ayant encore tremblé, s'ouvrit en 
quelquesendroits, d’où ils’éleva des tourbillons 
de poussière aveeun bruit effrayant. La-plupart 
des habitants se retirèrent- sur les montagnes 
yoisines. Cette nuit fut une: nuit d’horreur-et 
d'épouvante : la terre s'agitait à tout momént, 
Nous n'étions dans la ville que trois ou quatre 
Français, qui n'osions abandonner les débris 
de nos maisons, et qui. ne sentions pas moins le 
péril de les habiter. Tout le monde craignait 
une nouvelle irruption, de la mer, comme celle 
qu'on avaitessuyée vingt-huit ansauparavant, 
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Personne n'ayant la hardiesse d'aller reconnai- 
tre le rivage, nous primes cet emploi vers le 
jour. A neuf heures du matin le tremblement 
ayant recommencé avec plus de violence, on pu- 
blia aussitôt. que Ja mer venait de se retirer. 
Les cris augmentaient la terreur; je me préparai 
à fuiraussi, et j'étais déjà monté à cheval, quand 
pour dissiper le trouble de mon esprit, plutôt 
que par un resle.de courage, je résolus de re- 
tourner au bord de la mer avec les deux autres 
Français. Nous vimes l'Océan fort tranquille et 
le rivage dans la situation ordinaire. L'ardeur 
de guérir les habitants de leur crainte nous. fit 
pousser nos chevaux avec beaucoup deitesse,. 
en faisant de loin divers signes de nos chapeaux. 
Ceux qui nous attendaient pour se déterminer 
nous entendirent si mal, qu'ayant pris nos 
signes mêmes. pour.une exhortation à fuir, ils, 
abandonnèrent la ville avee des cris lamentam. 
bles. Nous n’y trouvåmes que quelques vieillards 
retenus par Ja faiblesse de: l'âge ‘et qui regar- 
daient déjà les ruines de leurs maisons comme 
leurs tombeaux. ». Cependant la ville en fut 
quitte pour quelques faibles secousses, et les 
habitants y retournèrent plusieurs jours après. 
La Barbinais se rappela qu’une demi-heure 
avant le tremblement de terre, ce désastre avait 
été annoncé par une foule de signes précurseurs, 
Tous les animaux parurent saisis de frayeur. 
Les chevaux hennirent, rompirent leurs licous 
et sortirent de l'écurie; les chiens aboyèrent 
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lamentablement; les oiseaux, épouvantés ét pres: 
que étourdis, se jetèrent dans les maisons. Les 
rats et les souris sortirent de leurs trous, et lës- 
vaisseaux qui étaient à l'ancre furent violem- 
ment agités, quoique la mer fût alors tranquille: 
‘Lët mars, La Barbinais quitta les côtes du 
Pérou, et le 27 mai il aborda à Gouaham, colonie 
espagnole des Mariannes dont il fait cette pi- 
quante description : « Le lendemain je descendis’ 
à"terre pour aller rendre visite au vice-roi: On 
nöus fit passer par un guichet ‘qui servait de 
porte cochère à son palais, et'nous entrâmes 
sous “un” portique; où je vis quelques fusils, 
septou huit rondaches, des lances, quatre dra- 
peaux etun tambour, Quarante soldats rangés 
en haïe” sur l'escalier nous régurent avec toute’ 
lacgravité de leur nation, et leür officier nous! 
iatroduisit avec unir de cérémonie dans Pap- 
partement du vice-roi. f 

w Ce motde palais vous aura peut-être paru 
étrange, mais il faut que vous sachiez que ce'äüi 
s'appelleraitchaumière chez nous a danscesco- 
lonies le titre de palais. Celui dont il s'agit est 
couvert de paille et de feuilles de palmjer et 
consiste en trois salles : les deux premières sont 
destinées pour le vice-roi, l’autre est réservée 
pour une troupe de jeunes Indiennes qu’il élève 
et qu’il faitrinstruire par charité. 

« Les naturels du pays sont presque nus et 
affligés de la lèpre, qui est épidémique parmi 
eux: Leurs cabanes sont couvertes de feuilles de 
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palmier.et construites en gros troncs, d'arbres. 

Leur manière de vivre est triste et misérable, 
mais les Espagnols qui y sont en garnison sont 
encore plus malheureux. » ) 

+ Après avoir passé quelques jours dans l'île et 
fait embarquer les provisions en fruits et en 
volailles que leur donna le vice-roi, La Barbinais 
se dirigea vers Ja Chine. Il y fit un long séjour, 
et le 30 mars 4718, il était de retour en Europe, 


XVIIL. JACOB ROGGEWEEN, — 1721-1793. 


Île de Pâques (Île waïhou).— Tes Pernicieuses ou Palliser. 
Tes Vegon, — Fles Bauman (Iles Hamoa ). =— Now- 


— velle-Bretagnes i 


Jacob Roggeween avait-déjà longtemps navi= 
gué dans l'Inde et rempli même les fonctions de 
conseiller à la cour de justice de Batavia, lors 
qu'il présenta à la compagnie des Indes occiden- 
tales un mémoire sur la découverte des terres 
australes, et lui fit adopter son projet d’expédi- 
tion, La compagnie fit équiper trois navires, le 
Eagle, le Tienhoven. et l'African Galley, dont 
elle confia le commandement à l'auteur du pro- 
jet. Celui-ci partit du Texel le 21 août 1724, et 
arriva au mois de décembre aux îles Malouines 
qu'il voulut nommer Belgic australe; mais il 
avait été deyancé dans celte reconnaissance par 
des habitants de Saint-Malo, qui avaient visité 
et nommé ces Îles quelques années auparavant, 
I n’y découvrit ni fumée, nitrace d'habitations, 
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Cependant Je pays était fertile, agréable ét en- 
trecoupé de vallées verdoyantes. If longea cette 
terre sans s'y arrêter et gagna le détroit de‘Le 
Maire, où les courants l’'emportèrent avec rapi- 
dité et l’éloignèrent beaucoup des côtes améri- 
caines. 

"| Rôggeween, entré dans la mer du Sud, toucha 
à l'île Mocha qu'il trouva abandonnée, puis à 
Juan Fernandez, et le 6 avril 4722 il découvrit 
une terre (l'ile Waïhou) qu’il nomma Paassen 
Island, île de Pâques, en l'honneur de la solen- 
nité du jour, A peine en vue, les Hollandais vi- 
rent arriver vers eux une pirogue que guidait 
un naturel. «Il ne fit aucune difficulté d'entrer 
dans le vaisseau, dit la relation. On lui donna 
d'abord une pièce de toile, car il était tout nu, 
puis du corail et quelques verroterics. Il peñdit 
tout à son cou, en compagnie d'un poisson sec: 
Son corps était peint de toutes sortes de 
figures; ses oreilles pendaient jusqu'aux épaules; 
il était brun, grand et robuste. Doué d'une 
heureuse physionomie, il était vif, gai, plaisant 
même dans ses jestes. On lui servit du vin, mais ` 
au lieu de le boire il se le jeta dans les yeux. 
Nous l’habillâmes ensuite et lui mimesun cha- 
peau sur la tête. On lui donna à manger, mais 
il ne put se servir de cuillère ni de fourchette. 
Après qu'il se fut régalé on lui fit entendre plu- 
sieurs instruments. La musique lui donnait 
beaucoup de gaité, et chaque fois qu'on lepre- 
nait par la main il se mettait à sauter et à dan- 
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ser. Quand'le soit vint, óh eut beaucoup de 
peine à le faire redescendre dans sa pirogue : 
en lévant ses deux mains et tournant ses yeux 
vers la terre, il criait de toute la force de ses 
pouinons : Odorroga! odorroga! et il'nous 
faisait entendre qu’il désirait rester Sur le vais- 
seau et nous conduire à son île, » 

Le lendemain, Roggeween mouilla devant 
l'ile. Sur la plage, semée de statues plantées 
dans la terre, devant lesquelles on avait vu les 
palurels se proslérner au soleil levant, cireulait 
une foule curieuse et étonnée. On se prépara 
aussitôt à descendre : on reçut auparavant le 
jovial insulaire de la veille, qui vint avec plu- 
sieurs autres apporter une grande quantité de 
poules et de racines apprélées à Jeur manière. 
Tout allait bien, quand un accident fâcheux 
faillit tout compromettre. On ne peut préciser 
par quel motif un coup de fusil fut tiré etun 
naturel tomba mort. La consternation et l'é- 
pouvante se répandirent aussitôt dans celte 
foulequi se dispersa de toutes parts. Roggeween 
descendit alors lui-même à, la tête de cent cin- 
quante hommes, tant soldats que marins : mais 
la foule qui revint bientôt les pressa tellement, 
qu'il fallut sans doute songer à la sûreté des 
Européens; car l'amiral fit faire une décharge à 
bout portant sur les naturels pour débarrasser 
la plage: Au nombre des viclimes tomba, dans 
la première décharge, le pauvre diable qui, la 
veille, avait tant diverti l'équipage. Pour fléchir 
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les terribles visiteurs, et pour obtenir des cada- 
vres.des victimes, les naturels mirent tout à 
leurs pieds, armes, présents, provisions de plu- 
sieurs sortes, jusqu'aux, femmes qu'ils vou- 
laient donner aux Hollandais pour qu'ils les 
emmenassent sur leurs vaisseaux, 

Touchés de ces démonstrations d'humilité, et 
un.peu honteux sans doute de leur.susceptibi- 
lité brutale, les Hollandais rassurèrent ces pau- 
yres -gens el.leur firent cadeau d’une pièce en- 
Lière de toile, peinte de cinquante à soixante 
aunes de-long, de colliers, de petits miroirs. La 
concorde régna: bientôt, comme. si rien ne s'é- 
tait passé, et les Hollandais purent visiter l’île 
en sûreté. La terre. y était, bien cultiyée;, les 
champs, y: étaient. clos et distincts, et chaque 
famille oceupail un hameau. Les.cases avaient 
quarante à soixante, pieds de. long sur huit ou 
dix de large; elles étaient construites en pieux 
fichés,en terre avec un torchis en argile ou li- 
mon, et recouvertes en chaume. Les, cochons 
paraissaient naturalisés dans l'île. 

-~ Vifs, alertes, vigoureux, ces insulairesayaient 
l'air doux, soumis, agréable, modeste, presque 
timide: Leur, peau avait. Ja couleur de celle-des 
Espagnols; quelques-uns étaient presque blancs. 
Leur corps. était couvert de dessins d'animaux 
et-d'oiseaux divers. Quant aux femmes, elles se 
couvraient Ja figure d’un ronge très-vif et très- 
beau; elles portaient sur les épaules un pagne 
rouge et blanc, et sur la tête une sorte de. cha- 
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peau en roseaux tressés. Elles paraissaient ai- 
mer beaucoup les étrangers, et leur faisaient 
toutes sortes d’agaceries: Les idoles étaient 
l'objet d'une grande vénération parmi la foule, 
et, assidus près d'elles, se tenaient des naturels, 
des prêtres, à ce que crut Roggeween, que dis- 
tinguaient leurs grosses boucles d'oreilles, leurs 
tétesrasées et leurs bonnets de plumes blanches 
èt noires. Ces statues colossales, en pierre, 
affectaient Ja configuration humaine, avec de 
grandes oreilles et la tête ornée d’une espèce 
de couronne. Autour de chaque idole régnait 
une aire payée en pierres blanches. On ne put 
savoir si ces insulaires élaient soumis à l'auto+ 
rité d’un seul chef : ils se voyaient et se par- 
laient sans distinclion. Les plus âgés portaient 
sur la tête desplumes d'autruche et un bâtonà 
fa main. Dans chaque famille le plus ancien di- 
rigeait et donnait des ordres. 

Un vent d'O. obligea les Hollandais à quitter 
l'ile et à faire voile du côté de la mer mauvaise 
de Schouten. Au commencement de mai, ils 
découvrirent une île basse, tle inhabilée avéc 
un lagon au milieu ; elle fut nommée Carlshoff, 
nom qu’elle a gardé. Le 20 l'African Galley, qui 
élait en avant, se jeta dans Ja nuit au milieu 
d'un amas dé peliles îles basses, et avant qu’on 
pût s'apercevoir du danger, ce bâliment était 
porté entre deux rocs. Il fit le signal de détresse, 
en tirant un coup de canon; au bruit de l'ex- 
plosion, les naturels allumèrent des feux sur la 
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côte. Le lendemain; le Tienhoven. et l'Eagle 
se trouvèrent eux-mêmes engagés dans un laby~ 
rinthe d'îles et de rochers, sans savoir par quel 
côté ils étaient arrivés là. Il leur fallut cinq 
jours pour se tirer de ces périls; mais l'African, 
Galley fut entièrement perdu, et son éguipage 
fut distribué sur les autres bâtiments. Rogge- 
ween nomma ces Îles Pernicieuses (Îles Palliser 
de Cook). Elles sont basses et entourées de ré- 
‘cifs; mais les naturels y nayiguaient avec de 
bons canots pourvus de câbles et de voiles. Ces 
hommes sont .grands, vigoureux; ils ont les 
cheveux. longs et: bruns. Ils sont armés de 
grandeslances, et paraissent cruels et méchants. 
Ilsallaient par troupes de cent à cent cinquante, 
et faisaient signe aux Hollandais de descendre ; 
mais: ceux-ci, craignant quelque embuscade, 
restèrent à bord. 

Le lendemain, on vit à huit lieues de là une 
île qui fut appelée Aurore, etle soir une autre 
ile qu'on nomma Vépre : celle-ci a environ 
douze lieues de tour ; elle est basse et couverte 
beaux arbres.: Plus loin, on tomba encore au 
milieu de cinq ou six îles basses, à travers les- 
quelles on navigua difficilementet avec péril, ce 
qui les fit appeler Labyrinthe. M. d'Urville 
pense ,qu'il s’agit ici du groupe déjà vu et 
nommé Vliegen par Schouten et Le Maire. 

Quelques jours après, en naviguant toujours 
à O., les Hollandais se trouvèrent en vue d'une 
Île qui paraissait grande.et élevée. Hs voulurent 
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descendre; -maisolès naturels. rassemblés: en 
grand nombre firent mine de s’y opposer, en 
brandissant leurs piques, de sorte que, suivant 
sa, malheureuse habitude, Roggeween jugeà à 
propos de neltoyer la plage à coups de canon. 
Puis on débarqua avecdes verroteries à la main : 
Jes sauvages se rassurèrent, etles présents des 
létrangers ẹurent bientôt conquis leur amitié peu 
#ancuneuse en apparence. On cueillit beaucoup 
d'herbes pour les malades, et l'on s’approvi- 
sionna de cocos, d'ignames, de poules, etc; Le 
dendemain, on retourna à terre, et l’on débuta 
par offrir des présents à un sauvage qui sem- 
blait le chef de l'île; mois celui-ci les: reçut 
avec une expression de dédain iqui: engagea les 
étrangers à setenirsur leurs gardes. Cependant 
les femmes même-atliraient les Hollandais, 
s'extasiaient sur: la blancheur de leur peau, et 
leur faisaient mille caresses; ceux-ci, aussitôt 
qu'ils eurent amassé de l'herbe en quantité 
suffisante, voulurent pénétrer-plus avant dans 
l'ile: Les insulaires les précédèrent ; mais tout 
à coup. ils firent volle-face, et à un ‘signal du 
chef, le détachement hollandais se vit entouré 
par des milliers de sauvages et assailli par une 
grêle de pierres. Malgré le feu.de Ja mousque- 
terie qui en tua plusieurs et notamment leur 
chef, ils tinrent bonet jetèrent des pierres: in- 
vessamment sur les Hollandais, qui furent pres- 
que tous blessés, et eurent beaucoup de peineà 
opérer. leur retraite. Les naturels de cettetle 
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‘étaient forts; grands et bien faits : leurs chè- 
veux étaient arrosés d'huile de coco, et ils 
avaient le corps peint comme ceux de l'île de 
Pâques. Les femmes étaient couvertes d’une 
étoffe aussi douce que la soie : elles portaient 
des nacres de perle autour du cou et des bras. 
Roggeween nomma Récréation celte Île, qu'il 
place sous le 16° lat., mais la longitude qu’il 
donne est si mal indiquée que l’on n'a pu savoir 
quelle est l'ile dont il parle. 

: Les Hollandais se consultèrent ici pour savoir 
sils- visiteraient les îles Salomon, ou s'ils se 
divigeraient vers la Nouvelle-Guinée, Ce der- 
inier avis prévalut. Troisjours après leur départ, 
ils découvrirent par Le 42 lat. troisiles à Ja fois, 
‘qui leur parurent couvertes d'arbres à fruits et 
de légumes. Les insulaires vinrent au-devant 
d'eux et leuroffrirent des poissons, des cocos, 
des bananes et d'autres fruits excellents, pour 
‘‘Jesquels ils reçurent de menus objets de quip- 
caillérie, Le rivage élait couvert ‘de plusieurs 
milliers d'hommes, armés d’ares-et de flèches. 
Ces sauvages étaient blancs, ne différant des 
Européens que parce qu'ils avaient la peau brû- 
lée par le soleil, Leur corps était peint de di- 
verses couleurs; Une étoffe, artistement tissue 
et ornée de franges ; les couyraient de la cein- 
ture auxtalons ; ils avaient une coiffure de même 
étoffe et des guirlandes de fleurs surle cou. Leur 
physionomie était bienveillante et douce , leur 
humeur spirituelle et gaie.« C’est, ajoute larele- 
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tion, le peuplele plus honnête etle plus civilisé 
dela mer du Sud. Ils nous prirent pour des 
dieux, et pleurèrent quand nous partimes. » 
Ces îles furent appelées Bauman , nom du 
capitaine du Tienhoven, qui les vit le premier: 
Selon toute apparence, ce sont les îles Hamo, 
que notre Bougainville reconnut en 1768, et 
nomma iles des Navigateurs. J 
L'équipage :se trouvait réduit aux derniers 
excès de misère par les maladies et le besoin de 
vivres frais, lorsqu’enfin les Hollandais aperçu- 
rent les'côles de la Nouvelle-Bretagne. Aussitôt 
plusieurs d’entre eux se jetèrent dans les cha- 
loupes pour aller chercher de l’eau et des- ra~ 
fraïchissements. Les naturels semblaient déses- 
pérés de celle tentative : ils se: frappaient le 
front, s'arrachaient les cheveux; puis ils cou- 
yrirent les chaloupes d’une nuée de flèches, de 
javelots et de pierres dont personne ne fut pour- 
tant blessé. « Nous ne manquämes pas, dit l'his=, 
torien, deleur répondre par notre mousquelerie; 
ce qui leur donna tant de frayeur, qu'ils se 
précipitèrent dans l’eau et gagnèrent la côte.à. 
la nage. » On prit terre à l'entrée de la nüit ; 
on entra dans quelques cabanes désertes, où 
l'on ne vit que des filets fort bien travaillés, 
Les habitants s'étaient retirés dans les bois, 
d'où ils faisaient entendre des cris et deshurle- 
ments épouvantables, Ces sauvages sont d'une 
couleur analogue à celle des mulâtres : leurs 
cheveux noirs leur descendent jusqu'à la cein- 


* 1 ROGGEWEEN. — 1722. | M5 


ture. Ils sont vifs, grands et minces, else servent 
de'leurs armes avec beaucoup d'adresse. Le pays 
qu’ils habitent paraît agréable et fertile. 

Après avoir fait le tour de la Nouvelle-Bre- 
tagne, par le N: O., les Hollandais virent les 
Îles Moa et'Arimoa de Schouten. Ils eurent des 
communications pacifiques avec les indigènes 
d'Arimoa; mais, sous prétexte d’être utiles à 
ces nouveaux amis qui étaient en guerre avec 
ceux de Moa, ils se conduisirent en vrais for- 
bans sur cette dernière île. Hs y descendirent 
enu'force, abattirent les cocotiers à coups de hache 
pour en avoir les fruits, et emportèrent huit 
cénts noix de cocos, non sans tuer quelques- 
uns des naturels qui voulaient s'opposer à ces 
dévastations barbares. Pendant qu'on levait 
l'ancre, les pauvres gens de Moa vinrent eù 
foule avec plus de deux cents canots chargés dë 
toutes sortes de vivres, pour les troquer contre 
des marchandises, et empêcher une seconde 
descente. Nous les reçümes bien, dit la relation 
par trop naïve ; mais nous ne les laissâämes pas 
entrer dans no$ vaisseaux, et nous fimes feu 
sur ceux qui nous approchaient de trop près. À 
chaque coûp qu’on tirait, ils se baissaient tous 
et se relevaient avec de grands éclats de rire. » 

“On navigua ensuite dans une mer couverte 
d'îles, qu’on appela les Mille-Iles, Les habitants 
sont tout à fait noirs, pelits, mais cruels et 
méchants. Is marchent nus, hommes et femmes, 
à l'exception d'une ceinture étroite, à laquelle 
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ils suspendent des dents de cochon. Ils se, cous, 
vrent la tête d'un chapeau de paille, orné d'une 
plume d'oiseau de paradis. « Is vont. jusque 
dans les Moluques échanger ces oiseaux contre. 
des cochons salés, de l'ambre, de la poudre.d'on.1 
. Is les apportent toujours morts ; disant qu'ils 
les trouvent ainsi, le bec fiché en terre, et qu'ils 
ne savent où ces oiseaux nichent, On.voit toun 
jours en effet cet oiseau au haut de l’air;.ilest 
presque tout en plumes; celleside la.têle res 
semblent à de l’or pur, et celles de la queue et 
des ailes à un- brillant panache. Les, sauvages 
qui les vendent disent que cet oiseau, n'a pas 
de pied ;, mais Ja vérité est qu'ils les lui coupent. 
lls ajoutent que le mâle a une cavité sur le dos, 
où la femelle cache ses petits, jusqu'à ce.qu'ils 
puissent voler. Ils coupent les pattes si près du - 
corps, qu'en se desséchant la peau se rapproche 
el les plumes recouvrent Ja cicatrice qu'on ne 
peut plus retrouver. Ces oiseaux se portent jus- 
qu’à Batavia, où onles vend trois écus la pièce.» 
Les. Hollandais doublèrent ensuite le. cap N. 
(cap Mabo), de la Nouvelle-Guinée, etarrivèrent 
sans accident à Batavia, en (raversant les Mo- 
luques. Comme Le Maire et Schouten, Rogge= 
ween fut arrêté par les agents de là compagnie. 
des Indes-Orientales, qui, se targuant de $on. 
privilége de navigation dans ces mers, fit saisir 
les navires el Jes effels des voyageurs, les:con- 
fisqua et les vendit à l'encan. Un grand procès 
s'ensuivit entre les deux compagnies, par suito 
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duquel celle d'Oriént fut condamnée à de forts 
dommages, et à restituer tout cé dontelle s'était 
induément emparée. Cependant, Roggewcen et 
son ‘équipage étaient partis sur un vaisseau de 
lä compagnie ; et avaient pris terre au Texel lé 
41 juillet 4725. 

La relation dont nous avons extrait ces faits 
mèst point l'œuvre de Roggeween lui-même : 
il paraît qu’elle fut publiée, quelques années 
après le retour déce voyageur, par un Allemand 
qui faisait partie dé Pexpédition. C'est peut-être 
äl'historien maladroit, platôt qu'au navigateur, 
qu'il faut attribuer cette confusion dans les faits 
et dans les gisements géographiques, cetle in- 
certitude dans les observations, qui ont mis les 
détails de ce voyage au nombre dés choses con 
testables , et lui enlèvent une grande partie dé 
son autorité. 


XIX. GEORGE ANSON. — 1740-1744. 


j les Juan Fernandez. — Îles Mariannés, — Chines 


“Le célèbre voyage du.commodore Anson n’a- 
grandit point le cercle des connaissances géo- 
graphiques dans la mer du Sud, Le but de cette * 
expéditionn'était d'ailleurs nullement scientifi- 
que ; c'était encore une de ces sanglantes en- 
treprises contre les possessions espagnoles, dans 
lesquelles lesmarinsanglais se montraient aussi 
féroces qu'audacieux et, braves, guerres de for- 
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bans, qui déshonorait les vainqueurs, sans 
anéantir les forces des vaincus. Cette expédi- 
tion:se distingua des autres, en ce qu’elle fut 
conçue et exécutée sur une plus grande échelle, 
et qu'elle clôt la liste de ces campagnes de 
sang, indignes des nations civilisées, La relation 
en est semée d'observations faites avee soin, et 
une foule de renseignements utiles sur des lo- 
calités déjà visitées, mais alors peu connues, 
én rendent la lecture attachante. Elle est due 
à Richard Walter, chapelain à bord du vaisseau 
amiral, et, par conséquent, témoin oculaire de 
tous les faits qu'il raconte. 

Le 18 septembre 1740, George Anson fit voile 
pour Madère, à la tête d'une flotte de six vais- 
seaux de guerre, montée par 4,500 hommes, et 
armée en tout de 256 canons, la flotte la plus 
formidable qui fût jamais destinée à voguer 
dans les eaux de l'Océan Pacifique. Le 3 no 
vembre, on quitta Madère, où l'on avait appris 
la dispersion de la flotte ennemie, vers le cap 
Horn, par une tempête qui ne permit qu’à l’un 
` des vaisseaux espagnols de parvenir au Chili: 
Le16 décembre, la flotte anglaise parut sur les 
côtes du Brésil, et mouilla sur l'île Catherine, : 
pour y soigner les malades des équipages qui 
étaient déjà nombreux, et dont près de quatre- 
vingts moururent, Après avoir fait de l’eauet 
du bois, le commodore quitta l'ile le 18 janvier, 
et entra dans le détroit de Le Maire le 7 mars. 
A peine les vaisseaux furent-ils débarqués, qw'ils 
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furent assaillis par une succession, non inter- 
rompue pendant trois mois, de bourrasques et 
detempêtes qui les mirent souvent en danger 
de périr et causèrent aux. équipages des souf- 
françes et. des fatigues inouies. Le 24 avril fut 
particulièrement un jour funeste pour eux: il 

s’éleva-une tempête si violente, et le temps de=- 
devint si obscur, que l’escadre fut entièrement 
dispersée. 

. Enfin, après des difficullés sans nombre, le 9 
juin seulement, le vaisseau amiral, le Centurion, 
arriva le premier à lile Juan Fernandez, qui 
avait été assignée d'avance comme lieu de ral- 
liement. Deux des vaisseaux, après avoir beau- 
coupsouffert, étaient retournésen.Angleterre;un 
troisième était perdu sur la côte; les trois autres 
arrivèrent, plus tard, successivement au lieu de 
rendez-vous, tous en fort mauvais état. Il ne fallut 
plus songer aux idées de conquête; aussi-le 
premier: soin du commodore fut-il de s'établir 
commodément dans l'ile pour réparer. de son 
mieux les avaries de sa flotte, et donner Je 
temps àses malades de se: remeltre. I fit éle- 
ver les tentes dans un site agréable, environné 
de bois:et arrosé par deux ruisseaux d’une eau 
excellente. 

«L'ile Juan Fernandez, dit la relation, si- 
tuée à la distance de cent dix lieues de la côte 
du Chiliytire son nom d’un Espagnol qui en 
obtint la concession , et y fonda. un élablisse- 
ment promptement abandonné, C'est une terre 
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de forme irrégulière : sa plus grande étendue 
est de quatre à cinq lieues, et sa plus grande 
largeur ne va pas tout à fait à deux lieues, Le 
mouillage ne se trouve que vers la bande N., 
qui est rarement exposée aux vents. Ce côté de 
l'île est abrité par des montagnes escarpées; 
quelquefois même inaccessibles, quoique sou- 
vent couvertes de bois. Le lerrain y est léger, 
peu profond, et souvent on y voit des arbres ser 
renverser et périr faute de racines. Un des ma- 
telots anglais en fit la singulière et fatale ex- 
périence. En poursuivant des chèvres sur les 
montagnes, il saisit, pour s'aider à monter, un 
arbre qui était sur une pente dangereuse ; cet- 
arbre céda, ainsi qu’un second auquel il voulut: 


. accrocher, et le malheureux alla se briser au 


fond du précipice. La partie méridionale de 
Juan Fernandez est au contraire un pays sec, 
pierreux et sans arbres, plus bas et plus uni 
que le N. Ses hautes falaises sont incessamment 
battues par le yent et la vague. 

« Outre une quantité de toutes sortes de 
plantes, dit le voyageur, nous y avons trouvé 
.… presque tous les végélaux regardés comme sou 
verains contre le scorbut, le cresson d’eau, le 
pourpier, l’oseille sauvage et une prodigieuse 
quantité de navets et de raves de Sicile, C’est 
avec le secours de ces plantes, du poisson etdes 
chèvres sauvages que l'ile nous fournissait, que 
nos malades recouvrèrent peu à peu leur santé ot 
leurs forces. » 
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- Les-Anglais trouvèrent le-nombre des .chè< 
vres-extrémement diminué depuis le temps, 
où Selkirk se nourrissait de ces animaux dans: 


sa solitude, trente-deux ans auparavant, et s'as 


musait à leur fendre les oreilles avant de les: 
relâcher. Par un singulier hasard, il arriva que 
la première chèvre tuée par les Anglais avait les 
oreilles déchirées; elle portait une très-longue 
barbe et divers autres ;signes d'une, grande 
vieillesse. Dans la suite, on en tua plusieurs qui 
étaient aussi marquées à l'oreille. Les Espa- 
pagnols avaient tenté de détruire entièrement 
ces animaux , pour ‘enlever : celte ressource à 
leurs ennemis acharnés, les boucaniers et-les 
flibustiers, qui venaient. toujours relâcher sur 
cette Île. Pour y parvenir, on avait lâché un 
certain nombre de chiens qui, depuis, avaient 
multiplié d'une manière effrayante., Aussi, 
bientôt ne resta-t-il plus sur l'île qu'un petit 
nombre de chèvres, marchant par troupeaux et 
retirées sur les sommets les moins accessibles. 
Anson:fut un jour témoin des préparatifs d'un 
combat entre ces deux espèces ennemies, Il-se 
rendait en chaloupe dans la baie orientale, 
lorsqu'ilaperçut quelques chiens qui semblaient 
en quête. Curieux de savoir de quel gibier ils 
suivaient la piste, il s'arrêta pour examiner 
leurs mouvements. Les chiens gravirent en 
courant une hauteur, sur le sommetsde laquelle 
setenaitun troupeau de chèvres, qui, au lieu de 
fuir, attendaient l'ennemi de pied ferme dans 
L 12 
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un sentier étroit, bordé de précipices des deux 
côtés. Les chèvres s’y disposèrent savamment, 
et le chef du troupeau se posta à la têle des 
siens dans un espace assez étroit pour ‘que 
ses cornes opposassênt une barrière infranchis- 
sable à l'ennemi. Jusqu'à la tête dudéfilé, les 
chiens avaient couru comme s'ils eussent été 
Sûrs de leur curée; mais, quand ils virent ces 
cornes menaçantes, et le précipice béant dés 
deux côtés, ils se couchèrent à terre tout ha- 
Jelants, et renoncèrent au combat. Ces chiens 
étaient si affamés quand Anson relàcha sur 
l'île, qu'ils venaient durant la nuit dérober. des 
provisions, et qu’ils allaquèrent même en plein 
jour un homme isolé. Comme l'ile offre peu de 
ressources, on pensa qu'ils se nourrissaient de 
poisson et surtout de veaux marains: Les équi- 
pages anglais, dans la diselte de chèvres, man- 
gèrent aussi de cet amphibie qu'ils finirent par 
trouver fort bon. 

` Oùütre le veau marin, ọn recontre souvent à 
Juan Fernandez le lion marin, dont les matelots 
mangeaient la chair avec plaisir, en lui donnant 
par plaisanterie le nom de bœuf. « Le lion ma- 
yin, dans toute sa taille, peut avoir de douze à 
vingt pieds de long, ct de huit à quinze de cir- 
conférence. Il est tellement gras, qu'après lui 
avoir fait une incision à Ja peau qui a environ 
un pouce d'épaisseur, on trouve au moins un 
pied de graisse avant de parvenir à Ja chair ou 
aux os. Les plus gros de ces amphibies fournis- 
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saient jusqu'à cent vingt-six gallons d'huile 
(cinq cents pintes). Leur peau est couverte d'un 
poil court, de couleur tannée claire; mais leurs 
nageoires et leurs queues, qui leur servent de 
pieds quand ils se traînent à terre, sont noirà- 
tres. Les extrémités de leurs nageoires ne res- 
semblent pas mal à des doigts pourvus d'ongles, 
réunis à moitié par une membrane brune et 
lisse. Les mâles ont une espèce de’ grosse 
trompe de cinq à six pouces de long qui leur 
pend à la mâchoire supérieure. Les femelles 
wont pas:cet appendice. Véritables amphibies, 
ces animaux passent kout l'été à la mer et tout 
l'hiver à terre. Celte dernière saison est celle 
où les femelles mettent bas. Les portées sont de 
deux petits à la fois, qui tettent leurs mères. 
Pendant tout le temps qu'ils demeurent à terre, 
les lions marins vivent de l'herbe qui croîl sur 
le bord des eaux courantes, et le temps qu'ils 
ne paissent pas, ils l'emploient à dormir dans 
Ja fange. Lourds el engourdis, ils ont soin de 
placer des sentinelles qui les avertissent du 
moindre danger. Quand on approche du lieu où 
ils habitent par troupes, les vedettes font en- 
tendre un grognement tantôt sourd, tantôt aigu; 
el à ce signal toute la famille se glisse vers la 
meret disparaît dans ses profondeurs. Souvent 
on les a surpris se battant ensemble, et il pa- 
raît que les femelles sont le grand sujet de leurs 
combats. Quelquefois ces animaux se défendent 
même contre les hommes. Un matelotsoccupé à 
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écorcher ún jeunelion marin fut surpris par la 
mère de l'animal, qui se jeta sur lui et lui fra- 

~ cassa Ja tête dans sa gueule. » 11 n’est peut-être 
pas inutile d'ajouter que c’est là de l’histoire 
naturelle un peu vieille, Aujourd’hui toutes 
les espèces qui avaient reçu des anciens naviga- 
Leurs les différents noms de lion marin, veau ma: 
rin, chien marin, éléphant marin, cheval ma- 
rin, etc., sont classées sous Ja Genoan 
générale de phoques. 

Les Anglais virent peu d'oiseaux sur l'ile, mais 
enrevanche les poissons y abondaient, et les 
écrevisses de mer y étaient si communes qu'on 
les perçait souvent avec le croc quand les cha- 
loupes partaient de terre ou qu'elles y abars 
daient. 
~ Tes Espagnols avaient parlé de deux îles Fer: 
nandez. Anson fit reconnaître l'autre appelée 
Mas-à-Fuero; elle est plus petite et à la dis- 
lance de vingt-cinq lieues de la première. Ellé 
était boisée, arrosée de‘beaux ruisseaux ét plus 
peuplée de chèvres que l’île Juan Fernandez 

“proprement dite. 

Vers le commencement de septembre, les ma“ 
lades étaient assez rétablis pour que le commo= 
dore pôt songer à remplir, du moins en partie, 
sa mission dévastatrice. I fit diverses captures 
dans ces parages el s’empara, par, surprise, de 
la ville péruvienne de Payta, qu 'il pilla et ré- 
duisit en cendres. Après avoir croisé sur les 
côtes jusqu'au 6 mai de l’année suivante, et 
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s'être signalé par de faciles exploits de ce genre; 
en attendant le passage du fameux galion'd’Aca- 
pulco, à Manille, l’escadre, réduite à deux vais- 
seaux, le Centurion et le Glocester, quitta les 
côtes du Mexique : elle fit voile vers Canton, 
daos d'espoir d'y trouver, au milieu Ues vais- 
seaux anglais en station dans ce port, le repos et 
les rafraichissements dontses équipages avaient 
tant besoin. 
Dans la route, l'amiral essuya une tempête si 
yiolente, que de Glocester fiteau de toutes parts : 
il fallut l'abandonner le 43 août 4742, et le Cen- 
turion, resté seul decette formidable flotte; ar- 
riva en vue d'Analaxan, l'une des Mariannes, le 
23 du même mois, I/impossibilité de mouiller 
sur cette ile obligea Anson: à se porter vers 
Tinian, qui fait partie du même groupe: On 
ayait arboré les couleurs espagnoles pour faire 
croire que c'était le galion d'Acapulco qui mouil- 
lait :un espagnol, trompé par le pavillon, vint 
aussitôt à bord et apprit aux Anglais que l'Île 
était inhabitée, mais qu’ils y trouveraient péan: ` 
moins toutes lesproductions des terresles mieux 
cultivées ; que l’air y était bon, l'eau excellente, 
et que la terre était fertile et abondante en 
limons, oranges, noix de coco, fruits d'arbres à 
pain, etc. Les Espagnols de Gouaham viennent 
même s'y approvisionner de cochons, de volailles 
et de bétail, dont l'ileʻest couverte. Ces bonnes 
nouvelles et la vue des nombreuxtrotfpeaux qui 
paissaient tranquillement non loin de la côte, 
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remplirent de joie l'équipage. Le lendemain un 
détachêment bien armé débarqua sur la plage ; 
on. y trouva des cabanes d'Indiens abandonnées 
où les malades furent aussitôt transportés. 

« Tinian git par 14° 59° Jat. N. et 1459 28° 
Tong. 0: Sa longueur est d'environ douze milles 
sur six de largeur. Le terrain est sec, sablon- 
neux, .et.s’élève en pente douce jusqu'au centre 
de l'île; elle est couverte de bois et de plaines 
fertiles, entrecoupées de hauteurs et de vallons, 
dont-le mélange forme les sites les-plus char- 
mants.et les plus variés. Des milliers de bœufs 
blanes comme le lait, avecles oreilles brunes ou 
noires, paissent. dans les prairies : des oiseaux 
domestiques parcourent en paix les bois, et 
leurs cris contiauels réveillaient chez nous des 
idées de fermes, de villages, et rappelaient à 
chaque instant. l'image de Ja patrie absente. 
L'ile était richement pouryue des arbres à fruit 
dela zône torride ; les cocotiers, les goyaviers. 
les orangers, les arbres à pain (rima), immense 


ressource pour les Anglais, y abondaient de tous 


côtés. Ce délicieux séjour était désert depuis 
cinquante ans : suivant le rapport des naturels 
des iles voisines, Tinian comptait près de 30,000 
âmes, lorsqu'une maladie épidémique ayant dé- 
vaslé tout l'archipel, les Espagnols contraigni- 
rent les habitants à venir peupler Gouaham, où 
ils Janguirent et. moururent presque tous de 
chagrin. Des ruines, consistant en piliers co- 
lossaux de forme pyramidale, attestent que Ti- 
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nian fut autrefois habitée par une nation nom- 
breuse et parvenue à un certain degré de 
civilisation, » 

Pendant que les Anglais se reposaient de leurs 
fatigues sur cette île délicieuse, un accident 
faillit les obliger à y rester pour toujours. Dans 
la nuit du 22 septembre, presque tout le monde 
et le commodore lui-même étant -à terre, un 
vent furieux du N: O. emporta brusquement le 
Cénturion, malgré leseflorts de ceux quiélaient 
réslés à bord, et le lendemain les Anglais virent 
avec désespoir que leur vaisseau était disparu 
et peut-être brisé sur une des îles voisines. 
Vingt jours se passèrent dans l'anxiété dgl’at- 
tente*et sans nouvelles du Centurion; le terri- 
ble vent de N. O soufllait toujours, et déjà le 
commodore avait ordonné la construction d'une 
grande barque, avec laquelle il devait tenter de 
gagner Macao, où le Centurion serait certaine- 
ment s'il existait encore, lorsque, dans l'après- 
midi du 11 octobre, le cri : « Une voile! une 
voile ! » fit courir tout le monde sur la plage ; 
et ce fut avec des larmes de joie et de bonheur 
que l’on reconnut bientôt le Centurion voguant 
à pleine voiles et revenant chercher ses amis. 

Le commodore précipita son départ, dans la 
crainte d'un nouvel accident du même genre,et 
le21 oĉtobreil quitta sans regreL la fraîche et ver- 
doyante Tinian, faisant voile vers Macao. Le 5 
novembre, on reconnut l'ile Formose, et, le ÿau 
soir, on eut en vue les côtes de la Chine. Le 
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lendemain les Anglais eurent à. leur réveil un 
spectacle singulier : ils se trouvèrent au milieu 
d'un nombre incroyable de- bateaux pêcheurs ; 
il y en avait plus de six mille, montés chacun 
par quatre ou cinq hommes. Plusieurs de cés 
bateaux étant très-près du Centurion, òn leur 
fit signé qu'on désirait un pilote pour Macao. 
« Mais aucun d'eux ne semblait nous honorer 
de la moindre attention, dit la relation du cha 
pelain. Jamais un vaisseau tel que le nôtre n'a 
vait paru dans ces mers; peut-être aucun de ces 
pêcheurs n'avait-il même vu de sa vie un navire 
européen ; cependant un objet si nouveau et qui 
devait être si intéressant pour des gens de leur 
proféssion, ne parut pas exciter un seul iñstant 
leur surprise ou leur curiosité. Aucun d'eux ne 
se détourna de son travail, et ne sortit de'son 
insehsibilité stupide. » Enfin, le 9, après avoir 
traversé chaque jour des quantités innombra- 
bles de bateaux pêcheurs toujours aussi indif- 
férents au passage du bâtiment étranger, un 
pilote chinois vint à bord et demanda aux An- 
glais trente piastres pour les conduire à Macao: 
Il leur apprit qu'ils étaient près de celte île, 
située à l'embouchure de la rivière de Canton 
(le Tigre), et que onze navires européens, dont 
quatre anglais, se trouvaient alors dans les eaux 
de cetterivière. Macao appartient aux Portugais; 
mais comme ils y sont à la discrétion desautorités 
chinoises, Anson demanda au gouverneur com- 
ment ikse devait conduire vis-à-vis de celles-ci; 
= 
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ne voulant point s'assujettir à payer de droit 
d'entrée, en sa qualité de vaisseau de guerre. 
Sur lavis du gouverneur, et pour éviter toute 
contestation, au lieu d'entrer à Canton „Anson 
alla mouiller à la Typa, port formé par plu- 
sieurs tles voisines et très-convenable pour le 
carénage du Centurion. à 

A peine mouillé dans le port, le commodore, 
anglais vit s'ouvrir devant lui une série non 
interrompue de mécomptes et de chicanes, que 
lui préparaient la mauvaise foi chinoise et la 
haine de ce peuple pour les étrangers. Le récit 
abrégé de ces contestations nous fournira plus 
d'un caractère curieux et digne d'être remarqué: 
Il fallut d'abord songer aux approvisionnements 
de chaque jour, et pour cela Anson lui-même 
voulut aller's'en entendre avec le vice-roi de 
Canton ; mais le hoppo ou chef des douaniers 
refusa de laisser passer la chaloupe, et, les 
prières étant inutiles, le commodore lui dé- 
clara le lendemain qu'il allait faire armer cette 
emBarcation, et que sans doute personne ne 
serait assez hardi pour lui barrer le passage. Ce 
ton ferme et résolu réussit, et la chaloupe passa. 
Anson, arrivé à Canton , consulta les officiers 
des navires anglais qui étaient dans le port sur 
les moyens de parvenir au vice-roi; ceux-ci 
l'engagèrent à se servir, comme eux, de l'in- 
termédiaire des marchands chinois. Les mar- 
chands se chargèrent de l'afaire, et, après un 
mois de délais etde faux prétextes, ils ayvouèrent 
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qu'ils ne s'en étaient jamais occupés et ne pou~ 
vaient même entamer cette négociation. Cepen- 
dant: ils convinrent avec lui de faire parvenir 
secrètement au Centurion du pain, de la farine 
et d’autres provisions, à condition qu'il repar- 
tirait assitôt pour Batavia. Mais ce n’était pas 
tout; il fallait radouber le vaisseau, qui ne 
pouvait tenir. la mer sans réparalions. Le còm- 
modore écrivit en conséquence au vice-roi en 
termes dignes et convenables pour lui demander 
des ouvriers propres à ce genre de travail, Dès 
le 49 décembre, un mandarin de première 
classe, avec une nombreuse suite et une escadre 
de.dix-huit galères décorées de pavillons et de 
flammes, se rendit auprès du Centurion. Il 
avait ordre d'examiner le vaisseau et particu- 
lièrement la voie d'eau. Il fit cet examen avec 
curiosité et une certaine intelligence :Ja beauté 
du bâtiment et la force de cette machine de 
guerre le frappèrent. Anson tira habilement 
parti de cette circonstance, en lui disant qu'avec 
son vaisseau seul il eût pu détruire toute Ja 
flotte de l'empire chinois , s’il n'avait pas eu en 
abordant dans ce pays des intentions toutes pa- 
cifiques. Le mandarin convint de la vérité de 
ces observations et promit d'en rendre un 
compte favorable au vice-roi. Après quoi il ac- 
cepta le diner qui lui fut offert, ainsi qu’à deux 
autres mandarins de sa suile, par le commodore 
anglais, Nos trois Chinois se montrèrent grands 
mangebrs , pais fort novices dans l'usage des 


ANSON, — 1743. 191 


couteaux et des fourchettes. I fallut leur cou- 
pér la viande en petits morceaux qu'ils man- 
geaient à l'aide de leurs doigts. Ils buvaient 
mieux encore, et le commodore, s'excusapt sur 
sa santé de ne pas leur faire à cet égard l'hon- 
neur de sa table, le premier mandarin s'adressa 
à un jeune offisier au teint frais et rose, en lui 
disant qu'il ne pouvait alléguer les mêmes ex- 
cuses que son commandant. Le jeune Anglais 
fitaussitôt apporter des liqueurs, et le magistrat 
chinois en but avec le même plaisir que quel- 
que bouteilles de frontignan qu'il avait déjà 
glorieusement vidées. Puis les trois mandarins 
se retirérent aussi calmes et aussi tranquilles 
que lorsqu'ils étaient montés à bord. 

Le 6 janvier seulement Ansôn reçut la per- 
mission de faîre travailler au radoub ayéc les 
ouvriers nécessaires, et trois mois après le 
Ceinturion, réparé, put reprendre la mer avée 
de bonnes provisions et vingt-trois matelots de 
recrue, indiens et hollandais. Le commodore 
roulait dans sa tête le projet d’épier le passage 
du galion à la hauteur du cap Saint-Esprit de 
Samar (l'une des Philippines). Enfin le 20 juin, 
après un mois de croisière, on aperçut une voile 
au $. E. A celte apparition une joie bruyante 
éclata sur le vaisseau anglais : c'était effective- 
ment le galion tant désiré qui faisait voile di- 
reclement vers eux et semblait disposé à se bien 
défendre. Vers midi les deux vaisseaux étaient 
en présence. Anson avait fait placer dans les 
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hunes trente de ses meilleurs tireurs qui firent 
un grand ravage sur le pont ennemi. Après un 
engagement sérieux d’une heure gt demie en- 
viron, le galion se rendit, IL avait à bord cinq 
cent cinquante hommes, dont soixante-sept fu- 
rent tués et quatre-vingt-quatre blessés, et 
trente-six pièces de canon avec vingt-huit pier= 
riers. Le Centurion n'eut que deux mortset 
sept blessés. La valeur de cette riche prise se 
montail à 4,500,000 piastres (8 millions defrancs 
environ). 

L'heureux commodore reprit avec sa capture 
et les prisonniers qu'il avait faits la route de 
Macao pour y attendre en sûreté, dans le-port 
de Canton, l'époque des vents favorables à son 
retour en Europt. Là on voulut s'opposer àson 
entrée, ou,du moins, lui faire payer: le droit 
imposé aux navires marchands, mais il-y pé- 
nétra de force. Le vice-roi, en, réponse à une: 
nouvelle lettre qu'il lui avait adressée, lui fit 
envoyer des provisions javec trois mandarins 
chargés de demander le paiement du droit et la 
remise des prisonniers espagnols qui apparte- 
naient à un pays alliéde la Chine. Anson refusa 
formellement le premier point et fit mine d'ac- 
corderune grâce en concédant les prisonniers qui 
déjà l'embarrassaient beaucoup. On lui promit 
alors de lui préparer ses approvisionnements de 
biscuit, mais avec l'intention de ne pas tenir 
parole. Pendant ce temps les marchands de la 
ville fournissaient le vaisseau de vivres frais, 
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et déployaient toutes les ruses et les fourberies 
de la cupidité Ja plus basse. Comme l'usage en 
Chine est de tout vendre au poids, ils em- 
ployaient mille artifices pour rendre les objets 
plus pesants : entre autres on trouva des masses 
de cailloux dans l'estomac des volailles ; les co- 
chons achetés morts étaient injectés de grandes 
quantités d'eau, et les vivants avaient mangé, 
la veille; du sel qui les avait fait boire à l'excès. 

Cependant la fin de septembre arrivait et les 
proxisionssèches ne se fébriquaient pas, Ansôn 
résolut de descendre à terre et de demander lui- 
mêmeaudience et justice au vice-roi. Il confia 
le Centurion au premier lieutenant, auquel il 
donna de secrètes instructions, et débarqua 
dans sachouloupe montée par dix-huit matelots 
richement habillés. Les marchands chinois et les 
oficiers européens, eflrayés de ces démonstra- 
tions vigoureuses , s'entremirent enfin et pro- 
mirent de faire préparer les provisions sèches el 
salées. Anson resta lui-même à terre pour en 
surveiller la prompte fabrication, et lorsqu’elles 
furent prêtes, il demanda audience ‘au vice-roi 
pour obtenir la permission de les embarquer. 
Dans l'intervalle, un violent incendie éclata 
dans la ville; le commodore y courut avec ses 
gens pour en arrêter les ravages; mais lorsqu'on 
les vit abattre quelques maisons pour inter- 
cepler la communication du feu, on fit dire à 
l'officier anglais que, comme il n'était pas 
mandarin; il s'exposait à payer de sés deniers 
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le dommage qu'il ordonnait de faire. Sur ce, lés: 
matelots s'arrêtèrent, et les Chiois se conten- 
tèrent-de regarder le: feu et d'en approcher de 
temps en temps leurs impuissantes idoles. Ce- 
pendant l'incendie devenait effroyable ; et par 
l'ofdre du vice-roi on alla prier Anson de diriger 
lui-même les travaux pour l'éteindre avec ses 
courageux marins. Ceux-ci relournèrent au feu 
avec ardeur et donnèrent un exemple rafe à la 
Chine, celui de l'intelligence et du sang-froid 
réunis au courage le plus intrépide. Le feu. fut 
bientôt éteint par leurs soins, Onze rues entières 
et plus de cent magasins de riches ces 
avaient été consumés. 

Le service que les Anglais avaient rendu à là 
ville reçut bientôt sa récompense. Anson fut 
admis le 50 septembre à l'audience du vice-roi: 
il trouva sur la place du palais dix mille hommes 
sous les armes, tous vêtus de neuf. Le grand di- 
gnilaire était assis sur une espèce de trône 
sous un riche dais, entouré de tous les manda- 
rins du conseil. Anson exposa sa demande par 
l'intermédiaire d'un interprète : elle lui fut aç- 
cordée avec bonne grâce, elle vice-roi lui adressa 
des remerciments pour le service qu’il venait de 
rendre à Ja ville. En terminant l'entrevue, il-fit 
observer én termes polis à Pofficier- anglais 
qu'il y avait longtemps que le Centurion était 

. sur les côtes de la Chine, et il lui souhaita un 
heureux retour en Europe. 

Après dvoir ainsi terminé par sa fermeté une 
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affaire qui durait depuis quatre mois, Anson 
fit embarquer tout de suite les provisions prêtes, 
et le 7 décembre le Centurion el sa prise mi- 
rent à la voile. 11 s'arrêta à Macao, où il vendit 
le galion 6,009 piastres (30,000 francs environ) | 
à des marchands portugais, et le 45 décembre il 
prit enfin la route de l'Europe. Le 44 mars174#, 
il mouilla au cap de Bonne-Espérance, et le 15 
juin il entra sain et sauf dans la rade de Spi- 
thead. El apprit en arrivant qu'il avait dù tra- 
verser la flotte française la veille, sans doute à 
- Ja faveur d'un épais brouillard. ÿ 

Ainsi finit cette mémorable expédition. An- 
son fut comblé à son retour des faveurs de 
George II, et quelques'ànnées après il fut promu 
à la dignité d'amiral et à Ja pairie. 


XX. soux Byrnon.—1764-1766. 


Les Falkland ow Malouines, — Iles Disappointment., Onça . 
Tioukea, Vlicgens —Iles York, Danger. — Ile Byron. — 
Tinian. — Batavia, 


Jusqu'à cette époque les voyages de- décou- 
vertes n'avaient élé entrepris par les gouver- 
nements européens ou par les compagnies de 
commerce que dans desvues de cupidité ou par 
des aventuriers que,guidait le désir de trouver 
de l'or et des productions précieuses ; nous a}= 
lons entrer maintenant dans une période tout 
à fait nouvelle. Les expéditions qui vont suivre 
seront empreintes d'un autre caractère : des 
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sentiments généreux. L'amour de la science et 
l'esprit de découvertes, présideront à cesen- 
treprises. Les relations auront un intérêt plus 
puissant : les observations seront mieux faites, 
les descriptions plus nettes et plus fidèles , les 
renseignements géographiques plus exacts. 

. Lesinstructions données à Joha Byron (ateul 
du célèbre poète lord Byron) étaient déjà con 
ques dans cet esprit. Quelques années. après 
son avénement au trône, lẹ roi George XL fit 
armer et équiper deux vaisseaux de guerre, le 
Dolphin et la Tamar, pour faire des décou- 
vertes dans l'Océan Pacifique: Le commodore 
Byron, qui avait déjà navigué dans la mer du 
Sud sur la flotte d'Anson, fut nommé comman- 
dant de l'expédition et partit avec le capitaine 
Mouat le 21 juin 4764. Après avoir touché à Rio 
de, Janeiro, il apprit aux deux équipages quelle 
était leur destination et le but du yoyage, pen- 
dant lequel ils auraient double paie, avec des 
promesses de récompênses au retour, Celte dé- 
claration fut saluée par des acclamations de joie. 
Le 20 décembre on'était à la hauteur du cap 
des Vierges : on vit, endongeant la côte, des 
guanacos qui passaient dans les vallées et une 
fumée considérable à la distance de quelques 
lieues. On mit à l'ancre, et le lendemain on 
aperçut la même fumée, et vis-à-vis du vaisseau, 
sur la plage, une troupe d'hommes à cheval qui 
agitaient quelque chose de blanc et faisaient.si- 
gne aux Anglais de venir ayec eux. Curieux de 
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connaître ce peuple, Byron prit un canot èt 
descendit à terre à la tête d'un détachement 
bien armé. En approchant, il vit que les sau- 
vages étaient près de cinq cents rassemblés 
sur une langue de terre qui s'avançait assez 
loin dans la mer, Quoique le commodore ne 
Jeur vit point d'armes, il leur fit signe de se re- 
lirerun peu en arrière ; les Indiens obéirent 
aussitôt en continuant de pousser de grands 
cris. Byron fit ranger sa troupe sur le rivage 
et. s'avança seul. Comme les sauvages se reli- 
raient, il fit signe à l’un d'eux d'approcher, C'é- 
tait une espèce de chef qui avait près de sept 
pieds de haut, L'un de ses yeux était entouré 
d'un cercle noir et l'autre d'un cercle blanc; le 
reste du visage était bizarrement sollonné de 
couleurs diverses. Une peau de bête fauve lui 
couvrait les épaules. F’Anglais et l'indien s'é- 
tant complimentés tous les deux sans'se com- 
prendre ni l'un ni l'autre, ils allèrent ensemble 
vers les autres naturels dont Ja taille n'était pas 
inférieure à celle du premier géant. Quelques 
femmes aussi fort grandes étaient avec eux. 
Presque tous étaient nus, à l'exception d'une 
peau de bête jetée sur leurs épaules avec le poil 
en dedans, Quelques-uns avaient des bottines 
en peau de la même espèce, avec une petite 
cheville‘en bois au talon qui leur servait d'épe- 
ron. Byron les fil tous asseoir et leur distribua 
des grains de rassades jaunes et blanes qu'ils 
réçurent avec le plus grand plaisir. I leur fit 
E 15 
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donner aussi du tabac qu'ils lui demandèrent 
par signes, puis il les quitta sans qu'ils fissent 
mine de le suivre. Ces peuples avaient avec eux 
un grand nombre de chiens dont ils se servent 
pour la chasse des bêtes fauves. Leurs chevaux 
sont pelits, mais très-vifs et très-rapides. Ils se 
servent pour brides de courroies de cuir termi- 
nées par un pelit bâton au lieu de mors. Les 
femmes montent à cheval comme les hommes 
sans étriers, et tous sont excellents cavaliers. Ils 
font partie des nombreuses tribus qui errent 
sur les côtes de la Patagonie, et qui ont appris 
à dompter et à monter habilement les chevaux 
sauvages introduits per lés Espagnols dans cette 
partie de l'Amérique du Sud. 

Byron pénétra le 21 dansle détroit de Magel- 
lan jusqu'au port Famine, d'où il sortit le 4 
janvier 4765, pour reconnaître les îles Malouines 
où Falkland. Le 44, il vil ces îles et entra dans 
une baie spacieuse et belle, à laquelle il donna 
le nom de port Egmont, en l'honneur du pre- 
mier lord de l'amirauté. Les oiseaux de toutes 
sortes, les phoques, les pingouins abondent sur 
cette côte. On y trouva aussi des lions marins 
monstrueux, et plus d'une fois il fallut livrer 
un combat opiniâtre à ces monstres belliqueux. 
Les hommes de l'équipage y virent pour la 
première fois des loups antarctiques. Ces ani- 
maux étaient si féroces et si hardis qu'ils atta- 
quaient les matelots les premiers : ils ressem- 
blent moins au loup qu'au renard; cependant ils 
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sont plus gros que ce dernier animal, Ils,se 
se creusent des terriers comme les renards, et 
les Anglais trouvèrent souvent auprès de leurs 
trous des membres de phoques déchirés et 
des peaux de pingouins à moitié dévorées. 
Après avoir pris possession de ces terres au 
nom du roi de la Grande-Bretagne, et les avoir 
nommées tles Falkland, Byron quilta le port 
Egmont, et fit voile vers le détroit de Magellan, 
dans lequel il entra de nouveau le 17 février. 
IL employa à reconnaître ayec soin toules les 
baies et les côtes de ce passage près de deux 
mois, durant lesquels il eut quelques rapports 
avec les tribus qui habitent les plages voisines ; 
et, le 9 avril 4768, il fit son entrée dans l'Océan 
Pacifique, toujours en compagnie de la Tamar. 
Le 26, on eut connaissance de l'ile Mas-a- 
Fuero, où l'on fit, non sans difficulté, de l’eau 
et du bois: Le 30, on mit à la voile et l’on gou- 
verna au N. Le 51 mai, plusieurs oiseaux qui 
vinrent voler autour du vaisseau, et d'autres 
indices, firent penser qu'on n'était pas loin de 
quelque terre. En effet, le 7 juin, ont vit une 
petite île, d'environ cinq lieues de tour, dont 
l'aspect offrait une riante perspective. Elle était 
entourée d’une belle plage de sable blanc et fin, 
et l'intérieur couvert de beaux arbres, dont les 
sommets entrelacés formaient les bosquets les 
plus délicieux. Plusieurs naturels se montrèrent 
sur lerivage, armés de longues piques. Ils allu- 
mèrent des feux, et l'on vit d'autres feux y ré- 
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pondre sur un flot voisin. Le scorbut faisait 
alors de grands ravages parmi les Anglais, el, 
dans le but de soulager ses malades par des 
herbes et des vivres frais, Byron envoya un canot 
qui fit. le tour de l'île sans trouver un endroit 
propreau mouillage. Lespauvresmaladesavaient 
les yeux fixés sur les beaux cocotiers de la côte, 
dont les fruits leur auraient si promptement 
rendu la santé; ils voyaient les bananiers chargés 
de fruits, des écailles de tortues éparses: sur: le 
rivage, et le regret de ne pouvoir atteindre ces 
trésors s'accroissait encore à la vue de la petite 
distance qui les en séparait. Le commodore, 
touché de leurs souffrances, renvoya les canots 
une seconde fois pour sonder le long du rivage; 
mais les naturels accoururent en agilant leurs 
piques avec menaces et en poussant des cris 
effroyables, On leur jeta quelques bagatelles 
pour les apaiser ; ce fut inutile, ilsn'y voulurent 
même pas toucher. Les bateaux revinrent sans 
avoir trouyé le fond, et Byron se détermina à 
visiter l’île voisine ; mais il ne fut pas plus heu- 
reux que. sur: la, première + elle élait dépourvue 
de baie, et la mer brisait sur la plage avec un 
bruit horrible. Les naturels se montrèrent aussi 
peu disposés que leurs voisins à souffrir le dé- 
barquement des étrangers : ils étaient, comme 
les autres, d'une couleur bronzée et paraissaient 
agiles et. vigoureux. Il fallut quitter ces îles 
sans en tirer aucune espèce de rafraichissements, 
malgré l'espoir que leur vue riante avait fait 
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naitre : c'est ce qui les fit appeler par les An- 
glais islands of Disappointment, îles du Désap= 
pointement. Elles gisent par 14° 6 lat. S., 
1450 46° long. O., et font partie de l'archipel 
Pomotou ou Dangereux. 

Le jour suivant, on eut connaissance d'une 
autre Île, basse et couverte de grands et beaux 
arbres, parmi lesquels on reconnut des cocotiers. 
On se dirigea sur un côté de l'ile , où se voyait 
un lagon d’une grande étendue. Dès que les 
naturels aperçurent les bâtiments, ils allumè- 
rent des feux ‘ét firent les mêmes démonstra- 
tions d'hostilité que ceux des îles Disappoint- 
ment. En face des vaisseaux élaitun petit village 
ombragé d'un bouquet de cocotiers. L'ile entière 
était entouréede récifs, à l'exception d'une passe 
étroite auprès du village des naturels. Lorsque 
les Anglais voulurent se disposer à traverser le 
passage, quelques centaines d’insulaires s'avan- 
cèrent dans l'eau pour s'y opposer avec des cris 
effroyables. Plusieurs pirogues s’approchèrent ; 
Pun des sauvages sauta dans le bateau de la 
Tamar, saisit en un clin d'œil la veste d'un 
matelot; puis, s'étant rejeté à la mer, il nagea 
entre deux'eaux, jusqu’à ce qu'il eût rejoint ses 
camarades. Un autre tenta de s'emparer du 
cliapeau du quartier-maitre. Les Anglais souf- 
fraientces insullesavec impatience ; mais Byron 
cut la sagesse de ne pas répondre aux proyo- 
calions des insulaires, et se dirigea vers une 
autrelle qui paraissait distante de quatre lieues 
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environ, Il était à près d’une lieue de la pre- 
mière, lorsqu'il aperçut deux doubles pirogues 
remplies des sauvages: qu’il venait d’épargner, 
se dirigeant à la voile contre ses embarcations 
qui se trouvaient assez loin des vaisseaux. Surun 
signe du commodore, les canots leur donnèrent 
la chasse: jusque sur la côte, où les pirogues 
s’échouèrent. Lesnaturelsétant revenusen force 
pour empêcher la descente des gens des canots, 
avec des pierres et des bâtons, celte fois les 
Anglais firent feu et en tuèrent deux. Les au- 
tres s’enfuirent en emportant leurs morts, et 
les: gens des canots revinrent aux vaisseaux 
avec les deux pirogues, qui étaient fort habile- 
ment failes et couvertes de sculptures curieuses 
en plusieurs endroits. Elles avaient un mât et 
une voile en natte; les cordages étaient faits 
d'écorce de cocotier et paraissaient avoir toute 
Ja force des cordages de chanvre. Byron retourna 
vers l’île pour tenter une seconde fois la des- 
cente. Les insulaires étaient revenus en force ; 
un coup de canon fut tiré par-dessus leur tête, 
el la peur les eut bientôt, dispersés tous. Les 
embarcations descendirent alors sur Ja plage et 
purent cueillir quelques, noix de coco. Le len- 
demain, on y renvoya les canots avec les ma- 
lades, et le commodore lui-même alla passer la 
journée sur l'flot. Les habitations étaient dé- 
sertes; on n'y trouva que des chiens qui ne 
cessèrent d'aboyer contre les étrangers. Ces cases 
élaient d'une construction fort simple ot cou- 
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vertes de feuilles de cocolier; mais le sile du 
village élait délicieux. Les cocotiers fournissent 
aux indigènes tous les besoins de leur vie, leur 
nourriture , leurs voiles, leurs cordages , leurs 
bois de charpente et de construction: Les na- 
turels ne se montrèrent que de loin ; ils étaient 
pus; les femmes seulement portaient une sorte 
de tablier qui les couvrait de la ceinture aux 
genoux. On trouva dans une case les restes d’un 
gouvernail et plusieurs morceaux de fer et de 
cuivre, débris évidents du naufrage de quelque 
chaloupe européenne sur ces côtes. Plusieurs 
voyages des embarcalions transportèrent aux 
vaisseaux des noix de coco et une grande quan 
tité de plantés anti-scorbutiques qui eurent 
bientôt guéri tous les malades. On ne vit aucun 
animal venimeux; mais les mouches étaient 
insupportables; elles couvraient les Anglais de 
la Lèle aux pieds et venaient les tourmenter 
jusque sur les bâliments. Des espèces de co- 
lombes d'une rare beauté fixèrent leur allen- 
tion; elles étaient douces et familières, el sui- 
vaient souvent les matelots dans les cabanes 
des naturels. 

Le lendemain, on quitta cette île pour visiter 
celle qui était plus à l'O. Pendant qu'on en 
longeait les côtes, sur une étendue de plusieurs 
lieues, les habitants accourus en foule suivirent 
la marche des vaisseaux, malgré la chaleur qui 
était excessive : de temps en temps, pour se 
rafraichir, ils se plongeaient dans la mer ou 
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s'étendaient sur Je sable que venaient battre les 
lames avec violence. Les embarcations s’avan- 
cèrent devant un hameau situé sur le bord de 
la mer, et l'artillerie des vaisseaux se tint prête 
à les soutenir. Un vieillard descendit alors du 
village; sa taille était haute, et une belle barbe 
blanche lui descendait jusque sur. la poitrine. 
Il semblait avoir l'autorité d’un chef, car il fit 
signe aux autres naturels de se retirer et _s’a- 
vança. seul sur la plage: Il tenait un rameau 
vert d’une main, et.de l'autre il pressait sa 
barbe contre sa poitrine, Dans cette attitude, il 
adressa aux Anglais un long discours, en sorte 
de chant cadencé, auquel ils ne comprirent pas 
un mot. On lui jeta quelques présents, mais il 
n'y toucha pas qu'il n’eût fini de parler; alors 
il s'avança dans la mer, jeta sa branche d'arbre 
et prit les présents offerts. Sur un signe qu'on 
leur fit, les naturels déposèrent leurs armes : 
un officier sauta du canot et vint près d'eux. Les 
naturels l’entourèrent aussitôt, l’examinèrent 
avec curiosité et parurent surloul admirer sa 
veste qu'il. ôta généreusement et donna à ces 
nouveaux amis. L'un d'eux se crut autorisé alors 
à dénouer sa cravate el à s'en emparer, et l'offi- 
cier dut se jeter à la nage pour échapper à 
l'empressement de ses admirateurs. Cependant 
des relations amicales s'entamaient à bord des 
canots avec les autres insulaires qui apportaient 
des fruits et de l'eau douce dans des coquilles 
de coco, Encouragé par celle réception paci- 
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fique, le commodore aurait voulu faire quelque 
séjour sur cette terre, mais la`côte ne fournis: 
sait aucun bon mouillage : il imposa à ces îles 
le nom de King-George’s islands , îles du roi 
George. Ce sont les îles Oura et Tioukea de 
l'archipel Pomotou , les mêmes que Schouten 
avait déjà vues etnommées Zondergrond. ` 

Le lendemain , Byron poursuivit-sa roule à 
l'O. et découvrit vers trois heures une île lon- 
gue et étroite, couverte de verdure et qui pa- 
raissait habitée : il la nomma Prince of Wa- 
les’s island, ile du prince de Galles; mais Schou- 
ten lavait encore vue avant lui et Jui avait 
donné le nom de Vliegen, qui lui est resté. 

Le 17 juin, divers oiseaux firent supposer le 
voisinage d'une terre ; mais on ne vit la côte 
que trois jours après, dans l'O. N. O., à huit 
lieues de distance. Byron distingua bientôt 
trois îles basses, qui paraissaient bien peu- 
plées; elles étaient entourées de brisants qui 
s'étendaient à plus de quatre lieues en mer, 
d'où il les nomma istand of Danger, îles du 
Danger : lat. 4109 45° N., long. 4168% 18° 0. Une 
grande pirogue se montra à quelque distance; 
mais on ne put communiquer avec les naturels 
qui la montaient, à cause des brisants, 

Le 27, on aperçutune autre Île base : enap- 
prochant on distingua de beaux arbres en un 
grand lac à l'intérieur. On ne trouva point de 
fond pour y mouiller : cependant les canots pu- 
rent y aborder quoiqu'avec beaucoup de peine, 
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et: en rapportèrent près de deux cents noix de 
coco. Ils n'y virent point d'autres habitants que 
des milliers d'oiseaux de mer, si peu farouches 
qu’ils se laissaient tuer dans leurs nids, Cette 
île, ou plutôt cette chaîne d'ilots comme Byron 
le reconnut ensuite, fut appelée Duke of York's 
island, île du duc d'York. Sa lat. est par 8° 
35'S., et sa long. par 1740 20° O. 

Après avoir quitté l'ile du duc d'York, les 
vaisseaux anglais mirent le cap au N, dans 
la. direction des îles Mariannes pour opérer 
leur retour en Europe. Le 2 juillet, on eut 
connaissance d’une île à la distance de six 
lieues. Le lendemain, celte terre leur présenta 
l'aspect le: plus enchanteur. Elle était base et 
couverte d'arbres, parmi lesquels les cocotiers 
élevaient leur, cime élégante; mais des lames 
monstrueuses el un rivage marécageux en dé- 
fendaient absolument l'accès, Un millier de na- 
turels se montraient sur la plage, et plus de 
soixante pirogues s'en détachèrent et ramèrent 
autour des vaisseaux. Ces pirogues, montées cha- 
cune par quatre à sixinsulaires, étaient si propres 
et si jolies qu'elles paraissaient toutes neuves. 
« L'un des sauvages, dit le journal de Byron, 
sauta dans l’eau, nagea vers mon vaisseau et y 
grimpa comme un chat. Dès qu'il fot monté sur 
le plat-bord, il s’y assit en éclatant de rire. Il 
parcourut ensuite le vaisseau , s’efforçant de 
dérober tout ce qu'il voyait; mais, comme il 
élait nu , il lui était impossible de chacher ses 
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larcins. Les matelots lui mirent une veste et 
dés culottes; il nous divertit beaucoup ainsi 
habillé, car il avait tous les gestes et toutes 
les manières d'un singe nouvellement dressé. 
Il mangea du pain avec avidité ; puis, après 
nombre de tours grotesques, il s’élança leste- 
ment par-dessus le bord avec sa veste el ses 
culottes et regagna sa pirogue à la nage. » 
Son exemple fut bientôt suivi par plusieurs 
autres qui montèrent sur le vaisseau par les 
sabords, se saisirent de tout ce qu’ils purent 
trouver et se sauvèrent à la nage, en s’effor- 
çant de ne pas mouiller ce qu'ils emportaient: 

Ces insulaires sont bien faits et d'une taille 
avantageuse ; leur teint'est d’une couleur bron- 
zée, mais claire. Leurs trais sont agréables, et 
se distinguent par un air enjoué et résolu. 
Leurs cheveux sont longs et noirs : les uns les 
nouent derrière la tête en une seule toulle; les 
autres les séparent par trois nœuds différents: 
Ils sont entièrement nus et ne portent que des 
colliers ou des bracelets en coquillages. Quel- 
ques-uns avaient des espèces de lances, ar- 
mées, sur une longueur de trois pieds, de dents 
de poisson aussi tranchantes que des lancetles, 
On leur demanda en vain des noix de coco, ils 
s’efforçaient au contraire de dérober celles qu’on 
avail encore à bord. Les canots envoyés pour 
le mouillage n'ayant trouvé qu’un fond de co- 
rail, il fallut partir sans pouvoir obtenir de 
rafraichissements. Cette île fut nommée Byron 
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en l'honneur du commodore : elle git par 4918 
lat. S. et1750 0 long. O. 

Le 50 juillet, l'équipage souffrait beaucoup 
de la dissenterie et du scorbut, lorsqu'on recon: 
nyt enfin les îles Saypan, Tinian et Aguigan du 
groupe des Mariannes. On se dirigea tout de 
suite sur Tinian, et l’on mouilla à l'endroit 
même où l'amiral Anson avait jeté l'ancre avec 
le Centurion, dans l'espoir de se reposer agréa- 
blement sur l'île dont la relation de ce naviga- 
leur fait une si ravissante description. Mais 
combien la réalité fut trouvée au-dossous des 
poétiques paysages du chapelain de l'amiral! 
Les bois si frais et si beaux étaient presque 
impénétrables, et quand on les eut traversés à 
grand'peine, quelle amère déception ! Les plai- 
nes étaient couvertes de buissons et de ronces; 
qui déchiraient continuellement les jambes : 
pour surcroît d'agrément des myriades de mou- 
ches poursuivaient les voyageurs qui ne pou- 
vaient ouvrir la bouche sans l'avoir à l'instant 
remplie de ces incommodes insectes. On aperçut 
à peine un taureau, au lieu de ces innombrables 
troupeaux paissant en liberté, et celui que l'on 
vitet tua fut corrompu,dans l’espace d'une heure, 
par Ja chaleur excessive du ‘climat. Cepen- 
dant on finit par se réconcilier avec cette terre, 
dont on attendait trop de bienfaits au premier 
aspect; on s'établit sous des tentes, et Pon trouva 
. enfindeslimons, descocoset des fruits d'arbres à 
pain qui rétablirent les malades dol'expédition. 
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Le 50 septembre, on fit voile vers les Molu- 
ques. Le, 3 du mois suivant, on reconnut Poulo- 
Timoan, habitée par des Malais, qui ne vou- 
lurent échanger leurs rafraichissements que 
contre des roupies dont on n'avait point à bord: 
Par grâce, cependant, ils voulurent bien ac- 
cepter des mouchoirs en échange. Le 15 no- 
vembre, les Anglais furent en vue des côtes de 
Sumatra,.et, le 28; suivant leur journal, mais 
réellement le 29 novembre, ils entrèrent dans 
la rade de Batavia (île Java), qui était couverte 
de plus de cent bâtiments. Le commodore des- 
cendit à terre et rendit visite au gouverneur 
hollandais, dont il fut bien reçu. On sera peut- 
être curieux de connaître l'état de cette ma- 
guifique cité indo-batave, à l'époque où Byron 
la vit : « 11 n'est guère de ville en Europe plus 
peuplée, dit-il. Batavia semble être le centre 
de réunion-.de touteslesnations. Les Hollandais, 
les Portugais, les Chinois, les Persans, les 
Maures, les Malais, les Javanais, habitent cette 
ville et composent Ja société. Les Chinois ont 
un quartier séparé; ce sont eux qui font pres- 
que tout le commerce; car il arrive tous les 
ans dix ou douze grosses joncques de la Chine. 
La variété des plaisirs, la bonne chère et les 
productions de la terre les plus propres à flat- 
ter le goût, concourent à rendre ce séjour 
agréable. Les dehors de la ville approchent de la 
magnificence des environs de Londres, On y est 
surtout frappé de la beauté des chemins, bordés 
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d'un canal et de superbes rangées d'arbres ; au- 
delà de ce canal, les maisons de campagne des 
riches négociants offrent un coup dœil enchan- 
teur. Le luxe est porté à un tel degré dans la 
ville, que c'est presque un déshonneur que d'y 
être à pied. » 

Impatients de quitter Batavia , les Anglais 
remirent à la voile le 40 décembre. Le 13 fé- 
vrier, ils relâchèrent au cap de Bonne-Espérance, 
Le 25, ils passèrent la ligne; à cette hauteur, 
un accident étant survenu au gouvernail de la 
Tamar, Byron donna ordre au capitaine Mouat 
de se diriger sur Antigoa, l'une des Antilles 
anglaises. Le Dolphin continua sa route et 
arriva sans malencontre aux Dunes le 9 mai 
1766, vingt-deux mois après son départ.’ 
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XXI. savez was, — 1766-1768. 


Ile witsunday. — Iles Queen Charlotte. — Hes Toui-Toui, 
Comberland , Henry. — Iles Taïti. — Iles Niouha, — Je 
wallis. 


ÆAEXBuelques mois après le retour de Byron, 
HE à une autre expédition fut destinée à faire 
Sale tour du monde. Le Dolphin reprit 
glorieusement la mer, sous les ordres du capi- 
taine Wallis, et le sloop le Swallow, com- 
mandé par le capitaine Carteret, qui avait déjà 

artagé les dangers et l'honneur de l'expédition 
précédente, eut ordre d'accompagner le Dol- 
phin. Les deux vaisseaux partirent le 22 août 
1766. Le 16 décembre, après avoir relâché seu- 
lement à Madère et aux îles du Cap-Vert, ils 
aperçurent près du cap des Vierges une troupe 
de Patagons à cheval, semblables à ceux que 
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Byron avait déjà eu l'occasion d'observer au 
même endroit. On eut avec eux quelques rela- 
tions amicales. Hs avaient à la ceinture une 
arme de trait d’une espèce singulière. C'étaient 
deux pierres rondes entourées de cuir et atla- 
chées chacune à l'extrémité d'une corde; ils 
font tourner une de ces pierres autour de leur 
tête avec force , en Lenant l'autre dans la main, 
pue ils lancent cette espèce de fronde contre 
‘objet qu'ils veulent atteindre, sans presque ja- 
mais manquer le but, Lorsqu'ils poursuivent un 
guanaco ouuneautruche, ilsenvoientleurs boules 
de manière à ce qu’elles s’enroulent Fapidement 
autour des jambes de l'animak et le forcent 
ainsi à s'arrèler, Les Palagons vinrent à bord 
et regardèrent tous les objels européens sans 
irop de curiosité : un coup de canon les frappa 
d'épouvante et d'étonnement, On eut beaucoup 
de peine à leur persuader de quitter le vaisseau ; 
cependant ils s'y résignèrent et regagnèrent la 
terre en chantant et en faisant des signaux de 
joie à leurs compagnons restés sur la plage. 
Le 17 décembre, Wallis leva l'ancre, et em- 
bouqua le gétroit de Magellan, précédé du 
Swallow. Ce bâtiment était mauyais marcheur; 
plusieurs fois il fallut l'altendre ou le- prendre" 
à la remorque, Le 11 ayril 1767, au moment de 
sortir du détroit, une mer très-grosse el un 
brouillard épais séparèrent les deux vaisseaux | 
qui ne devaient plus se retrouver qu'en Angle- 
terre. Le Dolphin continua sa route à l'O, 
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Quant au Swallow, nous réservons l'histoire 
de son voyage pour le chapitre suivant. Dès 
le 29 mai, l'équipage du Dolphin commença à 
souffrir du scorbut et à soupirer après la terre. 
Le 5 juin, on vit beaucoup de mouettes: et de 
frégates , et, le 6, on cria terre ! du haut de la 
grande hune. C'était un île basse, à la distance 
de cinq à six lieues, dont l'aspect rendit l'espoir 
et la joie aux malades. A cinq milles plus loin, 
on reconnut une autre Île au N. 0. de la pre- 
mière. Les canots furent envoyés sur celle-ci, 
qu'ils trouvèrent déserte el sans eau douce; 
ils en rapportèrent quelques cocos. Comme 
toute l'île était entourée de récifs, le Dolphin 
ne put s’en approcher. Wallis la nomma Whit- 
sunday, où Pentecôte; c'est une des nom- 
breusés terres basses de l'archipel Pomotou où 
Dangereux. ` 

On courut sur l'île voisine, et le lieutenant 
Furneaux fut envoyé à terre avec les canots 
équipés et armés. Sur le rivage accoururent 
une cinquantaine de naturels agitant des tor- 
ches enflammées dans leurs mains. Ils firent 
mine de s'opposer au débarquement des An- 
glais, mais on les apaisa avec de pelits présents, 
et bientôt des relations bienveillantes et toutes 
pacifiques s'élablirent avec eux. Ils apportèrent 
quelques noix de coco et de l'eau, en échange 
de quoi ils reçurent des clous avec grand plaisir. 
Les embarcations n'ayant pas trouvé de fond 
pour le mouillage y retournèrent le lendemain ; 
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à la grande surprise des Anglais tous les natu- 
rels étaient réunis sur la plage et se disposaient 
à s'embarquer. Ils firent signe aux étrangers 
de se porter un peu plus haut, et dès que 
ceux-ci furent descendus à terre, les sauvages 
s’embarquèrent tous dans sept grandes. pirogues’ 
et cinglèrent rapidement à l'O. Ces insulaires 
étaient d'une taille moyenne; ils avaient le 
teint jaune bronzé, les cheyeux noirs et épars 
sur les épaules. Les femmes étaient jolies et 
bien faites : leur unique yêtement était une 
espèce de tablier. L'île renfermait plusieurs ci- 
ternes de bonne eau; on en remplit les barri- 
ques du Dolphin, pendant que les canots se 
chargeaient de noix de coco et de plantes anti- 
scorbutiques. Wallis prit possession de l'ile au 
nom du roi George LI en plantant un pavillon, 
et l'appela Queen Charlotte, Île de la reine 
Charlotte : sa situation est par 19° 17! lat. S. 
ctio 4' long. O. 

Au-dessus de Queen Charlotte on vit une 
pelite île basse et boisée d'environ six milles 
de long et quatre de large. A la pointe occi- 
dentale on aperçut les naturels qui avaient 
abandonné l’île vue précédemment, à l'approche 
des étrangers. Ils étaient environ quatre-vingts 
hommes, femmes et enfants. Les hommes sem- 
blaient menacer les Anglais avec leurs piques 
ebleurs torches : mais Wallis n'ayant pas trouvé 
de bon mouillage, continua sa route et nomma 
cette île Egmond, en l'honneur du premier 
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lord de l’amiraulé. Le 11, on découvrit l'ile 
Gloucester (Touï-Touï des naturels), sur la- 
quelle on vit des sauvages semblables à ceux de 
Queen Charlotte. Le 42, on eut en vue Cum- 
berland; le 15, l'île William Henry. Toutes 
ces îles élaient vues pour la première fois 
et furent ainsi nommées par Wallis. Elles font 
toutes parties de l'archipel de Pomotou. 

Le 17, à la pointe du jour, on aperçut au 
N. O. une terre qui avait la forme d’un piton 
isolé. Le lieutenant Furneaux , chargé de cher- 
cher un mouillage, ne fut pas plus heureux que 
sur les îles précédentes. Plusieurs pirogues se 
montrèrent, mais sans oser s'avancer. Furneaux, 
parvenu à la côte , avait établi avec les naturels 
un commerce d'échange qui lui procura quel- 
ques noix de coco, une poule etun cochon. Tout 
alla bien jusqu'au moment où les sauvages s'a- 
visèrent de relever le grapin du canot pour le 
haler sur Ja plage. Un coup de fusil tiré par- 
dessus la tête du coupable suffit pour les mettre 
tous en fuite. Les habitants parurent à Wallis 
plus nombreux que l'Île ne pouvait en nourrir ; 
d'où il conjectura qu'il pouvait y avoir dans le 
voisinage des Îles d’une plus grande étendue, où 
il pourrait trouver des provisions. L'ile ronde 
fut nommée Osnabruk; c'est la Maïtia des na- 
turels de Taïli et de la carte de M. d'Urville. 

Le 19, au matin, le Dolphin eut une terre en 
vue à cinq lieues de distance et courut dans sa 
direction. Les Anglais furent enveloppés d'un 
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épais brouillard, vers huit heures, et lorsque le 
brouillard se dissipa, ils furent très-surpris de 
voir le vaisseau entouré par une centaine de 
pirogues, montées par plus de huit cents sau- 
vages. Lorsque ceux-ci se trouvèrent à peu de 
distance, ils s'arrêtèrent, regardant les Anglais 
avec étonnement et se parlant les uns aux au- 
tres. Ils s’approchèrent ensuite en faisant des 
signes d'amitié : l'un d'eux qui tenait une bran- 
che de bananier adressa aux étrangers un dis- 
cours qui dura près d'un quart d'heure, puis il 
jeta sa branche à la mer. Un moment après, un 
jeune homme agile et vigoureux monta sur le 
vaisseau ; on lui offrit divers objets de quincail- 
lerie, mais il ne voulut rien accepter avant que 
quelques-uns de ses compagnons ne se fussent 
approchés et n'eussent jeté une branche d'arbre 
sur-le Dolphin. Plusieurs autres, encouragés par 
son exemple, montèrent bientôt à bord. L'un 
d'eux fut heurté par une chèvre qui était sur le 
pont; en se retournant il fut si surpris et si 
effrayé à la vue de cet animal inconnu, qui se 
préparait à l'assaillir de nouveau, qu'il s'em- 
pressa de sortir du vaisseau, ainsi que tous les 
autres naturels. Ils se remirent cependant et 
revinrent à bord, où ils se récohcilièrent bientôt 
avec la vue des chèvres et des moutons anglais, 
En apercevant des cochons et des volailles, ils 
firent signe qu'ils connaissaient ces animaux, 
mais ils ne voulurent pas comprendre qu’on 
Jeur en demandail de semblables en échange. 
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Pendant ces premiers rapports, les sauvages 
s'eMforçaient de dérober ce qu'ils pouvaient, mais 
sans pouvoir y réussir, A la fin pourtant, Pun 
d'eux s'empara par derrière du chapeau d'un 
officier et sauta dans la mer par dessus le cou: 
xonnement. + 
Cependant il n'y avait point de mouillage sur 
celte partie de l'ile; il fallut gouverner le long 
de la côle, et les pirogues regagnèrent le bord, 
Sur les trois heures, on s'avança vers une large 
baie dans laquelle on espérait jeter l'ancre, Les 
chaloupes, envoyées pour le sondage, se virent 
bientôt environnées de pirogues qui semblaient 
se disposer à des hostilités. Pour éviter ce mal- 
heur, Wallis fil tirer par dessus les têtes des 
sauvages neuf coups de pierrier, et fil aux em- 
barcalions le signal de revenir. Malgré l'ex- 
plosion, les pirogues s'efforcèrent de couper la 
retraite aux chaloupes, et leur jetèrent des piet- 
res qui blessèrent plusieurs matelots. L'officier 
-tira un coup de fusil chargé de gros plomb sur 
l'homme qui avait jeté Ja première pierre et le 
blessa à l'épaule. A la vue du sang qui coulait 
de sa blessure, les naturels conslérnés prirent 
la fuite à force de rames dans toutes les direc- 
Lions. Les chaloupes étant revenues à bord, on 
vit bientôt s'avancer une grande pirogue montée 
par quelques naturels. Un d'entre eux se leva, 
parla aux Anglais pendant cinq ou six minutes 
et jeta ensuite dans la mer une branche de 
bananier. Wallis imita cette cérémonie avec les 
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rameaux verts que les sauvages avaient apportés 
sur son vaisseau; puis quelques présents furent 
donnés aux insulaires qui se retirèrent satisfaits. 

Le 20, à cinq heures du matin, on reconnut 
la côte N. E. defl'ile; le rivage était couvert 
d'habitations et de naturels ; plusieurs grandes 
pirogues étaient rangées le long de la côte, A six 
heures du soir on se trouva en face d’une grande 
rivière, et le commandant résolut de mouiller le 
lendemain à cette place. A la pointe du jour, lês 
embarcations furent envoyées pour sonder et re- 
vinrent apporter la bonne nouvelle qu'il y avait 
fond à vingt brasses, à environ un mille dela 
côte. Un nombre considérable de pirogues sorti- 
rent de tous les côtés pour venir au vaisseau avec 
des cochons et des fruits. Lorsque les bateaux 
s'approchèrent de la côte pourl'examiner de plus 
près, les indigènes s’enhardirent et trois des 
plus grandes pirogues coururentsur le plus petit 
des bateaux, avec des bâtons et lés rames prê- 
tes à frapper. Les hommes de l'embarcation 
ainsi pressés firent feu'sur une des pirogues et 
tuèrent deux naturels qui tombèrent dans l'eau. 
Les deux autres pirogues s'éloignèrent aussitôt. 
Les naturels qui montaient la première repri- 
rent leurs compagnons et essayèrent de les faire 
tenir sur leurs jambes; mais, comme ils étaient 
bien morts, ils furent étendus au fond du canot. 
Ces actes d'hostilité n'empêchèrent pas les au- 
tres pirogues de venir au vaisseau et de conti- 
nuer les échanges comme par le passé. 
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Quelques jours après, Wallis leva l'ancre dans 
le dessein de, mouiller près de l'aiguade ; mais 
en prenant le large pour gagner le dessus du 
vent, on découvrit de la hune une baie située 
de l'autre côté de l'île. On,s'y rendit aussitôt, 
et après avoir doublé une pointe de récifs sur 
lesquels te Dolphin pensa se perdre, on toua le 
bâtiment dans la baie. Aussitôt une multitude 
de pirogues vinrent sous la poupe du Dolphin; 
le nombre s'en augmentait à chaque instant. 
Celles qui vinrent les dernières étaient doubles 
et dirigées chacune par douze ou quinze vigou- 
reux rameurs. Wallis remarqua qu'elles étaient 
chargées des. cailloux ronds, et, comme il était 
très-malade,, il fit venir son lieutenant qu'il 
chargea d'observer de près les mouvements dela 
flotte ennemie qui se grossissait de plusen plus. 

« Plusieurs de ces pirogues , dit Wallis, 
étaient remplies de femmes, rangées sur une 
seule file, qui, arrivées près du vaisseau , nous 
provoquaient avec les postures les plus lascives. 
Les grandes pirogues chargées de pierres s'avan- 
cèrent aussi. Quelques-uns des naturels chan- 
taient d'une voix rauque ; d'autres soufllaient 
dans des conques marines ou jouaient d'une 
sorte de flûte. Bientôt un homme qui était 
couché sur une espèce de canapé s'avança près 
du Dolphin, et remit à nos gens une aigrelte 
de plumes rouges et jaunes, en leur faisant 
signe de me la donner. Je la reçus avec amitié ; 
mais, à mon grand étonnement, il s'éloigna 
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aussitôt; et, à un signal qu'il fit en jetant une 
branche de cocotier qu’il tenait à la main, un 
cri général partit de toutes les pirogues. Les 
sauvages coururent aussitôt sur nous avec ré- 
solution, et nous couvrirent d'une grêle de pier- 
res. J'ordonnai le feu et fis tirer deux pièces de 
canon chargées à mitraille. Les naturels, un peu 
déconcertés d'abord, revinrent à la charge. Je 
fis tirer alors les grosses pièces qui pointèrent 
constamment surle rivage où les naturels ac- 
coururent en foule pour s'embarquer sur de 
nouvelles pirogues. Il y avait alors au moins 
trois cents canots autour de nous, montés par 
plus de 2,000 hommes : un feu bien nourri les 
écarta aussitôt. Mais ce fut pour recommencer 
encore; les Indiens semblaient vouloir s'em- 
parer du vaisseau à tout prix, Les pirogues se 
rassemblèrent au loin, et les naturels se mirent 
à lancer des pierres à l’aide de frondes. Pendant 
celle altaque,s plusieurs canots tournaient au- 
‘Lour du vaisseau et voulaient nous combattre 
du côté de l'avant, d'où nous n'avions pas en- 
core tiré. Quelques pièces y furent aussitôt 
transportées, et un boulet de canon fut tiré si 
juste, qu'il coupa une double pirogue en deux, 
Dès que les autres s'aperçurent de cet accident, 
elles se dispersèrent avec tant de promptitude 
que, dans une demi-heure, il n'en resta pas une 
en vue, et le peuple épouvanté s'enfuit derrière 
les hauteurs voisines avec précipitation. » 
Après cette action meurtrière pour les indi- 
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gènes, les Anglais jetèrent l'ancre en toute 
sûreté à deux encåblures d’une jolie rivière qui » 
déhouchait dans la baie. Le lieutenant Furneaux 
descendit à terre et s'établit avec des soldats de 
marine en face du vaisseau; il planta un pa- 
villon, et prit possession de l'île au nom du roi 
d'Angleterre. Il la nomma King George the 
Third's island, ile du Roi George IIl; mais ce 
nom fut remplacé plus tard par celui de Taïli, 
qui est le nom indigène et qui a prévalu à 
juste titre. 

Tandis que Furneaux était à terre, deux vieil- 
lards s’approchèrent en posture de suppliants, 
et l'un d'eux s'avança jusqu’à lui en rampant 
sur les pieds et sur les mains. Le lieütenant 
s'efforça de lui faire entendre que si les habi- 
tants- de l'Île se tenaient tranquilles et en paix, 
un ne leur ferait point de mal ; il appuya ces 
promesses de paix par le don d'une hache, de 
quelques clous et de grains de verre, êt- se 
rembarqua avec ses gens. Après son départ;Jes 
naturels vinrent examiner curieusement le pa- 
villon; ils apportaient des cochons qu'ils dé- 
posèrent au pied du mât:et se mirent à danser 
autour, Les cochons furent mis ensuite dansune 
pirogüe , et le’ vieillard s'embarqua seulet les 
conduisit au vaisseau. Quand il en fut près, il 
fit un discours suivi, d'une voix grave, en je- 
tant desfeuilles d'arbre à la mer; puis il fit 
signe aux Anglais de prendre les cochons, et 
se retira sans rien accepter en échange. Mais 
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ces apparences de paix durèrént peu ; car dès le 


* lendemain, pendant que les gens des chaloupes 


étaient occupés à l'aiguade, Wallis aperçut 
des multitudes d'Indiens qui se glissaient à tra- 
travers les bois, et des pirogues chargées de 
pierres qui se réunissaient de toutes parts dans 
la baie. Jl fallut prévenir cette attaque par un 
coup décisif. Wallis fit tirer ses pièces sur le 
gros des pirogues. A la vue des ravages de l'ar- 
tillerie, les canots se dispersèrent promptement, 
et: les naturels se précipitèrent sur la plage, 
regagnant en désordre les bois et les collines 
sur le haut desquelles les femmes et les enfants 
s'étaient placés pour voir le combat. Deux coups 
de conon furent tirés sur cette foule qui, à 
cette distance, se croyait fort en sûreté : les 
boulets brisèrent un arbre sous lequel étaient 
rassemblés plusieurs naturels. Cette preuve de ` 
la puissance des projectiles européens les frappa | 
d'épouvante et les ft toùs disparaître. Afin de 
rendre la victoire plus complète et plus durable, 
Wallis envoya aussitôt ses charpentiers avec 
des haches, pour détruire toutes les pirogues 
qui avaient. été tirées sur la plage. 

Après ces tentatives opiniâtres et malheureu- 
ses, les Taïliens songèrent sérieusement à faire la 
paix avec les redoutables étrangers. Neuf ou dix 
d’entre eux sortirent du bois et s'avancè 
avecdesbranches vertes qu’ilsplantèrent en 
au bord de la rivière : ils apportèrent ens 
des cochons dont les pattes étaient liées et 
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retirèrent. Ils revinrent une troisième fois avet 

des chiens et des étoffes qu'ils déposèrent éga- 

lement sur le sol. Les Anglais descendirent à 

terre, prirent les cochons, délièrent les chiens 
et laissèrent les étoffes.avec quelques haches et 

des clous. Après leur départ, les naturels revin- 

renlencoreayecdescochons, mais ilsne voulurent 
pas toucher aux cadeaux offerts en voyant que 

leurs étofles avaient été négligées, On comprit 
leur intention et l'étole fut'acceptée ainsi que 
les cochons ; dès que tout fut dans les bateaux, 
les sauyages parurent et.emportèrent , avec de 

vives démonstrations de joie, tout ce qui leur 
ayait été offert, Le lendemain, à l'aiguade, le 

vieillard'qu'on avait déjà vu se présenta de nou- 

veau. L'officier de service lui fit de vifs repro- 

ches. en lui montrant des- pierres :empilées 

avec soin sur le rivage, les frondes qui gisaient 

à côté el les fragments de$ pirogues brisées par . 
les Anglais. Le vieux sauvage sembla compren- 

dre ; il fit un discours à ses compatriotes d’une 

voix émue et avec des gestes et des regards 

menaçants. L'oflicier lui serra les mains et 

l’embrassa quand il eut. fini ; puis le vieillard 
se relira, salisfait, et un commerce régulier et 

pacifique avec les indigènes fournit aux Anglais 

des, provisions fraîches en abondance. 

Les Taïtiens eurent bientôt une nouvelle oc- 
casion de juger de la puissance des armes à feu. 
Le chirurgien, qui avait été chargé par Wallis 
de conduire et de soigner les malades à terre; 
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tira un jour un canard sauvage au vol. L'oiseau 
vint tomber mort aux pieds de quelques natu- 
rels qui furent frappés d'étonnement et de ter- 
reur. Quelques instants après, un aulre coup 
de fusil fut tiré sur une volée de canards dont 
trois furent tués du même coup. Cet événement 
inspira aux insulaires une telle crainte des ar- 
mes à feu, que la vue seule d'un fusil dirigé 
contre eux les eût mis en fuite comme un trou- 
peau de moutons. A partir de ce moment la 
paix fut solidement établie, et, sauf quelques 
petits larcins qui furent même presque toujours 
reslilués par l'entremise du vieux Taïtien, les 
relations des Anglais et des naturels ne furent 
plus troublées dans la suite. Le canonnier fut 
chargé de vieiller à la sûreté des malades à terre 
et au commerce d'échange avec les Taïtiens: 
Wallis n'avait encore vu jusque-là aucun nà- 
turel qui parût joui de quelque autorité sur 
les autres, lorsque, le 41 juillet, le canonnier 
amena à bord une grande femme d’un port ma- 
jestueux, d’une figure agréable, et qui parais- 
sait âgée d'environ 40 ans. Elle ne faisait que 
d'arriver dans cette partie de l'île, et avait té- 
moigné le désir de voir le commandant. « Elle 
montrait de l'assurance dans toutes ses actions, 
dit Wallis; elle se conduisit, pendant tout le 
temps qu'elle fut à bord, avec cette liberté qui: 
distingue les personnes habituées au comman- 
dement. Je lui donnai un grand manteau bleu 
que j'attachai sur ses épaules avec des rubans, 
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un miroir, des grains de verre et plusieursautres 
bagatelles qu’elle reçut avec beaucoup de grâce 
et de plaisir. Elle remarqua que j'avais été ma- 
lade et indiqua le rivage du doigt: Je compris 
qu'elle m’invitait à descendre à terre pour me 
rétablir et je tâchai de lui faire entendre queje 
m'y rendrais lelendemain matin. Puis lorsqu'elle 
voulut s'en aller, je la fis accompagner par le 
canonnier. Le 42, au matin, je descendis à terre 
pour la première fois, et la reine (car elle pa- 
raissait en avoir l'autorité), vint au-devant de 
moi suivie d'un nombreux corlége. Comme j'é- 
tais encore très-faible, elle me fit prendre par 
ses gens et porter jusqu'à sa maison, ainsi que 
le premier lieutenant, le commis aux vivres et 
quelques autres malades. Les naturels s’assem- 
blaient en foule sur notre passage; mais, ad 
moindre signe de la reine, le peuple s’écartait 
et nous laissait passer librement. 

« Quand nous approchâmes de sa demeure, 
un grand nombre de personnes des deux sexes 
vinrent au-devant de nous : je compris qu'ils 
étaient ses parents. Elle me présenta à eux et 
leur donna ma main à baiser. La maison avait 
environ trois cent vingt-sept pieds de long sur 
quarante-deux de large. Elle était formée d’un 
toit recouvert de feuilles de palmier soutenu 
par trente-neuf piliers de chaque côté et qua- 
torze dans le milieu. La partie la plus élevée du 
toit avait trente pieds de hauteur : les côtés 
étaient ouverts et n'avaient que douze pieds de 
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haut. Assitôt que nous fûmes assis, elle ap- 
pela quatre jeunes filles qu’elle aida à m'ôter 
mes souliers, mes bas et mon habit, et qu'elle 
chargea de me frotter doucement la peau avec 
les mains. On fit la même opération aù premier 
lieutenant et aux autres malades. Pendant que 
cela se passait, le chirurgien òta sa perruque 
pour se rafraîchir. Une exclamation subite des 
Taïtiens suspendit jusqu'aux soins des jeunes 
filles pour nous. Toute l'assemblée demeura sans 
mouvement et dans la stupéfaction, comme si 
le chirurgien eût réellement arraché sa cheve- 
lure. Les jeunes filles reprirent ensuite leurs 
fonctions, et nous nous trouvâmes fort bien de ce 
singulier traitement. La reine fit venir ensuite 
des étoffes avec lesquelles elle nous habilla à la 
mode du pays. Quand nous partimes, elle me 
fit donner une truie pleine et voulut m'accom- 
pagner jusqu'au bâteau. Je préférai marcher au 
retour ; mais toutes les fois que nous trouvions 
de l’eau ou de la boue à traverser, la vigou- 
reuse princesse me soulevait avec autant de 
facilité que si j'eusse été un enfant. » 

Le lendemain, Wallis envoya à la reine, qu'il 
nomme Oberea, six haches, six faucilles- et 
plusieurs objets de quincaillerie. Son messager 
trouva la reine donnant un festin à un millier de 
personnes. Ses domestiques apportaient les mets 
tout préparés dans des coquilles de coco et dans 
des sortes d’augets de bois, Elle les distribuait 
elle-même à ses hôtes, qui étaient assis et ran- 
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gés dans la grande maison. Elle s’assit-ensuite 
sur uneespèce d'estrade, etdeux femmesila firent: 
manger , en lui présentant ‘les -mets avec les 
doigts, de. sorte, qu'elle n’avait que la peine: 
d'ouyrir la, bouche. Lorsqu'Oberea aperçul le! 
canonnier, elle lui fit servir. d’un mets qui lui 
sembla. un morceau de poule hachée avec des” 
pommes et qu'il,trouya fort bon. Elle accepla 
les présents et en parut. satisfaite. 

Depuis cette liaison ayec.la reineyles Anglais 
furent abondamment ; fournis. de provisions. 
Oberea yint.plusieurs fois sur. le vaisseau-de 
Wallis, et. celui-ci -lui. rendit aussi plusieurs 
visites. Cependant, il fallait bientôt songer à 
quitter celte terre fortunée, et l'officier anglais fit 
entendre à la princesse sauvage, sur le cœur de 
laquelle il avait fait sans-doute une tendre im- 
pression,, qu'il partirait dans sept jours. Elle 
lui demanda d'en rester vingt, en lui promet- 
tant de faire venir, de points éloignés de l’île, 
une grande quantité de volailles, de cochons et 
de fruits. Wallis persistant dans sa résolutions 
elle se mit à pleurer. Le 24, il fit remettre à la 
désolée Oberea deux coqs d’ Inde, deux oies, trois 
coqs de Guinée, une chatle pleine, quelques por- 
celaines, des miroirs, des bouteilles, des chemi- 
ses, des aiguilles, du fil, du drap, des rubans, des 
pois, des haricots, des semences polagères, une 
bêche, des couteaux, des ciseaux, etc., présents 
inestimables sur celte terre encore barbare. La 
reine enyoya en relour dix-huit cochons.et quel- 
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ques fruits, et demanda la permission de venir 
au vaisseau le lendemain. Elle s’y rendit en 
effet richement habillée et suivie d’un grand 
nombre de personnes de distinclion. Elle re- 
nouvela ses sollicitations pour déterminer Wal- 

` Jis à rester dix jours de plus; mais le cruel 

= étranger demeura inflexible, Alors elle fondit en 
larmes comme à son ordinaire, et quand son 
agitation se fut calmée, elle lui demanda quand 
il reviendrait ; Wallis lui fit signe que ce se- 
rait dans éfnquante jours, et cette promesse 
calma son chagrin. 

« Le lendemain, jour fixé pour le départ, la 
reine monta dans une pirogue, dit la relation, 
et vint à bord nous faire ses adieux, L'émotion 
l'empêcha de parler, et sa douleur se répandit 
en larmes abondantes. Après qu'elle y eut passé 
environ une heure, il s'éleva une brise; nous 
levèmes l'ancre et nous mimes à la yoile. Dès 
qu'elle s’apereut qu'il fallait retourner dans sa 
sa pirogue, elle nous embrassa de la manière la 
plus tendre en versant beaucoup de pleurs : 
toute sa suite témoigna aussi un grand chagrin 
de nous voir partir. Bientôt après nous eûmes 
un calme plat, et j'envoyai les bateaux en avant 
pour nous remorquer. Toutes les pirogues des 
Taïliens revinrent alors près du Dolphin, et 
celle qui avait amené Ja reine s'approcha des 
mentelets de la sainte-barbe, où ses gens l’atta- 
chèrent. La pauvre Oberea descendit alors dans 
sa pirogue et alla s'asseoir en pleurant sur l'a- 
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vant, sans qu’on pt la consoler. Je lui donnat 
encore plusieurs choses pour sa parure; ellé les’ 
reçut en silence et sans y faire attention. A dix 
heures nous avions doublé le récif. Ils’éleva un 
vent frais : nos amis les Taïliens et surtout la 
reine nous dirent un dernier adieu avec tant dë 
regrets et d'une façon si touchanté, que j'eus le 
le cœur serré et que mes yeux se remplirent de 
larmes. « Wallis appela Port Royal Harbour, 
havre de Port-Royal, la baie Matavaï, où il 
avait mouillé ; la chaîne de récifs porte encore 
. le nom de banc Dolphin. 

Les Taïtiens sont grands, bien faits, et d'une 
figure agréable. Leur teint est basané : leurs 
cheveux sont ordinairement noirs, quelquefois 
rouges où blonds. Quiros avait été frappé de la 
même particularité, lorsqu'il découvrit Taiti; 
son île Sagitaria. Les uns portent les cheveux 
noués en une seule toufe; d'autres les laissent 
flotter en liberté; tous les oignent d'huile dë 

. côco. Les femmes sont en général jolies et quel- 
ques-unes d’une très-grande beauté, Leur vê- 
tement, fait d'une espèce, d'écorce consiste err 
deux pièces, dont l'une, avec un trou pour y 
passer la tète, descend jusqu'à mi-jambe, l'au - 
tre envelope tout le corps sans le serrer. Les 
plumes, les fleurs, les coquillages et les perles 
sont leurs ornements habituels : les femmes 
surtout portent les perles en colliers. 

Les hommes et les femmes se peigent le corps 
de lignes noires très-serrées et y dessinent des 


dr PTI Ds a. TU, Le 0 TR Prat ‘11 és a S T l e 


24 . VOYAGES AUTOUR DU; MONDE. 


figures bizarres et concentriques. Quelques 
Taïtiens avaientles jambes peintesen cases de da+ 
mier : ils paraissaient être d'un rang plusélevéque - 
les autres insulaires. Un des principaux suivants 
de lareine.que les Anglais appelaient Jonatham 
étail peint de celte manière; comme il sem= 
blait plus disposé que les autres à imiter les 
manières européennes, on le revêtit d'un habit 
complet qui lui allait très-bien. I essaya bien 
tôt de se servir du couteau et de la: fourchette 
dans ses repas; mais l'habitude l'emportant 
malgré lui, il portail ses doigls à sa bouche et - 
le morceau piqué au bout de sa fourchette allait 
passer à côté de son oreille. ' ym 
Les Taïtiens se nourrissent de cochons, de 
volailles, de poissons, de bananes,” d'igna= 
mes, ete, Ils pêchent avec beaucoup d'adresse, à! 
l’aide de filets et de lignes. Hs ont'une mas 
nière particulière de cuire leurs aliments: sils 
allument du feu en frottant l'un'contre l'autre 
deux morceaux de bois see; puis ils creusent 
en terre un trou qu'ils remplissent de pierres 
rougies au feu, Hs étendent sur les pierres 
une couche de feuilles vertes de bananier et y: 
placent l'animal qu’ils veulent rôtir. Ils le cou- 
rent de feuilles, de pierres chaudes et de terreg 
au bout de quelques heures, la viande en est 
relirée parfaitement cuite, el son goût est su~ 
périeur à tous les rôlis européens, Ils ne con- 
naissent point l'usage des vases en terre ou en 
fer, et n’ont aucune idée de l’eau chaude et de‘ 
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seselfets. « Un jour que la reine déjeunait à 
bord, dit Wallis, un des hommes de sa suile, 
voyant le chirurgien remplir la théyère en tour= 
nantle robinet de la bouilloire, voulut aussi 
tourner le robinet et reçut l'eau chaude dans sa 
main ; aussitôt qu'il se sentit brûlé , il poussa 
des cris perçants avec les marques les plus ex- 
travagantes de la douleur et de l’étonnement. 
Les autres naturels, ne pouvant concevoir ce qui 
lui était arrivé, demeurèrent les yeux fixés sur 
luisavecrune suprise mêlée de quelque terreur. 
Wallis remarqua, sur cette Île des espèces de 
hangars : fermés, dont les poteaux étaient sur- 
montés de figures grossièrement sculptées. Au 
respecbavec lequel les naturels marchaient au- 
près. de ces édifices, il conjectura que c'étaient 
les espèces de cimetières où ils déposaient leurs 
morts: Quelques recherches qu'il fit, il ne put 
trouyer Ja moindre trace de culte religieux. 
Les principales armes des Taïtiens sont les 
massues, les bâtons noueux, la fronde, l'are et 
les flèches. La flèche est terminée par une plume 
ronde et ne sert qu'à tuer des oiseaux. Leurs 
pirogues sont construites avec. beaucoup d'ha- 
billeté; les unes avec:un simple tronc d'arbre 
creusé, Jes-autres en planches. jointes les unes 
aux autres à l’aide de petites haches en pierre 
dure qu'ils aiguisent à chaque instant sur 
une pierre: pole. Les planches sont forte- 
ment; attachées avec une corde tressée , calfa- 
tées avec: des joncs secs et enduiles à l'inté- 
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ricar d'une gomme qui remplace très-bién la poix. 
Le climat de l’île est Lrès-bon et très-sain, 
et le séjour qu'y firent les Anglais leur fut très- 
salutaire : en la quittant ils n'avaient pas un 
malade. Le capitaine et ses deux lieutenants 
étaient en pleine convalescence. Après avoir fait 
voile de Taïti, Wallis rangea la côte de l'ile 
Eïmeo, qu’il nomma York, à deux milles de la 
première. Le lendemain, il vit Tabou-Emanou, 
Île de six milles de long, sur laquelle il aperçut 
quelques insulaires : il l'appela Saunders. Le 
50, ilrasa une terre énviromnée de brisants, sur 
laquelle ilaperçut de la fumée, mais point d'ha- 
bitants. JI Jui donna le nom de Howe's island, 
île Howe, qui a été remplacé parle nom indi- 
gène de Mohipa. Lelendemain, il força de voiles 
pour faire Ie tour de quelques bas-fonds; c'est 
un groupe d'iots, bas et flänqués de brisants, 
auquel il imposa le nom de Scilly, quil a con- 
servé sur les cartes. Ces quatre îles font partie 
de l'archipel de Tatti. t 
On continua de faire voile à PO. jusqu'au 13 
août. On vil terre alors; c'étaient les iles Niouha, 
les Cocos et les Traîtres de Schouten. Wallis se 
crutobligé dé lesnommer à son tour, et lesappela 
Roscawen et Keppel. Il n'y trouva point de mouil- 
Jage à sa convenance, et les canots seuls commu- 
niquèrent avec les naturels qui paraissaient être 
de la même race que les Taitis. On remarqua 
qu'ilsayaientune phalange du petitdoigtcoupée. 
Le 16, on était à trois lieues d’une île nouvelle. 
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En voguant le long de la côte qui était couverte 
de beaux cocotiers et environnée de récifs, on 
vit de la fumée en plusieurs endroits, Des pi- 
rogues chargées de naturels viorent à hord des 
embarcations du Dolphin, Ces sauvages étaient 
: presque nus; ilsétaient robustes, agiles et armés 
de massues, qu'ils consentirent à céder pour 
quelques clous. Ils voulurent s'emparer d'un 
bateau et se mirent en devoir de l’entrainer 
vers les récifs, Un seul coup de fusil suffit pour 
les mettre tous en déroute. Wallis resta en panne 
toute la nuit, pour reconnaître l'île le lende- 
main; mais, ayant élé emporté par le courant 
hors. de la vue de l'ile, il fut obligé d'y renoncer. 
Les ofliciers du Dolphin lui donnèrent le nom 
Qile Wallis, en l'honneur de leur commandant. 
Le 20 septembre, arrivé à Tinian,, Wallis 
mouilla dans la même baie qu'Anson et Byron. 
Plus heureux que ce dernier, il s'y procura 
tous les rafraichissements dont il est parlé dans 
le voyage d'Anson. Le 15 octobre, tous les ma- 
lades étaient guéris, et les Anglais mirent à la 
voile pour l'Europe. Le 50 novembre, Wallis 
-jeta l'ancredanslarade de Batavia, oùilséjourna 
unesemaine. Le 4 février 1768, il entra dans la 
‘baie de la Table, au Cap, eten partit le 3 mars, 
après ayoir fail quelques réparations au vaisseau. ~ 
Le19 mai, il prit terre aux Dunes, Son voyage, 
qu'il avait signalé par de belles découvertes, 
avait duré en tout six cent trente-sept jours. 
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Iles Pitoairn, Osnabruck , Gloucester, — Iles Nitendi ou 
Santa Cruze — Îles Salomon. — Canal Saint-George, — 
Nouvelle-Irlande, — Nouvelle.Hanovre, — Iles Portland, 
lles de l'Amirauté, — Iles Guèdés, 

. *. Lorsquele Swallow,commandé parle capitaine 
Carteret, eut perdu le Dolphin, avec lequel il 
devait voyager de conserve dans la mer du Sud, 
le 41 avril 4767, le:ccommandant se trouva dans 
ungrandembarras. Les deux capitaines n'avaient 
point concerté de plan, d'opération ni fixé de 
lieude rendez-vous ; pour surcroît de contrariélés 
le. Dolphin ayait. à son hord les étoffes ; la ver- 
roterie, et tous les objets de quincaillerie des- 
tinés aux échanges avec les sauvages; en outre, 
le Swallow ne possédait ni forge , ni fer pour 
réparer ses avaries. Cependant, Carteret, ne 
voyant point de marque d'abattement dans son 
équipage , continua bravement sa route, et.se 
dirigea, vers l'ile Juan Fernandez pour y prendre 
un peu de repos et y faire de l’eau. Il fut très- 
surpris de trouver l'ile fortifiée et occupée par 
Jes Espagnols. A trois cents pas de la côte, un 
fort construit sur le penchant d'une montagne 
était entouré d’une trentaine de maisons et de 
jardins. Le vent ne permit pas d'y relâcher, et 
Carteret fut obligé de se portér promptement 
sur l'ile voisine, Mas-a-Fuero. Il y arriva le43 
mai, et, jusqu’au 24, il eut à souffrir des fati- 
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gues inouïes et des tempêtes effroyables, au mi- 
lieu desquelles il pensa perdre plusieurs fois sa 
chaloupe et son bâtiment lui-même. Cependant 
il parvint à renouveler sa provision d'eau en 
élablissant à terre. un détachement de son équis 
page qu'il faillit.être obligé d’y laisser. Durant 
les nuits orageuses passées sur l’île, les mate- 
lots réfugiés sous leur tente tuèrent sept cents 
pintades qui venaient par troupes immenses sê 
précipiter autour de leur feu. Carteret place 
Mus-a-Fuero: à trente-une licues de Juan Fer- 
nandez, tandis qu'Anson, par erreur, n’avait 
assigné que vingt-deux lieues de distance d'une 
île à l'autre. Ses gens y trouvèrent un grand 
nombre de chèvres et de veaux marins , ét pri- 
rent beaucoup de poissons sur les côtes. 

Carteret, en quittant Mas-a-Fuéro, le 24 mai, 
fit route au. N. On était alors au milieu de T'hi- 
er de cesgclimats; le temps était brumeux, 
froid , accompagné souvent de tonnerre et d'é- 
clairs. Malgré des bourrasques fréquentes ; il 
fallait que le Swallow ; qui était mauvais mar- 
cheur, portåt toutes ses voiles jour et nuit pour 
avancer un peu et ne pas exposer l'équipage à 
mourir de faim, Om mit le cap à l'O., et, le 2 
juillet, on découvrit une terre qui paraissait 
être un grand rocher : elle n'avait pas plus de 
cing milles de circonférence et semblait inha- 
bitée. La houle empêcha d'y débarquer. Carteret 
Ja nomma. Pitcairn, du nom de celui qui la vit 
le premier. 
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-+- Cependant l'eau manquait déjà, le scorbut 
sévissait parmi l'équipage, ‘et il fallait absolu- 
ment trouver des rafraîchissements, lorsque le 
41 on découvrit de loin une petite île basse et 
plate qui fut nommée Osnabruck. Carteret était 
entré au milieu de cette chaîne d'ilots qu'on 
appelle, aujourd'hui Archipel Pomotow, iles 
basses et ceintes de brisants, désespoir de tous 
les navigateurs qui ont vainement tenté d'y 
prendre des rafraichissements. Le 42, deux 
autres Îles, qui furent nommées Gloucesters 
s'offrirentau malheureux équipage :elles étaient 
inbabitées et privées de végétaux comestibles et 
d'eau. Le bateau y descendit et ne trouva que 
des oiseaux de mer, si peu sauvages, qu'ils se 
laissaient prendre à la main. 

Le nombre des malades allait en croissant et ` 
le sloop avait une voie d'eau un peu au-dessus 
dela floltaison, lorsqu'après un mois de navi- 
-galion à l'E. N. E. on aperçut une terre. Carteret 
compta sept Îles et porta aussitôt sur l'une des 
plus grandes, l’île Nitendi, déjà vue par Men- 
dana. Hl:mouilla d’abord sur la partie N: E. de 
l'île; mais la-placé ne lui ayant pas paru favo- 
rable, il-passa sur la parti® septentrionale, où 
il se tint à la voile, pendant qu'un canot avec 
quinze hommes armésopérait une reconnaissance 
à terre, Le maître qui montailcette embarcation 
avait l'ordre de s'assurer d'abord d’un ancrage, 
puis de tenter quelques relations avec les natu- 

« rels, et d'échanger des vivres contre des verro- 
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‘teries que Carteret avait à bord par hasard. Ses 
instructions formelles lui prescrivaient de trai- 
ter les naturels avec toute la douceur possible; 
‘le canot devait toujours garder la meilleure 
‘partie de son équipage, et ne laisser débarquer 
que deux hommes à la fois. Le salut du Swallow 
dépendait du succès. L'embarcalion était partie 
à peine, que des naturels parurent de l’autre 
côté de la plage, faisant des signes pour qu'on 
allât vers eux. Carteret y dépêcha un second 
canot sous les ordres du lieutenant; mais, ac- 
cueilli à coup de flèches, cet officier fut obligé 
de revenir presque aussilôt, Celte réception fit 
mal augurer de la tentative du maître et des 
gens qui étaient avec lui. En effet, une heure 
s'était à peine écoulée, qu'ils revinrent après 
avoiressuyé une vigoureuse attaque. Le maître 
avait trois flèches dans le corps; plusieurs 
matelolsétaient blessés flusou moinsgravement. 

Suivant le récit des matelots, à deux ou trois 
lieues de l’endroit où croisait le navire, le mat- 
tre avait découvert quelques habitations de 
naturels. Malgré ses instructions, il crut pou- 
voir débarquer avec quelques hommes armés de 
fusils et de pistolets. Les insulaires s'étaient 
enfuis d'abord ; mais, rassurés par desprésents, 
ils revinrent et se familiarisèrent avec les An~ 
glais. On leur demanda des'noix de coco; ils en 
apportèrent avec du poisson grillé et quelques 
ignames bouillies. Séduit par ces apparences 
amicales, le maître s'avança avec ses hommes 
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jusqu'à des cabanes siluées à quelques toises 
du. bord de la mer: On l'y reçut bien; on lui 
prodigua des témoignages d'amitié"et on lui 
offrit de nouveaux vivres: La bonne intelligence 
semblait tout à fait établie, lorsqu'il prit fan- 
taisie au maltre de faire abattre un cocotier 
par un de ses hommes. En vain les insulaires 


“exprimèrent-ils leur déplaisir ; l'imprudent per- 


sista et voulut que l'arbre fût jeté à terre. Mé- 
contents d'une telle opiniâtreté, les sauvages 
se retirèrent tous, à l'exceplion,d'un seul, qui 
paraissait avoir quelque autorité sur les aulres, 
et qui:s`eforçait de s'opposer par ses représen- 
talions animées, à l'acte de violence des An- 
glais. Cependant, les insulairesserassemblaient 
aux environs, et il était facile de les apercevoir 
à travers les ,clairières, Un des matelots en 
avertit le maître, qui se contenta de décharger 
en l'air un de ses pistolets pour leur faire peur: 
A cette détonation, le chef sauvage quitta’ la 
place et alla rejoindre ses compatriotes: Alors; 
au lieu d'abandonner ce rivage où se tramait 
un plan de vengeance, le maître perdit un temps 
précieux, et s'attarda: de telle sorte qu’au mo- 
ment où il regagnait son embarcation, les insu+ 
laires parurent nombreux et en armes : une 
partie d’entre eux marchaient vers le canot, l'au- 
tre vers le petit détachement. 

Ces sauvages , au nombre de troisou quatre 
cents, avaient pour armes des ares de six pieds 
et des flèches de quatre pieds de long. Ils tirè- 
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rent leurs flèches avec un certain ordre, tous à 

fois, comme auraient pu le faire des troupes 

exercées exécutant un feu de file. La situation 

était critique ; le maître chercha à en sortir par 

la supériorité de ses armes. Pour se frayer un 

chemin vers le canot, il fit feu sur les natu- 

rels, dont plusieurs tombèrent tués ou blessés, 

Mais, au lieu de reculer devant la mousquete- 

rie; les sauvages continuèrent à décocher leurs 

volées de flèches avec le même ordre et la même 

justesse. Les Anglais parvinrent pourtant à 

s'embarquer; malheureusement, un grapin en- 

gagé ayant causéiquelque retard, Ja moitié du 

détachement put être atteinte par les traits 

ennemis. Quand l’amarre eut été coupée, et que 

l'embarcation eut regagné le large, les matelots 
ne furent même pas encore délivrés de ces as- 

saillants furieux : on les poursuivit dans des 

pirogues; et; pour arrêter leur vengeance, il” 
fallut que le feu de gros mousquetons, chargés 
chacun de huit ou dix balles, eût fait couler 
une pirogue, et blessé ou tué une foule de sau- 
vages. Trois jours après:cèt événement, le mai- 
tre el trois des meilleurs matelots Succombèrent 
aux suites de leurs blessures. 4% 

Carteret vint ensuite jeter Tañcre dans la 
baie. qui lui faisait face; et qu'ilappela Swal- 
low, du nom de son bâtiment. Cette fois, avant 
d'envoyer ses hommes à terre, jl eut soin de 

- tirer deux coups ‘de canon sur le rivage. Les 
Anglais, débarqués pour faire de l’eau , n'en 


OR PROS PP UE PS PV PV TOUS 7. shit ntfs 
34 VOYAGES AUTOUR DU MONDE. y 


furent pas moins assaillis par des volées de- 
flèches, qui blessèrent dangereusement Fun: 
d'eux. Les canots furent rappelés à bord, et un 
coup de canon tiré à mitraille dispersa une 
bande de plus de deux cents naturels qui s'en- 
fuirent vers le village. Is revinrent à la charge; 
beaucoup plus nombreux; ils se formèrent sur 
un point plus éloigné du navire, et qu'ils 
croyaient à l'abri du canon; mais un boulet 
qui tomba au milieu d'eux leur prouva qu'ils 
n'étaient pas horsd'atteinte. Ils se dispersèrent : 
et on ne les revit plus. Toutefois, avant de se 
hasarder à terre, les Anglais conservèrent l'ha- 
bilude de tirer plusieurs coups de canon dans : 
les bois et au hasard, tandis que les canots fai< 
faient des décharges de mousqueterie. 

. Le 17 août, Carteret remit à la voile et eð- 
toya'toute la bande septentrionale de Nitendi. 
A trois milles dans l'O. du village où le maitre 
avait été si mal accueilli, se montrait un autre 
amas de cases beaucoup plus considérable; ce ” 
village était muni du côté de la mer d'un para 
pet en pierres, de quatre pieds de hauteur, avec 
des angles saillants et rentrants comme dans 
les fortifications européennes. Un peuau-delà, 
coulait une rivière qui s’enfonçait bien ayant 
dans le pays, et qui devait être navigable pour 
les petits bâtiments. Plus loin, à l'O., la côte 
formait une grande baie. « Dans les environs, dit 
Carteret, il ya une ville fort tendue; les habi- 
tants semblaient y fourmiller comme les abeil- 
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les dans une ruche, Lorsque le, vaisseau passa 
en son travers, il en sortit une multitude in- 
croyable d'Indiens, tenant dans leurs mains 
quelque chose qui ressemblait à un paquet 
d'herbes vertes, dont ils paraissaient se frapper 
lesuns les autres, dansant en même temps ou 
courant en cercle. » Un peu plus Join, devant 
Vile de la Huerta que Carteret appela: Freva- 
nion, et aux abords dela baie Graciosa , la po+ 
pulation était plus nombreuse encore, et la côte 
entière ne semblait former qu'une succession 
de villes pleines d'habitants, Un,canot, expédié 
pour sonder ces parages, se vit assailli- tout à 
coup par des volées de flèches, auxquelles on 
répondit avec de la mitraille et de la mous- 
-terie, ‘ee qui décida les pirogues: à da re 
traite. 

Ayant de quitter ces îles, Carteret céda: à la 
manie de son temps, et se crut obligé de leur 
imposer un nouveau nom, quoiqu'il. sût fort 
‘bien que c'étaient les îles vues et décrites par 
Mendana deux siècles auparavant. Il appela le 
groupe entier Queen Charlotte; et Nitendi; la 
Santa Cruz de Mendana, Egmont. La plus mé= 
ridionale, ilot de trois milles de long sur un de 
large, reçut le nom de Howe. L'ile Toupoua fut 
prise par Carteret pour deux iles, à cause de ses 
deux pitons; et, fut nommée Edgecumbe et 
Ourry. A treize lieues environ de Nitendi, il 

.“yitune Île d’une hauteur prodigieuse et d'une 
forme conique, l'ile Tinakoro. Commeson som» 
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met vomissait de la fumée, iltui imposa le nom 
de Volcan: 

+ Carteret quitta Nitendi le 18 août èt ports 
O-N: 0: Le20, il tomba sur une portion de 
l'archipel Salomon que personne n'avait vuc de- 
puis: Mendana. C'était une île basse et plate, 
située par 8° lat, S: et 458° 42 long, E. H n’y 
trouva point de mouillage à son grand regret, 
mais il échangea quelques clous contre des noîx 
de coco : les habitants de cette île qu’il appela 
Gower, sont de la même race que ceux de Ni- 
tendi: Une Île:voisine (l'île Malayta) fut nom- 
mée Cartlerel et une troisième Simpson. Enfin 
l'île Bouka, dont il ne vit que la partie septen- 
trionale, fut nommée par lui Winchelsea. Un 
canot envoyé sur l'ile Gower fut attaqué par 
les naturels; mais l'équipage resta maître du 
champ..de bataille et des pirogues ennemies, 
qui élaient construites avec habileté et ornées 
de coquillages et de figures sculptées. Ces insu- 
laires se servaient de lances et de flèches dont 
les pointes élaient en silex aigu. Carteret ne fit 
que passer devant ces iles, qu'il ne soupçonna 
point. faire partie de. l'archipel Salomon de 
Mendana. 

Le 26 au matin, le capitaine anglais aperigi 
l'île Saint-Jean: de Schouten, puis une terre 
élevée qu'il reconnut ensuite pour les côtes de 
la Nouvelle-Brelagne. Le lendemain il: entra 
dansla baie de, Saint-George de Dampier, H 
mit à l'ancre: sur une petite île. qu'il baptisa? 
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Wallis, à environ trois lieues du cap Saint= 
George. Un canot envoyé pour examiner la côte 
rapporta environ cent cinquante noix de: coco. 
qui furent distribuées à l'équipage par le chi- 
rurgien. De là il-fit voile pour Anse anglaise 
sur, Ja Nouvelle-Irlande, où il trouva de l’eau et 
du bois en abondance. On aperçut beaucoup de 
lortues, mais on ne puten: prendre une seule. 
On ramassa à marée basse quelques huîtres, et 
on,se procura des cocos: et des choux-palmistes 
qui soulagèrent beaucoup les malades. Le 7 sep- 
tembre, Carteret partit de l'Anse anglaise, 
mais non sans la ridicule prise de possession 
habituelle.au nom du roi dela Grande-Bretagné. 

A quatre lieues environ de l’Anse anglaise, 
Garteret découvrit un beau hâvre, dans lequel il 
mouilla en travers dela côle. Hl s’y procura plus 
de mille: cocos et autant de choux-palmistes!+ 
ily aurait prolongé sa relâche sans la crainte 
de perdre le-temps de la mousson pour gagner 
Batavia le plus tôt possible. Le 9, il leva l'ancre 
du Havre: Carteret, dans lequel nous: verrons 
à d'avenir se reposer plusieurs célèbres navis 
gateurs de France et d'Angleterre. Ce hâvre est 
formé par deux îles, l'ile des Cocos et Leigh; 
dansis partie NiO. est une anseau fond de 
laquelle on trouva de l'eau excellente. 

' Carteret ayant poursuivi sa route dans la baie 
Saint-George , découvrit bientôt que cette pré- 
tendue baie était un véritable canal qui séparait 
deuxiles distinctes (la Nouvelle-Irlande et la 
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Nouvelle-Brelagne). Au milieu du canal est l'île 
York, située entre deux pointes de la Nouvelle- 
Bretagne que Carteret appela cap Stephens et 
cap Palliser. L'ile York est d'un aspect agréable 
et couverte de grands bois. Les habitations des 
naturels sont rangées sur la plage, au mi- 
lieu de bosquets de cocotiers. On ne fit qu'en- 
trevoir les indigènes de fort loin. Après avoir 
fait la découverte importante de ce canal, 
l'heureux navigateur suivit la côte de la terre la 
plus septentrionale qu'il nomma Nouvelle-Ir- 
lande, Le 12, il vit une île agréable et peuplée 
qu'il appela Sandwich ; elle est remarquable 
par deux pics en forme de pain de sucre, Pen- 
dant qu'on était à la hauteur de cette île on en- 
tendit toute la nuit un bruit semblable au son 
d'un tambour, Le lendemain dix pirogues, 
montées par cent cinquante hommes environ, 
se détachèrent de la côte de la Nouvelle-Irlande 
vers le vaisseau. Aucun des sauvages ne voulut 
monter à bord : on leur tendit, au bout d'un 
bâton, des clous et du fer, dont ils se montrè- 
rent très-avides. Ce sont des nègres à tête lai~ 
neuse ; mais ils n’ont pas le nez plat ni les lèvres 
épaisses des Africains. Ils sont entièrement nus 
et ne portent que des bracelets de coquillages. 
Leurs cheveux sont poudrés de chaux blanche : 
plusieurs avaient une plume de coq attachée au- 
dessus de l’une des oreilles. Ils étaient armés de 
piques et de massues, et possédaient des filets 
bien fabriqués. Leurs pirogues, longues. et 
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étroites, étalent à balancier et sans voiles : 
l'une d'elles, creusée dans un seul arbre, avait 
quatre-vingts pieds de long : elle portait quel- 
ques ornements sculptés sur les côtés; trente- 
trois hommes la manœuvraient. 

Après le départ des pirogues, Carteret se 
trouva à l'extrémité S. O. de la Nouvelle-Ir- 
Jande, qu'il appela Cap Byron. A l'ouest du 
cap Byron, il vit la Nouvelle-Hanovre, grande 
set belle fle, couverte d'arbres et de plantations, 
séparée de la Nouvelle-Irlande par un canal de 
six milles de largeur, La nuit empècha les An- 
glaistde la mieux reconnaître. Le 45 af matin, 
six ou sept petites 116s bases et entremélées de 
brisants qu'on reconuut de loin furent appelées 
Portland. C'était la fin du canal de Saint- 
George, auquel Carteret assigne une longueur 
de cent lieues environ. à 

En avançant à l'O., le 14, les vigies aperçu- 
rent unè terre près de laquelle on pass la nuit, 
Le lendemain matin un grand nombre de pi~ 

‘rogues ramèrent vers le Swallow. La première, 
qui était montée par sept indigènes, s'étant 
approchée , fit des signes qui furent imités par 

“les Anglais dans l'intention de se concilier 

l'amitié des sauvages. Ceux-ci s'avancèrent en- 
core; et dès qu'ils furent à portée, ils lancèrent 
sur le pont du vaisseau une volée de flèches. 
Le feu des Anglais qui riposta leur ayant tué 
quelques hommes, les autres se retirèrent ainsi 
que les pirogues plus Cloignées. Cependant 
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d'autres canots se dirigèrent vers le vaisseau 
d’un point opposé de l’île : comme les premiers 
ils répondirent aux signes d'amitié par des 
coups de flèches, et furent mis en fuile par 
quelques coups de fusil, Une de leurs pirogues 
fut saisie : on y trouva du poisson , une tortue, 
des fruits, des naltes et deux grands pots de 
terre, dont l'un était sur le feu pour cuire les 
aliments. Les naturels étaient noirs et à’ éhe- 
velure crépue, comme ceux de la Nouvelle 
Islande et de l'ile Egmont (Nitendi). Hs mâz 
chaient du bétel, marchaïent nus et poudraient 
aussi leurs cheveux avec de la chaux. Carteret 
continua sa route le longfde ces îles qu'il décrit 
comme belles et verdoyantes, offrant çà et là 
des terres cullivées , des bouquets de cocotiers, 
des bois élevés et de nombreuses habitations + 
il en compta plus de vinq-cinq dans le groupe 
qu'il appela îles de l'Amirauté (Admiralty1s- 
lands) Le milieu de la plus grande est situé 
par 2 27’ lat’ S. et 144150’ long. E. 

Le soir du 49 , Carteret découvrit et nomma 
les deux petites îles Durour el Matty. Sur celte 
dernière, les habitants couraient avec agitation 
des torches à Ja main, Le 95 au N. O., il re 
connut trois petites Îles (les tles Guèdes). Plu- 
sieurs pirogues partirent de la côte et les mà- 
turels vinrent à bord sans la moindre défiance. 
lis échangeaient avec joie leurs noix de coco 
contre des morceaux de fér qu’ils désignaient 
par le mot parram. Carteret leur donna trois 
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morceaux d'un vieux cercle de fer, et ce modeste 
cadeau les jeta dans le délire de la joie. I re- 
marqua avec étonnement que ces sauvages, 
quoiqu'à une! petite distance de la terre des 
Papous, sont de race cuivrée el non pas nègres, 
Ils ont de beaux et longs cheveux noirs, des 
traits réguliers etdes dents d'uneéclatanteblan- 
cheur. Petits, mais agiles et vigoureux, ils mon~ 
taient sur la grande hune du sloop avec plus de 
promptitude et: de légèrelé que les matelots an- 
glais: Ils élaient d'un caractère franc, ouvert, 
sans. défiance; ils n'avaient d'autre vêtement 
qu'une nalterau milieu du, corps. Malgré leurs 
instances et leurs offres de laisser des Ôtages à 
bord, le Swallow s'éloigna emporté par le cou- 
rant : Pun d'eux voulyt absolument resler avec 
les Anglais, malgré lës représentations de ses 
compatriotes. Mais le paufte Indien tomba 
bientôt malade, et vint: mourir à Célèbes : il 
avait été nommé Joseph Frewill (de bonne vo- 
lonté); les Îles furent appelées aussi Frewill. 
Le 26 octobre, les Anglais touchèrent à Min- 
danao. A peine les bateaux furent-ils arrivés à 
terre que Lrois grands prôs vinrent leur donner 
la chasse jusqu'en vue du sloop. Un peu plus 
loin à l'E., après avoir mis. à l'ancre, on éta- 
blit des relations en apparence amicales avec 
les indigènes et l'on fit de l'eau; mais ces 
dehors trompeurs durèrent peu : les naturels 
s'assemblèrent en armes et en grand nombre 
dans les bois, où ils s'agitaient avec des dt- 
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monstrations menaçantes contre le vaisseau : la 
prudence obligea les Anglais à quitter ce sol in- 
hospitalier. 

Le 15 novembre, Carteret arriva dans la ville 
de Macassar sur l'ile Célèbes. L'équipage était 
accablé par la fièvre ; plus de trente hommes 
étaiént malades, et tous les officiers faibles ct 
souffrants. Dans cet état, le sloop ne pouvait 
tenir la mer, et le capitaine avait l'inténtion 
d'attendre la mousson dans l'établissement hol- 
landais. Mais il avait compté mal à propos sur 
l'humanité de ces marchands avides et jaloux. 
Il ne put même voir le gouverneur, qui lui en- 
joignit de quitter sur-le-champ ces parages, 
avec défense de relâcher sur aucun point de 
l'ile. TI fallut toute la fermeté et la résolution 
de l’officiér anglais poufarracher des Hollan- 
dais quelques rafr@tchissements et la permission 
de mouiller dans la baie de Bonthaia, sur un 
point de l'île peu éloigné de Macassar. 

Carteret resta jusqu'au 22 mai de l'année 
suivante dans cette baie, où il rétablit ses ma- 
lades, et se procura facilement toutes sortes de 
provisions fraîches. I| y apprit par une lettre de 
Macassar que le Dolphin s'était rendu à Bata- 
via l'année précédente. Il arriva lui-même dans 
cette ville le 2 juin, et y fit radouber le Swal- 
low, qui avait grand besoin de ce service: Le 45 
septembre, il quitta Batavia. Après avoir relà- 
ché au Cap près d'un mois, il aperçut Sainte- 
Hélène, le 20 janvier 476% et le 50 l'ile de 
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l'Ascenston, où, suivant l'usage des navires qui 
touchent sur cette île, il laissa une bouteille 
qui renfermait son nom, sa destination, la date 
de,son arrivée et quelques autres détails. Le 
49 février, on découvrit un vaisseau avec pa- 
villon français. C'était la frégate la Boudeuse 
de M. de Bougainville qui revenait en France, 
après avoir fait le tour du monde, Le capitaine 
français envoya à bord du Swallow un matelot, 
ou plutôt un officier déguisé, suivant l'accusa- 
tion peu vraisemblable de Carteret. Get officier 
lui dit que son navire appartenait à la compa= 
guie des Indes, se gardant bien de lui faire con- 
naître qu'il achevait aussi un voyage de cir- 
cumnayigation, et s'efforçant de savoir les dé- 
tails de l'expédition du Swallow, dont il avait 
eu connaissance par la bouteille laissée à l'As- 
cension. Mais Carteret se tint, dit-il, sur la 
réserve ; son, lieutenant lui apprit ensuite que 
l'un des matelots. de l'officier français avait 
avoué qu'ils venaient de faire le tour du monde 
sur un vaisseau du roi de France et non de la 
compagnies 

Le 7 mai 1769, Cateret arriva aux îles Hé- 
brides, et le 20, à la grande joie de l'équipage, 
il mit à l'ancre à Spithead, après avoir accom- 
pli de dificiles et glorieux travaux avec les 
moyens les plus pauvres et les plus chétifs. 


-> de ten Adda rt ed ut dat aada (ibé TE 


4 VOYAGES AUTOUR DU MONDE. 
zii € { ou tol salu 


XXI: Lo018-axtoute DE BOUGAINVILLE, 0 110 
1766-1769. | | 


Naturels de la Terre, de Feu. — Archipel Pomotou, —Tles 
Taiti. — Archipel Hamoa ou des Navigateurs, — Grandes 
1Oyélades où Nouvelles: Hebrides, — Louisinde,-=1les Salo- 
moñ--Nouvelle-lrlande, Nouvelle-Guinée, ; 


Pendant que Wallis achevait son voyage et 
que Carteret continuait le sien courageusement 
au: miliċu des-périls et des privalions de toule 
sorte, la première expédition française autour 
du monde se signalait par de belles découvertes" 
sous la direction: du célèbre Bougainville: Au 
commencement de 4764, cet officier avait en- 
trepris, de concert avec deux de ses parents, 
MM.de Nerville et d'Arboulin, etavec l'aide du 
gouvernement français, de coloniser les îles 
Malouines, en: ytransportant plusieurs familles 
canadiennes: La, colonie était florissante! et 
promettait des résultats heureux pour l'avenir, 
lorsque. l'Espagne réclama ces iles comme lui 
appartenant. La: France céda les Malouines, et 
Bougainville fut :chargé d'exécuter cette cession 
eñtre les-mains de D. Ruiz, capilaine de vais- 
seau espagnol; il devait opérer ensuite son-re- 
tour par l'Inde en traversant la mer du Sud. 
Comme cetle seconde partie de son voyage est 
la seule qui rentre dans notre plan, nous nous 
contenterons de dire en peu de mots que Bou- 
gainville partit de Paimbæœuf sur la frégate læ 
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Boudeuse, le 5 novembre 1766, et arriva aux 
Malouines le 22 mars de l’année suivante, avec 
les bâtiments espagnols chargés de prendre 
possession de ces îles, Il avait avec lui le prince 
de Nassau Sieghen qui avait obtenu du roi Ja 
permission de faire partie du voyage. La flûte 
l'Étoile devaiLse joindre à l'expédition aux îles 
Malouines; mais Bougainville n’y trouvant pas 
ce. bâtiment. fit voile: pour Rio; de Janeiro; où 
leur jonction s'opéra, 

Le: 5 décembre, les deux bâtiments entrèrent 
dansile, détroit. de Magellan qu'ils reconnurent 
avecle plus grand:soin sur toute son étendue. ils 
avaient yu aucapdes Vierges plusieurstroupesde 
Patagons à cheval: lahauteur decetterace dersau 
vages, fort exagérée parles premiers navigateurs, 
fut réduite parles observations des Français à des 
proportions plus vraisemblables: Leur grandeur 
varie de cinq pieds six pouces à six pieds; mais} 
ce qu'ils ont de gigantesque, c’est léur énorme 
carrure, et la grosseur de deur tête et de leurs 
membres. Le 6 janvier, à la: pointe du cap Gal: 
lant, surla Terre-de-Feu, quatrepirogues charz 
gées de naturels abordèrent la Boudeuse avec 
des cris répétés de Pécherais! Ces sauvages 
avaient été déjà nommés Pécherais par Bou- 
gainville dans un voyage précédent, à cause de 
leur eri habituel. Is montèrent à bord sans dif- 
ficulté, et même après qu'ils eurent bu-et dé- 
voré tout ce qu'on leur présenta, on eut assez de 
peine à se: débarrasser de ces hôtes sales et in: 
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commodes. Ils- sont petits, laids ,matgres, et 
d'une puanteur insupportable. Ils marchent à 
demi-nus sous des peaux de guanacos ou de 
loups marins; leurs femmes, qui sont hideuses, 
sont chargées de tous les travaux. pénibles de 
la tribu. Ils sont doux, mais en même temps si 
faibles qu'on ne leur sait aucun gré de cette 
qualité forcée, Le 7 et le 8, ces sauvages revin- 
rent: on leur: fit quelques petits présents ; ils 
chantèrent, dansèrent et témoignèrent beaucoup 
de gaîté. Mais cette joie ne fut pas de longue 
durée. Un de leurs enfants, âgé d'environ douze 
ans, le seul dont la figure fût intéressante, se 
trouva tout à coup saisi d’un crachement de 
sang et de violentes convulsions. On lui avait 
donné à bord de l'Etoile des fragments de verre 
et de glace, et comme ses compatriotes ont 
Phabitude de s'enfoncer dans la gorge et dans 
les narines des morceaux de talc, il. en avait 
fait autant des substancessbrillantes et nou- 
velles pour lui qu'on venait de lui donner, TI 
avait les lèvres et le palais couverts de profondes 
déchirures, et il rendait le sang en abondance. 
Cet accident répandit la consternation et la mé- 
fiance parmi les Pécherais, Le médecin, ou jon- 
gleur de la tribu, étendit l'enfant sur le dos, 
et de sa tête et de ses mains il lui pressa le 
ventre de toutes ses forces en poussant des cris 
inarticulés. De temps en temps il semblait 
prendre le mal avec ses mains qu'il ouvrait en- 
suite pour le chasser avoc son souflle, Pendant 
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cette cérémonie, une vieille femme- en pleurs 
hurlait dans l'oreille du pauvre enfant, qui pa- 
“raissait souffrir autant du remède que du mal, 
.« Au moment où il semblait près d'expirer, 
dit Bougainville, notre aumônier lui adminis- 
tra furtivement le baptême. Le chirurgien du 
bord vint avec du lait et de la tisane émul- 
liente:: mais tout fut inutile, Un autre jongleur 
s'était joint au premier, et tous les deux mar- 
tyrisaient cette pauvre créature qui souffrait 
sans se plaindre. La douleur du père et de la 
mère, leurs larmes, l'intérêt vif de toute la 
tribu manifesté per des signes non équivoques, 
Ja patience de l'enfant, nous donnèrent le spec- 
tacle le plus attendrissant. » Au moment où 
les Français retournèrent à bord, le petit ma 
Jade souffrait moins; mais dans la huit, il ex- 
pira sans doute, car des hurlements sauvages 
se firent entendre, et dès le point du jour les 
Pécherais disparurent, fuyant un lieu triste pour 
eux , et ces étrangers porteurs de présents fu~ 
funestes. 

Après avoir mis cinquante-deux jours dans 
son passage, Bougainville déboucha dans la mer 
du Sud le 26 janvier 1768, et les deux båti- 
ments, poussés par un bon vent, firent route 
au N. O, sans pouvoir s'arrêter à Juan Fernan- 
dez, comme ils en avaient l'intention, Le 22 
mars seulement, on eut connaissance des pre- 
mières Îles de l'archipel Pomotou, Quatre flots 
et une petite Île parurent d'abord. Le premier 
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groupe fut nommé les Quatre Facardins : ce 
sont les iles Tehai de d'Urville. On courut sur 
l'ile suivante! qui était bordée d'une plage de 
sable fin et offrait à l’intérieur des massifs ‘de 
bois touffus au-dessus desquels s'élançaient des 
tiges de cocotiers; mais partout la mer brisait 
avec force sur la côte. Au moment où l'on se re- 
tirait avec chagrin, quelques sauvages, nus et 
armés de lances, sortirent des bois ét vinrent 
agiter leurs armes avec menaces vis-à-vis des 
vaisseaux, ce qui fit donner à l'île le nom d'ile 
des Lanciers. 

Bougainville fit diminuer de voiles dans la 
puit, de crainte de tomber sur quelques-unes 
de ces terres dangereuses, Au point du jour, il 
vit une île formée par deux langues de terre 
unies au N, O. et laissant une ouverture an S. 
E. en forme de fer-à-cheval. Ce sont des dunes 
de sable, la plupart désertes et nues, quelques- 
unes couvertes de cocotiers, Des pirogues de 
sauvages naviguaient dans l'espèce de lac inté- 
rieur de l'île, Des brisants empêchèrent encore 

- les embarcations d'aborder sur celte plage, qui 
fut baptisée ile de la Harpe, Vile Heïou de la 
carte de d'Urville. Le même jour on aperçut 
une terre (l'ile Bird), à la distance de sept ou 
huit lieues : c'était encore une Île basse et in- 
abordable : quatre parurent plus loin (les Îles 
Dawa-Hidi, Croker, etc.), toutes basses et 
hérisstes de brisants. Bougainville vomma Ar- 
ohipel-Dangereux celte longue chaine d'ilots 
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et de récifs, que nous appelons Pomotou d'après 
d'Urville et Balbi. À 

Fatigué de cette inutile recherche, et voyant 
s'accroitre de jour en jour le nombre de ses ma- 
lades, le: commandant fit porter au S. pour 
sortirde l'archipel, et le 2avril la montagne 
haute et escarpée de l'ile Maïtia parut à sa vue : 
iblanomma de Boudoir, et il se dirigeait sur 
elle, lorsque la vue d'une île plus considérable 
le détermina à se porter sur celle seconde terre, 
dans l'espoir d'y trouver plus facilement un 
mouillage el des provisions fraiches. Le 4; au 
lever de l'aurore , les vaisseaux français étaient 
devant l'ile de Taiti. Une foule de pirogues 
vinrent aussitôt les entourer : l’une d'elles était 
Montée par douze hommes qui tenaient à la 
main des tiges de bananier en signe de paix. 
Ony répondit par des démonstrations amicales 
un cochon et des bananes furent échangés con- 
tre des bonnets et des mouchoirs, et ces pre- 
miers présents furent le gage de la bonne in- 
telligence future, Des centaines de pirogues char- 
gées de fruits vinrent établir un commerce 
d'échange qui se fit avec bonne foi ; mais les 
naturels ne voulurent pas se hasarder à bord. 
Les communications avaient lieu par le moyen 
d'une corde et d'un panier. A Ja nuit les piro- 
gues se relirèrent. 

La journée du 8 fut employée à louvoyer et à 
Chercher un mouillage. « Pendant que les vais- 
soaux passaient devant la côte, lé riant pano- , 
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rama de Ja délicieuse Taïti se déroulait à nos 
yeux, dit la poétique relation. Toute l'île était 
couverte de bois; le pic lui:même qui domine 
au milieuétait décoré de guirlandes de feuillage 
jusqu'à son sommet: Plus près de nous, des 
prairies, des bosquels , des plantations variées 
se succédaient à nos regards charmés:-Bientôt 
une cascade magnifique s'offrit à nous : elle 
s'élançait du haut de Ja montagne et précipi- 
tait dans l'Océan ses eaux écumantes, tandis 
qu'à ses pieds un joli village animait le bord de 
la mer. » La côle paraissait sans brisants; mais 
Je fond n’élait pas bon, et il fallut revenir dans 
la baie qui avait été aperçue d'abord. Cepen- 
dant tout le jour les pirogues étaient accourues 
près des vaisseaux : cette fois, outre les pro- 
visions fraîches, les poules et les pigeons, les 
insulaires avaient amené quelques femmes Tort 
jolies et presques nues, 

« A mesure que la Boudeuse s'avançait diti 
la baic, l'aMuence des pirogues devenait si 
grande, que les manœuvres devenaient dificiles 
au milieu de la foule et du bruit, Tous criaient: 
Tato ! taïo ! (amis ! amis ! ) et nous donnaient 
mille témoignages d'amitié. Tous demandaient 
des clous et des pendants d'oreilles, Les pirogues 
étaient remplies de femnes qui ne le cèdent pas, 
pour les agréments de la figure, au plus grand 
nombre des Européennes, et qui, pour la beauté 
du corps, pourraient le disputer à toutes avec 
avantage. La plupart étaient nues et nous fai- 
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saient des agaceries, où, malgré leur naïveté, on 
découvrait quelque pudique embarras. Les hom- 
mes, plus libres et plus grossiers, nous faisaient 
signe de choisir une femme et de descendre à 
terre avec eux. Comment retenir quatre cents 
Français, jeunes, marins, et brûlant du désir de 
se reposer à terre après six mois de navigation ? 
Malgré toutes nos précautions, une jeune fille 
vint se placer à une des écoutilles qui sont au- 
dessus du cabestan; l’écoutille était ouverte 
pour donner de l'air à ceux qui viraient, La 
Taïtienne laissa Lomber négligemment un pagne 
qui la couvrait, et parut aux yeux de tous telle 
que Vénus sortant du sein d'Amphitrite. Ma- 
telots et soldats s'empressaient pour parvenir à 
l’écoutille, et jamais cabestan ne fut viré avec 
une pareille promptitude. » 

Lorsque la frégate fut amarrée, Bougainville 
descendit à terre avec plusieurs ofliciers, afin de 
trouver une aiguade commode. Une foule de 
naturels des deux sexes se pressaient autour 
d'eux; ils touchaient cesétrangers avec curiosité; 
quelques-uns même écartaient leurs vêtements, 
pour voir s'ils élaient de la même couleur 
qu'eux, Le chef de ce canton (Ereti, chef de 
Hidia) les conduisit dans sa demeure, où ils 
furent reçus par plusieurs femmes avec des cris 
répétés de tato ! Un vénérable vieillard, por- 
teur d'une longue barbe et de beaux cheveux 
blancs; s'y trouvait aussi, mais il ne témoigna 
ni étonnement ni curiosité à l'approche des 
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Français, comme s'il eût redouté due ses’derz 
niers jours ne: fussent troublés par l’arrivée: de 
cette nouvelle race d'hommes. Cette maison ne 
possédait aucun meuble, aucun ornement ; elle 
pouvait avoir quatre-vingts pieds de long sur 
vingt pieds. de large. Deux figures grossièrés 
d'idoles, en hois noir et dur, sculptées à jour, 
étaient appendues le ‘long des piliers. Le chef 
fit asseoir ses hôtes devant sa maison et leur 
servit des fruits, du poisson grillé et de l'eau 
Les Français se disposaient à s'en relourner à 
bord, lorsque le chevalier de Suzannet-s’aper+ 
. çutiqu'illui manquait umpistolet. Le chef, ins- 
truit du yol, parut furieux et maltraita plusieurs 
Taïtiens présents, afin de trouver le coupables 
Qn fit arrèter ses recherches, et on se contenta 
de lui dire que l'objet dérobé punirait le voleur 
et lui donnerait lamort. Le chef et tout le 
peuple accompagnèrent les Français jusqu’à 
leurs embarcations. Sur la route, un ‘Faïtien, 
couché sous un arbre , les fit asseoir à côté dé 
lui et leur chanta d'un air tendre, et sur um 
ton lent, une chanson qu'unautre MR 
en soufflant dans une flûte avec le nez. 
Le lendemain, Ereti fut reçu par Bougainville 
à bord de la Boudeuse. Le chef taïtien rappor- 
tait le pistolet pris la veille, avec des cadeaux de 
poules et de cochons. Les Français se disposè= 
rent alors à camper près d'une petite rivière, A 
la vue de ces préparatifs, le chef, son père et les 
principaux du canton vinrent annoncer à Bou= 
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gainville qu'il pouvait se rendre à terre pen- 
dant le jour tant qu'il voudrait, mais qu'il devait 
retourner-chaque soir sur son vaisseau. Celui-ci 
insistant , le conseil des Taïtiens voulut savoir 
au moins combien de temps il comptait rester 
chez eux. Bougainville dit qu'il partirait dans 
dix-huit jours. Un grave Taïtien voulait ré- 
duire la relâche à huit jours; mais ils finirent 
par accorder toute la demande, 

Ces préliminaires arrêtés, Ereti reprit sa bonne 
humeur, et céda même un hangar à pirogues 
près de l'aiguade, dans lequel Bongainville 
établit les malades de læ Boudeuse et de l'É- 
toile. Le chef taitien passa la nuit avec ses 
nouveaux amis; il soupa avec eux, en compa- 
gnie de quelques autres naturels de son rang; 
et, après le repas, on les régala d'un feu d'arti- 
fice, dont les fusées leur causèrent autant de 
peur que de plaisir. Le lendemain, on s’occupa 
de faire du bois ; Ereti indiqua lui-même les 
arbres qu'il fallait couper , et les naturels aidè- 
rent à ce travail avec gaité. Les provisions ve- 
naient en abondance et s'échangeaient avec ré- 
gularilé el bonne foi. Enfin, la bonne harmonie 
régnait complétement entre les Français et les 
Taitiens, sauf les larcins que se permettaient 
ces derniers de temps à autre, Les matelots se 
promenaient dans l'Île, sans armes ; on les in- 
vitait à entrer dans les maisons, et aussitôt 
des fruits leur étaient offerts par de jeunes 
el jolies Taïtiennes, très-peu décentes dans 
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leurs coquelteries, au dire de la relation. 

Bougainville peint cette terre fortunée avec 
les plus riantes couleurs : « Je suis: plusieurs 
fois allé, moi second ou troisième, dit-il, me 
promener dans l’intérieur de l’île. Je me croyais 
transporté dans le jardin d'Eden. Nous par- 
courions une plaine de gazon, couverte de.beaux 
arbres fruitiers, et coupée de petites rivières qui 
entretiennent une fraîcheur délicieuse. Un peu- 
ple nombreux y jouit des trésors que la nature 
lui verse à pleines mains. Nous trouvions des 
groupes d'hommes et de femmes assis à l'om- 
bre des arbres; tous nous saluaient avec ami- 
tié : ceux que nous rencontrions dans les che~ 
mins se rangeaient pour nous laisser passer. 
Partout nous voyions régner l'hospitalité, le 
repos, une joie douce, el toutes les apparences 
du bonheur, » 

Dans les premiers jours de sa relàche, le coms. 
mandant français reçut la visite d'un outre 
chef, nommé Toutaha ; cet homme était doué 
d'une belle figure et d’une taille extraordinaire. 
Il était accompagné de quelques parents qui 
avaient tous près de six pieds comme lui, Il fal- 
Jut lui rendre sa visite avec des cadeaux d'étof- 
fes et des bagatelles européennes. Toutaha reçut 
l'officier étranger avec-bienveillance et dignité, 
et lui présenta une de ses femmes , jeune et jo- 
lie, au son d'une musique nombreuse et 
bruyante. 

Cependant les travaux de bois .et d’eau con- 
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tinuaient paisiblement; lorsque la turbulence 
et la brutalité de quelques soldats vinrent tout 
compromettre. Le 10, un insulaire fut tué et 
toutes les recherches furent inutiles pour trou- 
ver le coupable. Déjà les naturels, plus méfiants, 
se reliraient vers l'intérieur; Ereti lui-même 
s'était laissé apaiser avec peine par des présents, 
quand une nouvelle collision répandit l'alarme 
et la terreur parmi les Taïtiens. Trois insulaires 
avaient été Lués à coups de baïonnette dans 
leurs cases. Les vieillards, les femmes, les en- 
fants, s'enfuyaient en poussant des cris, avecleurs 
bagages et leurs cadavres. Dans celte extrémité, 
Bougainville descendit au camp, et, en présence 
du chef, il fit meltre aux fers quatre soldats 
soupconnés du meurtre ; ce procédé parut cal- 
mer un peu l'irritalion générale. Mais un péril 
plus grand encore menacait les Francais. Un 
grain violent chassait les vaisseaux à la côte. La 
frégate avait perdu successivement quatre an- 
cres et n'était plus tenue qu’à un seul grelin, 
Heureusement le vent vint à changer, et, après 
une nuit de trances mortelles, la Boudeuse put 
prendre un meilleur fond à quelque distance de 
l'Étoile, qui était mieux ancrée. 

Le jour venu, on trouva le pays désert ; pas 
un habitant, pas une pirogue ne se montrèrent ; 
toutes les cases étaient abandonnées. Le prince 
de Nassau s'étant avancé avec quelques hommes 
pour tenter une réconciliation avec les Taïtiens, 
trouva un grand nombre d’entre eux, avee Ereti 
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à leur tête, à une lieue environ du camp. Dès 
que ce chef eut reconnu M. de Nassau, il vint 
à lui d'un air consterné. Les femmes éplorées 
se jetèrent à ses genoux : elles lui baisaient les 
mains en pleurant el répétaient d'un ton plain- 
tif; Taïo, malé! (amis, vous nous tuez!) A 
force de caresses et de douces paroles, il parvint 
à les ramener. « Je vis du bord, dit Bougain- 
ville, une foule de peuple accourir au camp. Des 
poules, des,cocos , des bananes étaient portés 
en triomphe et promettaient la paix. Je descen- 
dis aussitôt avec des étoffes de soie el des outils 
en fer que je distribuai aux chefs , en leur té- 
moignant:ma douleur des meurtres de la veille 
et leur assurant que les coupables seraient pu- 
nis.. Les bons insulaires me comblèrent de ca- 
resses, el en peu de temps la foule ordinaire et 
les filous revinrent à notre camp, qui ne res 
semblait pas mal à une foire. » ; 
Dans la crainte d'une bourrasque nouvelle, où 
les vaisseaux pouvaient être jetés sur les bri- 
sants, on travailla jour et nuit à faire de l'eau, 
Bougainville enfouit près du hangar une prise 
de possession en règle, et le 45, à six heures du 
matin, il manœuvyra pour sorlir de la- haie, ce 
qui ne put s'exéculer sans courir. de grands 
périls el sans l'aide des chaloupes qui remor- 
quèrentles vaisseaux. Dès l'aube du jour, Ereti, 
s’apercevant de la. manœuyre, avait sauté dans 
une pirogue et s'était rendu à bord. « En y ar- 
rivant , dit Ja relation, il nous embrassa; tous. 
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1l nous tenait quelques instants entre ses bras, 
versant des larmes, et paraissant profondément 
affligé de notre départ. Peu de temps après, sa 
grande pirogue vint à bord chargée de ra- 
fraîchissements de toute espèce : ses femmes 
étaient dedans et avec elles un jeune Taïtien 
qui, dans les premiers jours de notre atlerrage, 
était venu passer la nuit sur l'Étoile. C'était le 
frère d'Ereti, qui alla le prendre par là main, 
mé’fit entendre qu'Outourou, son frère, voulait 
nous Suivre, et me pria d'y corisentir. Il le pré- 
senta ensuite à lous les officiers, chacun en par+ 
ticulier, disant qué c'était un ami qu’il confiait 
à des amis, et il nous le recommanda avec les 
plús grandes marques d'intérêt. Après quoi, il 
prit congé de nous el alla rejoindre ses femmes, 
qui ne cessèrent de pleurer tout le temps que 
Jés pirogues furent le long du börd. I y avait 
avec elles une jeune ét jolie fille qu'Outourou 
alla embrasser ‘avant ‘de partir. 11 lui donna 
trois perles qu’il avait à ses oreilles, Ja baisa 
encore une fois, et malgré les larmes de sa 
fémme ou son amante, il s'arracha dé ses bras 
ét remonta dans le vaisseau. Nous quittâmes 
Ainsi ce bon peuple dont le chagrin à notre dé- 
part me Surprit et me toucha autant que son 
accueil hospitalier lors de notre arrivée. » 
` Bougainville fait suivre l'histoire de sa re- 
lâche à Taïti d'un essai sur les mœurs et le 
Caractère de ee peuplé; mais comme nous äl- 
lüns trouver dans les voyages de Cook qui vont 
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suivre immédiatement, des observations mieux 
faites encore et vérifiées par plusieurs relâches 
différentes, nous y renvoyons à ce sujet pour ne 
pas nous exposer à des redites faligantes, Nous 
nous bornerons à ajouter que Bougainville ap- 
prit ensuite d’Outourou qu'un vaisseau an- 
glais, celui du capitaine Wallis, avait abordé et 
séjourné dans l'ile huit mois avant la Bou- 
deuse. Il en conclut avec raison qué c'était 
delà qu'était venue aux Taïtiens la connais- 
sance du fer qu'ils nommaient aouri; nom assez 
semblabe au mot anglais iron, fer, qui se pro- 
nonce atron. Wg 

Le 16 avril 4768, à dix heures du matin; les 
Français étaient à neuf lieues N. E. de Taiti, 
qu'ils appelèrent la Nouvelle-Cythère, lorsqu'ils 
aperçurent une terre dont les sommités, de loin, 
paraissaient former trois Îles. Outourou, sui- 
vant Bougainville, la nommait Oumaïlia : il 
fait erreur, ce sont les îlots de Teloua-Roa. » 
Deux jours après, le soir, par un beau ciel sans 
nuanges et brillant d'étoiles , Outourou , après 
avoir longtemps- considéré les astres, nous fit 
remarquer l'étoile brillante qui est dans l'épaule 
d'Orion, disant que c'était sur elle que nous 
devions diriger notre course, et que dans deux 
jours nous trouverions une terre fertile qu'il 
connaissait- et où il avait des amis. Comme je 
ne faisais pas changer la roule du vaisseau, il 
me répéta plusieurs fois qu'on:y trouvail des 
cocos; des poules, des cochons, ete. Outré de 
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-voirque ces raisons ne me délerminaienL pas, 
il courut saisir la roue du gouvernail don il 
avait déjà remarqué l'usage, et malgré le ti- 
monier, il Lâchait de le manœuvrer. On eut 
de la peine à le tranquilliser, et ce refus lui 
donna beaucoup de chagrin. Le lendemain, dès 
la pointe du jour, il monta au haut des mâts el 
y passa la matinée, regardant toujours du côlé 
de cette terre où il voulait nous conduire, 
comme s’il eût eu l'espérance de l'apercevoir: » 

Bougainville appela les différentes iles qu’il 
vit après Taïli: Archipel Bourbon : Gook les 
nomma plus tard îles de la Société, Le mom 
général ct ‘plus rationnel d'êles Tatti leur est 
resté d’après l'appellation indigène de la plus 
grande. 

Le 3 mai, on découvrit trois îles, une grande 
et deux petites, séparées par des canaux étroits. 
La plus grande peut avoir trois lieues de lon- 
gueur; ses côtes sont hautes et escarpées. Eu 
mer brisait fortement le long de la rive sur la- 
quelle on voyait quelques cabanes pointues 
construites en jonc au pied de grands cocotiers. 
Vers midi une pirogue se dirigea du côté de la 
frégate qui mit en panne pour l'attendre. Les 
hommes qui montaient ce eanot étaient au 
nombre de 25 et presque nus; ils ne voulurent 
pas accoster le vaisseau, et ils montraient 
de loin des cocos et des racines. Le Taïtien 
Outourou leur parla, mais il n'en fut pas 
compris. Plusieurs autres pirogues munies de 
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yoiles s’approchèrent bientôt :elles-témoignè+ 
rent moins de méfiance que la première elles 
‘échanges purent.se faire; aucun-des insulaires 
ne vouluL cependant monter à bord: Oneut, 
d'eux des ignames, des cocos, une poule d'eau 
diun: superbe plumage p quelque: morceaux de 
belle écaille, des éloffes (plus igrossières- que! 
celles de Taïli, mal teintes en rouge p en‘brun 
eben,noir, des hameçons.en os de poisson; des 
nattesiet: des lances en bois durci au feu: Hs se 
soucièrent.peu des elous.el.des outils de fer, et 
ptéférèrent ades. morceaux d'éloffes rouges: Hs 
avaient la physionomie plus sauvage quelles 
Taïliens, et il fallait se tenir en-garde contre! 
leur, mauvaise foi dans les échanges: Ils sont 
de! stature médiocre, agiles et dispos. ‘Leur: 
couleur.est bronzée, mais -ils:se peignent en 
bleu. foncé les cuisses. et. la, poitrine Un seul 
avait de Ja barbe, et Lous portaient les che- 
veux relevés et atlachés sur le sommet de la 
têle.. Leurs pirogues, construiles ayec assez 
d'art, sont munies. d'un. balancier. Elles sont 
pontées à chaque extrémité, el la voile est faite 
de plusieurs. nalles triangulaires. Ces iles, 
selon. M. d'Urville, sont les iles Opoun, Leone 
el Fanfoue de l'archipel Hamoa, 

Le 5 au malin, on découvrit une belle terre, 
entrecoupée de montagnes el de vastes plaines 
couxertes d'arbres verdoyanls. La merse brisait 
avec fureur sur toute la côte méridionale. Un 
grand nombre de pirogues- semblables à. celles 
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dés premières îles vinrent autour des navirés; 
mais sans vouloir s'approcher. Quoique Tes 
vaisseaux fissent alors sept à ‘huit milles à 
Vheure ; léspirogues tournaient! tout autour 
comme s'ils eussent été à l'ancre: Cette agilité 
libdonner: au groupe entier;:qui git par le 140 
latsS+entre 471 e1472 loug. Oi, le nom d'ars 
chipel des Navigateurs, C'est Je même qui fut 
découvert- et:nómmé Bauman par Roggeween, 
lequel fait un portrait plus flatteur des naturels? 
D'Urville el Balbi appellent cet ‘archipel tte 
Hamoa. La dernière terre du groupe aperçu par 
Bougainville est l'ile Maouwna; ilne vit quedé 
loin Pile Oiolava. 4 

Le scorbut commençait à reparaître, et il ne 
restait plus de rafraichissements que pour les 
malades, lorsque le 22, jour de la Pentecôte, 
à l'aube du jour, deux iles furent aperçues et 
furent nommées, la première Pentecôte, et 
l'autre Aurore. Plus loin ovit une petite ileer 
forme de pain de sucre qui fut nommée le pic 
de l'Etoile (la Nuestra Segnura de Luz dè 
Quiros). A deux heurés'on aperçut au-delà dé 
hautes montagnes appartenant à une quatrième 
ile. Bougainville s'assura que les trois grandes 
iles étaient bien des terres distinctes ; èt cô- 
toya la dernière, qui était couverte de bois. 
Dans la matinée du 25, des pirogues croisaient 
le long de la côte, mais sans faire aucun mou- 
vement qui indiquât le désir de s'approcher des 
navires. Des fumées nombreuses s'élevant dé 
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toute l'ile faisaient soupçonner une population 
considérable, Quand on se trouva près du ri- 
vage, Bougainville détacha trois canots pour le 
reconnaître, Les insulaires, armés d'arcs et de 
flèches, voulurent s'opposer d’abord au débar- 
quement; mais, comme les équipages français 
passaient outre, ils reculèrent, et se tinrent à 
distance sur la défensive. On avait beau leur 
faire des signes d'amitié et marcher vers eux 
d'une façon pacifique, ils persistaient à de- 
meurer à l'écart. Enfin , le prince de Nassau, 
savança vers l’intérieur de l’île, et, à la vue 
d’un, homme isolé, les sauvages s'arrêtèrent. 
Alors on put échanger quelques morceaux d’é- 
toffe rouge qu’ils prisaient beaucoup contre des 
fruits du pays; seulement, quand on leur de- 
manda en retour quelques armes ; ils refusèrent 
et prirent une attitude menaçante. Plusieurs 
d’entre eux gardaient leurs fronde prêtes pour 
le combat. Ils firent entendre qu'ils étaient en 
guerre avec une tribu. voisine, et qu'ils crai- 
gnaient une altaque prochaine. En effet , d'au- 
tres sauvages arrivèrent de la partie occidentale 
et s'avancèrent en bon ordre contre la première 
troupe qui se disposa à les bien recevoir; mais 
il n'y eut point de comhat pour le moment. 
Pendant celte reconnaissance, Bougainville 
faisait charger ses canots de fruits et de bois; il 
ordonnait que l'on gravàt sur une planche de 
chêne l'acte de prise de possession de ces îles 
au nom du roi de France, et que l'on enterrâl 
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au pied d’un arbrercelte périssable preuve d’une 
suprématie nominale. Cette petite vanité une 
fois satisfaite, on se rémbarqua. Lorsque les 
sauvages virent que les chaloupes regagnaient 
la haute mer, ils se précipitèrent sur la grève 
et Jancèrent contre les bateaux une grêle de 
pierres et de flèches. On yrépondit à l'instant par 
quelques coups de fusil tirés en Tair; puis 
voyant-que les assaillants y mettaient une ob- 
slination furieuse, on coupa court à leurs tenta- 
tives parune fusillade bien dirigée. Aux premiers 
morts tombés, les agresseurs s'enfuirent en 
hurlant vers des forêts qui bordaient la plage. 

Le navigateur français remarqua sur ces îles 
deux types distincts de naturels, des noirs el 
des-mulâtres, les uns et les autres aux lèvres 
épaisses, aux cheveux presque laineux, petits, 
laids, mal faits et rongés de lèpre, circonstance 
qui fit nommer celte terre tle des Lépreux. Le 
peu de femmes qu’il yvit n'étaient pas moins hi- 
deuses que les hommes, Ceux-ci, à peu près 
nus, se couvraient à peine le milieu du corps; 
les femmes, à demi-nues aussi, portaient leurs 
enfants dans des espèces d'écharpes en écorce 
d'arbre, ornées de jolis dessins en teinture 
cramoisie. La barbe des hommes était rase; 
les cloisons des narines étaient percées pour 
recevoir des ornements; ils avaient des bracelets 
de dents de sanglier , et au cou des plaques d'é- 
cailles de tortue. Leurs armes élaient des ares, 

des flèches, des roseaux armés d'os poinilus, 
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des casse- Lêleset.des sabres en bois très-dur,; 
enfin- des pierres qu'ils lançaient soit avec Ja 
fronde., soit avec:la main. Le Taïtien Outourou 
ne comprit pas un seul mot du langage de ces 
insulaires. 

„Dans l’endroil.où leséquipages débarquèrent; 
le. terrain, incliné en pente rapide, était couvert 
de bois touffus. On: y. eueillit quelques fruits 
d'une qualité inférieure à ceux de Taïli: Partout 
on pouvait remarquer des sentiers dans Jes bois, 
et cà et là des. palissades: dont on ne put pré- 
ciser la destination, Cinq'owsix. hulles furent 
aperçues mais si basses el: si misérables, 
qu'on ne pouvait y entrer qu'en rampant. 

Durant deux-ou trois jours, le calme ou les 
folles brises retinrent les vaisseaux de Bougain- 
ville. dans une espèce de bassin formé par des 
terres élevées. Le 26 mai il s'approcha de celle 
de l'O;, qui formait, suivant lui; une fort belle 
côle couverte d'arbres et de terrains bien cul- 
liés. L'aspect général promettait un pays riche, 
quoique montueux. Quelques hommes s'appro- 
chèrent dans des pirogues ; mais, en dépit de 
toutes les invilations, ils se tinrent hors de l& 
portée des fusils. La côte fourmillait de têtes 
noires. Bougainville voulut tenter une seconde 
reconnaissance. Ayant remarqué un enfonce 
ment qui, semblait former un havre, il envoya 
ses. canols armés pour l'explorer pendant qu'il 
croisait avec ses navires à une.lieue de terre: 
L'un des canots; séparé des autres, reçut quel- 
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ques volées de flèches, et répondit par des coups 
de fusil et des décharges de pierriers. Ces Hos- 
tilités rendirent les communications impossi= 
bles: Les embarcations purent toutefois S'as- 
surer que l'enfoncement des terres ne formait 
point une baie. Les habitants parurent šem- 
blables à ceux de: l'ile des Lépreux. Le 27, en 
prolongeant la côte à une lieue de distance! on 
crut apercevoir, sur une pointe basse, ‘une 
plantation d'arbres disposés’en allées de jardin: 
Le sol paraissait: battu et sablé, et un grand 
nombre d'habitants ise montraient sur cétle 
partie. On y chercha vainement un mouillage ; 
et l'on prit le large le 28 mai. 

Les dernières terres que venait de lotiger 
Bougainville étaient les deux grandes ‘îles du 
Saint-Espriletde Mallicolo; avec Vile de Saint 
Barthélemy et les îlots qui en dépendent: Con: 
parant ses relevés avec les indications de Quiros, 
le navigateur français reconnut l'identité de ce 
groupe avec la Tierra del Espiritu Santo; mais 
il ne se dispensa pas pour cela de lui imposée 
un autre nom;'et il l'appela archipel des 
Grandes-Cyclades. Bougainvillé avait eu la 
gloire de dévancer Cook dans la rencontre dé 
ces îles perdues: depuis si longtemps; mais 
celui-ci en exécula la reconnaissance avec celte 
supériorité qui le distingue des autres navi= 
galeurs, etileur laissa le nom définitif de "ue 
velles- Hébrides. 

Après avoir : quitté: les Grandes- -Gyclades, 
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Bougainville fit route à l'O. Le 5 juin, il crut 
apercevoir la terre et des brisants + depuis vingt- 
quatre heures, il remarquait flottants le long 
du bord, des morceaux de bois et des fruits, 
indices habituels du voisinage des terres; le 6 
et le 7, ilse trouva au milieu des brisants et 
la prudence dut lui faire rebrousser chemin. T 
avait couru, avec connaissance de cause, jus- 
qu’au continent de la NouveHe-Hollande, et s’il 
avait suivi son projet de regagner les Moluques 
par le détroit de Torrès sans se laisser eflrayer 
par les dificultés de l’entreprise, il eût devancé 
Cook dans la reconnaissance de ce dangereux 
passage. Nous ne regrelterons pas cependant ce 
changement de route, puisqu'il valut à notre 
célèbre compatriote la gloire de plusieurs autres 
belles découvertes. 

« Le40 juin, au point du jour, dit Bougain- 
ville, on aperçut la terré, depuis l'E. jusqu'au 
N. O.; longtemps avant le lever de l'aurore, à 
une odeur délicieuse nous avait annoncé le voi- 
sinage de cette terre, qui formait un grand 
golfe ouvert au S. E. J'ai vu peu de pays dont 
le coup d'œil fût plus beau. Un terrain bas, par: 
tagé en plaines et en bosquets , régnait sur le 
bord de la mer et s'élevait ensuite en amphi- 

` théâtre jusqu'aux montagnes, dont la cime se 
perdait dans les nues. On en distingua trois 
élages, et la chaîne la plus élevée était à plus 
de 25 lieues dans l'intérieur du pays. » Les 
souffrances de l'équipage et la diminution pro- 
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gressive des provisions ne permirent pas aux 
Français de visiter cette terre magnifique, qu'ils 
nommèrent Louisiade, et dont les limites ne 
sont pas encore fixées à l'O. Après avoir serré la 
bande méridionale pendant cent lieues- environ, 
Bougainville revint sur ses pas, toujours con- 
trarié par le mauvais temps, et trouva enfim 
l'extrémité de ce golfe immense. Il appela la 
pointe qui le termine Cap de la Délivrance, et 
lit route au N. Pendant cette reconnaissance, il 
avait aperçu quelque pirogues de naturels et des 
feux allumés sur la côte. 

Le 28 juillet, au matin, il distingua les pre- 
mières Îles du fameux archipel Salomon; ce 
fut d'abord l'ile Simbou et sa voisine Satisfac- 
tion. Une autre côte longue et élevée se fit voir 
depuis l'E, S. E. jusqu'à l'E. NE. : c'étaitla 
grande île Choiseul. A la hauteur de la partie 
occidentale , une douzaine de pirogues de diffé- 
rentes grandeurs s'approchèrent du navire, 
avec quinze ou vingt hommes chacune. Ces in- 
sulaires, aussi noirs que des nègres d'Afrique, 
avaient les cheveux crépus, mais longs, et 
quelques-uns de couleur rousse. Is portaient 
des bracelets et des plaques au cou et au front. 
Leurs armes étaient des lances et des arcs, 
qu'ils brandissaient d'une façon menaçante, 

S'étant engagés dans le détroit qui sépare 
l'ile Choiseul d'une île voisine "qui fut appelée 
Bougainville, en l'honneur du commandant , 
les navires y coururent de grands périls, à 
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cause des récifs et des courants irréguliers. 
Quelques canots furent envoyés dans une belle 
et large baie située sur la pointe O. de Pite 
Choiseul. Les opérations du sondage étaient 
commencées, quand on vit sortir tout à coup 
d'une anse inaperçue jusque-là une quantité de 
pirogues montées par cent cinquante hommes , 
armés d'arcs, de lances et de boucliers. Cette 
flottille s'avança en bon ordre; puis, se séparant 
en deux troupes ; elle fondit sur les canots de 
toule la vitesse de ses pagaies. Un cri affreux 
des sauvages fut le signal de l'attaque qui de= 
vait leur paraîlre un jeu contre une poignée 
d'hommes. Les canots français ripostérent par 
- une décharge qui n'intimida point les assail- 
lants; ils, recommencèrent à décocher leurs 
flèches et leurssagaies, et il fallut une seconde 
décharge pour les mettre en fuite. Deux pi- 
rogues, longues, bien travaillées, très-rele- 
vées de l'avant et, de l'arrière, restèrent au 
pouvoir des Français. Sur la proue de l’une 
d'elles était sculptée une têle humaine, avec 
des yeux de nacre, des oreilles en écaille, 
une longue barbe et des lèvres peintes en rouge. 
On trouva dans les pirogues des lances, des 
boucliers, des cocos , des noix d'arèque, divers 
petits ustensiles, des filets à mailles très-fines 
et très-bien tissues, et une mâchoire d'homme 
à demi-grillée. Ces sauvages étaient noirs, avec 
des cheveux crépus, teints en bläne, en rouge 
et en jaune ; ils n'avaient pour vêtement qu'une 
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ceinture autour des reins. Leurs boucliers, de 
forme ovale, étaient en jonc entrelacé, tissu 
solide et impénétrable aux flèches. : 

… Ge détroit une fois franchi, les vaisseaux pro- 
longèrent en entier la côte orientale de l'île 
Bougainville, dont la chaîne centrale est d'une 
hauteur prodigieuse. Le 4 juillet, on doubla 
la pointe N. de l'île Bouka. Cette Île parut po- 
puleuse et bien cultivée : une belle plaine à mi- 
côle, toute plantée de cocotiers, offrait un 
coup d'œil charmant. Près de la plage navi- 
guaient une foule de pirogues , dont quelques- 
unes détachées au large se décidèrent à accoster 
la Boudeuse en criant : Bouka ! Bouka! et en 
montrant des noix de coco. Puis les naturels 
s’éloignèrent en faisant signe qu’ils allaient en 
chercher à terre. Leur adieu fut pourtant une 
flèche qu'ils décochèrent contre le bord. Ces 
hommes étaient aussi des noirs aux cheveux 
crépus, avec des oreilles percées et fort allon- 
gées, des dents rougies par le bétel ; ils étaient 
armés de grands arcs de six pieds de long et de 
flèches d'un bois très-dur. Leurs pirogues, plus 
petites que celles de l'ile Choiseul, avaient 
leurs extrémités moins relevées. 

Bougainville avait aussi aperçu les îles Tré- 
sorerie et Shortland. En quittant l'ile Bouka 
il avait l'intention de relâcher à la Nouvelle- 
Bretagne, qui ne pouvait être éloignée. Le 5. 
juillet, après midi, il reconnut deux petites îles 
voisines de terre, el, le 6, il aperçut une grande 
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‘terre à dix lieues de distance. C'était la Nou- 
velle-Irlande, qu'il prit pour la Nouvelle-Bre- 
tagne; car il ignorait la découverte récente du 
canal Saint-George qui sépare ces deux terres. 
On débarqua dans une! baie magnifique, où 
viennent se décharger quatre ruisseaux. Le 
bois y était abondant, mais le pays était inha- 
bité et l’on ne put y#trouver aucune espèce de 
fruit. Deux cabanes désertes, une pirogue abah- 
donnée, des débris de feux et de coquillages, 
des ossements d'animaux, attestaient bien que 
ces lieux avaient été récemment visités par les 
sauvages, mais on n’en aperçut aucun: La seule 
découverte qu’on fit fut un morceau de plaque 
de plomb enterré dans le sable, qui fit penser 

"à Bougainville que le Swallow ou le Dolphin Pa- 
vaient précédé dans cette relâche. Quelques ar- 
bres sciés ou abattus à coups de hache le con- 
firmèrent dans cette idée. C'était effectivement 
là baie dans laquelle Carteret avait relâché el 
qu'il avait appelée l’Anse anglaise : hasard sin- 
gulier qui avait amené ces deux navigateurs 
précisément au même endroit sur une côte dé- 

“serte, à onze mois seulement d'intervalle! On 
trouva dans cette baie beaucoup de serpents et 
d'insectes singuliers; aussi le zèle des natura- 
listes était-il fort exalté, lorsqu'un accident 
vint le refroidir tout à coup. « Un matelot, en 
péchant, fut piqué par un serpent. Une heure 
après il ressenlit des douleurs violentes dans 
tout Te corps. La morsure devint livide et enfla 
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à vue d'œil, Le malade eut des convulsions et 
souffrit horriblement pendant cinq ou six heu- 
res. Enfin la thériaque et l’eau de Luce le ti- 
rèrent d'affaire, après des sueurs abondantes. 
Notre Taïtien suivit avec. curiosité le malade 
pendant le traitement, Il nous fit entendre 
qu'il:y avait dans son pays.des serpents de mer 
dont la morsure était toujours mortelle, Aussi 
ful-il émerveillé de voir le matelot revenir au 
travail quatre ou cinq jours après son accident. 
Fort souvent, en examinant les productions de 


„nos arts el les moyens divers par lesquels. ils 


augmentent, nes facullés et multiplient nos 
forces, cet insulaire tombait dans l'admiration 
de ce qu'il voyait el rougissail pour son pays ; 
Aouaou Taiti! (honte à Taïti! }; disait-ilavec 
douleur. Cependant il n'aimail pas à marquer 
qu'il, sentait notre supériorité sur sa nation, » 

Le mauvais lemps relint les Français au port 
Praslin jusqu'au 25. Dans l'intervalle ils firent 
quelques excursions à terre. Une cascade ma- 
gaifique excita surtout leur admiration : elle 
élait alimentée par l'un des ruisseaux de la baie 
et se divisaiten cent nappes inégales fortement 
colorées par de grands arbres dont le pied se 
baignait dans les eaux écumantes. Cependant le 
temps se passait, les provisions diminuaient et 
les deux équipages comptaient beaucoup de 
malades, Bougainville dut alors quitter le port 
Praslin : il doubla le cap Saint-George et pro- 
longea la bande orientale de la Nouyelle-Irlande, 
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comme avaient fait Schouten et Tasman. Le 
29, se trouvant plus près de la côte, les navires 
reçurent la visite de plusieurs pirogues, mon- 
tées chacune par cing ou six hommes noirs, 
crépus, grands, agiles et robustes. Hs invitaient 
les Français à se rendre à terre; mais ils ne 
voulurent pas monter à bord. On leur donna 
quelques morceaux d’'étoffes. Quand ilsleseurent 
reçus, ils se retirèrent en frappant tous ensem- 
ble sur leurs canots avec de grands cris, et Pun 
d'eux lança une pierre avec une fronde pour re- 
merciment. Le jour suivant, revenus en plus 
grand nombre, ils accostèrent sans difficulté. 
Leur chef, le bâton élevé sur la tête, semblait 
faire des geètes de commandement. Ces noirs 
avaient fait une grande toilette; cheveux pou- 
drés à rouge, aigreltes de plumes à la tête, pla- 
ques suspendues au cuu, pendants aux oreilles 
ct au nez, bracelets aux jambes, rien ne leur 
manquait. Vainement voulut-on organiser quel- 
ques échanges avec eux; ils prenaient ‘ce qu’on 
Jeur donnait et ne présentaient rien en retour. 
Après une alerte essuyée le 31 juillet de la part 
d'une flottille qui se retira devant le canon de 
l'Étoile, Bougainville perdit la vue de la Nou- 
velle-Irlande. 

Le 4 août, on reconnut les îles Orageuse et 
Mathias de Dampier. Le 7 , en faisant route à 
l'O., on vit dans la matinée une terre basse et 
plate, longue d'environ trois lieues, couverté 
d'arbres et partagée en plusieurs divisions $c- 
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mées de récifs el de bancs de sable : Ja plage 
élait garnie partout de cases hautes, presque 
carrées et bien abritées; un grand nombre de 
pirogues élaienL occupées à la pêche dans les 
environs. Aucune ne se dérangea pour considé- 
rer les grands bâtiments étrangers : celte indif- 
férence valut à l'île le nom d'ile des Anachorèles. 
Le lendemain on se trouva près d’une chaîne 
d'ilots bas et environnés de brisants qui ren- 
dirent la navigation dangereuse. Bougainville 
chercha un passage entre cet archipel et un ilot 
séparé. du groupe et plus considérable, qu’il 
nomma Hermiles : la chaine d'ilots fut appelée 
Echiquier, Il fut obligé, par un calme qui sur- 
vial, de passer la nuil au milieu de ces récifs, et 
dans l'appréhension continuelle d’être jeté sur 
la côté par les courants. Heureusement le vent 
qui fraichit le lendemain vint le tirer de ces pé- 
rils incessants. 
… Le 12 à midi, on était en vue de la Nouvelle- 
Guinée, vers l'endroit où le capitaine d'Urville 
a placé Ja baie Humbolld. Ce point esl remar- 
quable par deux picstrès-éleyés, les monts Bou- 
gainville et Cyclope, Après avoir longé sur une 
étendue considérable la côte N. de celte grande 
terre, Bougainville fit son entrée dans la mer 
des, Moluques. à travers les iles qui bordent 
l'extrémité septentrionale de la Nouvelle-Gui- 
née, et nomma son passage Passe des Français. 
Le 4er seplembre il eut connaissance de l'ile 
Bourou, établissement peu considérable des _ 
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Hollandais, voisin. de Céram et d’Amboine , et 
résolut d'y prendre des rafraichissements. L'é- 
quipage, épuisé par le scorbut et fatigué d’une 
longue navigation, salua de cris de joie l'aspect 
riant de la rade de Caïeli. Dès le milieu de la 
puit-une odeur aromatique qui s'exhalait de Ja 
côte avait préparé les pauvres marins au bon- 
heur qui les attendait, et la vue de nombreux 
bâtiments stationnés au fond du golfe et sur- 
tout des troupeaux errants dans les prairies, 
leur fit bientôt oublier tous leurs maux. Plus 
heureux que Carteret, le commandant français 
obtint la permission de mouiller dans la rade 
du Résident hollandais, qui se contenta d’une 
altestation que les bâtiments de guerre fran- 
çais l'avaient sommé de leur fournir des se- 
cours. Après une relâche de quelques jours et 
l'achat de provisions fraîches, Bougainville par- 
tit de Caïeli le 7 septembre, toucha à Bouton et 
à quelques autres îles des Moluqués et entra 
dans la rade de Batavia le 28 septembre. Le 16 
octobre, il appareilla de cette ville dont il fait 
une splendide description, et dix-huit jours 
après il arriva à l'Ile-de-France. Il y laissa 
l'Étoile, qui avait besoin d'être carénée, et en 
partit le 42 décembre; le 8 janvier il relâcha 
encore au cap de Bonne-Espérance, où il vit 
une des plus belles parties dela colonie appelée 
_ la petite Rochelle, habitée par des réfugiés 
français chassés de leur patrie par la révocation 
de Pédit de Nantes, r 
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Nous ayons vu dans le récit du voyage de 
Carteret la Boudeuse rencontrer le Swallow! 
Voici ce que dit Bougainville à ce sujet. Ses 
paroles ne démentent pas Kaea tpek iah l'accu- 

` sation du capitaine anglais : « ..... M. Carteret 
me fit présent d’une flèche du il avait eue sur’ 
une des îles rencontrées dans son voyage autour 
du monde, voyage qu'il fut bien loin de nous 
soupçonner d'avoir fait. Son navire était petit, 
marchait très-mal, et quand nous eûmes pris 
congé de lui, nous le Jaissâmes comme à l'ancre. 
Combien il a dû souffrir dans une aussi maü- 
yaise embarcation ! » 

Le 16 mars 1769, Bougainville conduisit sa 
frégate à Saint-Malo, n'ayant perdu que sept 
hommes pendant l’espace de deux ans ét quatre 
mois d'absence. A son retour il publia la rela- 
tion de son voyage, et les merveilleux récits dés 
délices de Taïli eurent un prodigieux succès en 
France. Dix ans après il fut nommé chef d'es- 
cadre. Lorsqu'il mourut en 1810, Bougainville, 
chargé d'années et de gloire, était membre de 
l'Institut, de la Société royale de Londres, et 
sénateur de l'Empire. 

Le Taïtien Oulourou resta onze mois à Paris, 
pendant lesquels il ne témoigna aucun ennui. 
Quoiqu'il estropiât à peine quelques mots de 
français, tous les jours il parcourait la ville tout 
seul, et sans jamais s'égarer, Il faisait souvent 

-des.empleltes, et presque jamais il n'a payé les 
choses au delà de leur valeur, L'Opéra, ayec ses 
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danses et ses:magiques décors, était le seul 
spectacle qui lui-plût : ily'allait seul, payait 
son entrée comme tout le monde, et sa place 
favorite était dans les corridors. TI aimait beau 
coup les personnes qui lui faisaient du bient ` 
il s'attacha particulièrement à la duchesse de 
Choiseul, qui le combla de marques d'intérêt. 
IL quitta Paris en mars 4770, et s'embarqua à 
la Rochelle pour l'Ile-de-France. De là il partit 
pour sa ‘chère Taïti avec un grand nombre 
d'outils, de graines et de bestiaux, sur le vais- 
seau du capitaine Marion, dont nous verrons 
plus tard la tragique histoire. Mais il ne put 
aller plus loin que MAREI, où il mourut de 
la petile-vérole. 


XXIV. JAMES cook, 1768-1771, 4772-1775, 
1776-1779, 


Précis de ses voyages. — Sa mort, 


Jacques Cook, le plus célèbre des navigateurs 
anglais, naquit en 4798 au comté d’Yorck, d'un 
pauvre laboureur qui avait neuf enfants, et il 
dut à la bienfaisance d'un propriétaire du can- 
ton, l'avantage d'apprendre à lire et à écrire 
dans une école d'Ailon, d’où il passa, à l'âge de 
treize ans, dans le comptoir d'un marchand 
mercier établi dans un village près de Newcastle, 
Poussé par cet instinct secret qui éclaire l'homme 
supérieur sur ses véritables dispositions, le 
jeune apprenti mercier ne tarda pas à reconnat- 
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tre. qu'il n'était pas fait pour Janguir dans l’état 
obseur où le sort l'avait placé: celui de marin 
lui parut le seul qui pût convenir à ses goûts; 
bientôt cette idée devint en lui une passion 
dominante, et, se laissant guider par son im- 
pulsion, il s'engagea sur un. navire qui faisait 
le commerce de charbon de terre , où il servit 
successivement comme mousse, comme matelot 
etcomme maître- d'équipage ; passa ensuite; en 
4255, sur un vaisseau de guerre commandé par 
sir Hugh Palliser, qui se plut à l'appuyer de tout 
soncrédit, et le filemployeren qualitéde master, 
sur le Northumberland, vaisseau de lord Col- 
ville, qui commandait alors l’escadre en station 
sur la côte d'Amérique. 

Jusque-là, Cook s'était attiré la considéra- 
tion et l'amitié de ses chefs par sa bravoure, 
son intelligence et son zèle pour le service ; mais ` 
malgré ces précieuses qualités, on sentait qu'il 
manquait des connaissances nécessaires à son 
état, et que le défaut de sa première éducation 
entraverait l'avancement dont ii se montrait 
digne sous tant d’autres rapports. Cet obstacle, 
qui eût pu décourager un homme ordinaire, ne 
parut pas insurmontable à celui-ci : au milieu 
même des trayaux de la guerre, il se Jivra à 
l'étude des mathématiques et à celle de l'astro- 
nomie, avec toute l'ardeuretla persévérance dont 
son espritélail capable, et ne tarda pas à donner 
des preuves de cette supériorité de talents qui 
devait illustrer à jamais sa laborieuse carrière. 
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A la fin de Ja guerre d'Amériqne, où il venait. 
de faire l'heureux essai des éonnaissances qu'il i 
avait acquises, il fut envoyé, aux sollicitations _ 
de Jord Colville et de sir Hugh Palliser, ses pro, 
tecteurs, reconnaître le golfe Saint-Laurent ct 
les côtes de Terre-Neuve, et s'acquilta de celle 
mission avec Lant des uccès, qu'en 4767, il fut 
choisi pour commander une expédition dans la 
mer du Sud, où l’on voulait observer le passage 
de Vénus, au-dessüs du disque du Soleil, et dé- 
couvrir ensuite. de nouvelles terres. 

A dater de cette époque, les services de Cook 
acquirentaulant d'éclat que d'importance. Ayant 
mis à la voile le 13 août 1768, accompagné de 
plusieurs savants distingués qui voulaient par- 
tager la gloire de cette expédition, il relâcha à 
Madère, puis au Brésil, dans la rivière de Rio- 

` Janéiro; entra dans le grand Océan par le cap 
Horn ; se dirigea d’abord au Nord-Ouest, prit 
connaissance de plusieurs îles de la partie méri- 
dionale de l'archipel dangereux de Bougainville, 
et mouilla le 44 juin à Otahiti, où l’on devait 
observer le phénomène qui était le principal 
objet de ce voyage. 

Aprèsun séjour de trois mois, durant lesquels 
Cook eut souvent occasion de donner aux habi- 
tants de l'ile, comme à son équipage, des preu- 
ves de la haute sagacilé qui le distinguait, il se 
dirigea sur la Nouvelle-Zélande, découverte en 
4642 par le capitaine hollandais Tasmans, en 
explora toutes les côtes, reconnut le détroit qui 
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sépare les deux îles, et auquel les Anglais Toh- 
nèrent son nom, parcourut ensuite , à travers 
mille dangers, la côte orientale de Ja Nouvelle- 
Hollande, ajouta aux cartes de cette partie du 
globe une étendu de terrain de plus de 27 de- 
grés de latitude, et revint en 1771 en Angle- 
terre, où il fut accueilli avec tous les honneurs 
dus à ses importants travaux. 

Désigné, l’année suivanté, pour un second 
voyage dont le but était de vérifier l'existence 
des terres australes, qui jusqu'alors avait excité 
tant diséussions parmi les géographes, il partit 
le 45 juillet 1772, avec deux vaisseaux, la Réso- 
lution, qu'il commandait, et l'Adventure, aux 
ordres du capitaine Furneaux. Pendant celte 
seconde campagne, qui dura trois ans, Cook ré- 
solut le grand problème du continent austral, 
en pénétrant aussi loin qu'il put aller du côté 
du pôle Sud, et en s'assurant qu'il n'existe au- 
cune terre de quelque étendue en deçà des ré- 
gions où il s’est élevé; il découvrit en outre la 
Nouvelle-Calédonie, l'ile de la Géorgie, une’ 
nouvelle terre qu'il a appelée la terre de Sand- 
wiche ou la Thule de l'hémisphère austral; et, 
après avoir visité deux fois les mers du tropi- 
que, il fixa Ja position dés Lerres'aperçues autre- 
fois par ceux qui l'avaient précédé dans ces 
contrées lointaines, et en trouva plusieurs qui 
élaient inconnues. 

Le retour de Cook dans sa patrie fut un véri- 
table triomphe : l'éclat de ses services s'était ré- 
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pandu dans toute l'Europe, et il fut mis dès 
lors au rang des plus illustres navigateurs. 
Admis à l'unanimité dans la Société royale de 
Londres, il fut promu au grade de capitaine, et 
semblait disposé à jouir dans un doux repos de 
la gloire qu'il s'était acquise ; mais ayant élé 
consulté sur le plan d’une troisième expédition, 
ui devait vérifier s’il élait possible de pénétrer 
ans le grand Océan, connu sous le nom, de 
mer du Sud, par la baie d'Hudson, et,s'il exis- 
lait un passage entre le Nord de l'Amérique et 
de l'Asie, son ardeur pour les découvertes le fit 
se charger de cette nouvelle mission, et il partit 
de Plymouth, le 12 juillet 1776, sur le vaisseau 
qu'il avait commandé dans le voyage précédent, 
et accompagné du Discovery, aux ordres du, 
capitaine Clerke, Í 
Ce troisième voyage est surlout remarquable 
par l'importance des découvertes qui en furent, 
le résultat. Indépendamment de plusieurs pe- 
tites Îles trouvées par Cook dans l'Océan Pacifi- 
sque du Sud, il découvrit au Nord de la ligne 
équinoxiale le groupe appelé. iles Sandwich, 
dont la position et les productions promettent, 
plus d'avantages à la navigation des Européens 
qu'aucuue autre des terres de la mer du Sud; il, 
a découvert et relevé la partie de la côte occiden- 
tale d'Amérique qui demeurait inconnue, depuis 
Je quarante-troisième degré de latitude Nord, 
c'est-à-dire une étendue de plus de trois mille. 
cinq cents milles ; il a déterminé la proximité 
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du continent de l'Asie et de celui de l'Améri- 
que; ila traversé le détroit qui les sépare ; il a 
relevé les terres de chaque côte à une assez 
grandéhauteur pourdémontrer qu'il est impos- 
sible de passer de la mer Atlantique dans 
l'Océan Pacifique, où par la route de l'Est, ou 
par celle de l'Ouest : enfin, si l'on en excepte la 
mer d'Amour ét l'archipel du Japon , desquels 
dn n'a encore qu'une connaissance imparfaite,ñl 
acomplété l'hydrographie de la partie du globe 
quiest habitable, . 

Parvenu ainsi au plus haut degré de sa gloire, 
sûr'de recueillir dans sa patrie le juste tribut 
d'admiration dû à ses longs et pénibles travaux, 
cét illustré navigateur ne songeait plus qu'à 
terminer promptement sa mission, lorsque la 
plus affreuse catastrophe vint tout à coup l'en- 
lever à la reconnaissance de l'Europe et à l'af- 
fection de ceux qu'il commandait, en lui faisant 
trouvér la mort dans les mêmes lieux où, peu 
de temps auparavant, il ayait été l'objet d'une 
sorte de culte. 

Ce fut en1779, dans la baie de Karakoua, 
sur la côte occidentale de l'ile d'Owhyhi, ou 
Hwhyliée, la plus considérable des îles Sand- 
wich, qu'eut lieu cet épouvantable événement. 
Lorsque Cook avait découvert les iles septen- 
trionales de cet archipel, et qu'il avait relâché 
dans celle d'Owhyhi, il ne lui était rien arrivé de 
fächeux ; toutefois les habitants lui avaient- paru 
d'un caractère sombre, et il avait cru remarquer 
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qu'ils étaient antropophages: Mais ceux d’entre 
eux qui étaient venus par curiosité à bord des Hà- 
timents, ayant leur mouillage, avaient conçu un 
tel respect pour lui, que tous s'étaient pros 
Lernés la face contre terre quand ilavait mise 
pied sur leur île pour la première. fois. Ance 
nouyeau voyage, les. communicalions furent 
plus franches et plus empressées encore, Dès 
que les Anglais parurent, des pirogues vinrent 
de toutes parts leur apporter des rafraîchisse- 
ments; les bâliments en étaient presque envi- 
ronnés, el ces démonstrations d'amitié acheyè- 
rent de dissiper les. impressions fâcheuses que 
l'on ayait conçues d'abord. 

Entièrement rassuré sur les dispositions de 
ces sauvages, Cook ne cessait de s'applaudir de 
la découverte de ces îles, qui lui offraient tant 
de ressources ; il se plaît, dans son journal, à 
détailler les avantages qu'il en retirait pour,ses 
bâliments, et ceux que sa nalion pouvail y trou- 
ver dans la suite. 

Lorsqu'il, débarqua pour la seconde fois dans 
l'ile, les habitants l'accueillirent par des danses 
el par, des chants qui montraient. à quel point 
ils s'estimaient heureux de Je revoir, et il, ne 
négligea rien pour entretenir cette espèce d’ en- 
thousiasme. L’entrevue qu'il eut avec: le roi, 

. nommé Terréeoboo, se fit avec. beaucoup. de 
cérémonial et cependant. avec cordialité, Cook 
le reçut à bord avec toutes sortes, d'égards, el 
il se forma entre eux une liaison, qui, suivant 
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l'usage de ces peuples, fut cimentée par Pé- 
change réciproque de leurs noms. 

i Les insulaires, continuant à venir én foule : 
visiter les bâtiments, ne donnèrent donc d'a- 
bord aucun sujet de méfiance; mais revenant 
“ensuite à leur naturel, qui est enclin au vol, plu 
sieurs d'entre eux se rendirent coupables de 
divers larcins qui devinrent chaque jour plus 
fréquents et plus audacieux, èt qu'il fallut enfin 
réprimer avec quelque sévérilé. Les Anglais 
néanmoins passèrent depuis le 47 janvier jus- 
qu’ au 5 février, au milieu de ce peuple, sans 
qu'aucun accident sérieux troublàt la bonne in- 
telligence qui s'était établie, 

Le 5 février, Cook eut une dernière entrevue 
“avec le roi Terréeoboo, qui lui Lémoigna le plus 
‘grand regret de son éloignement. Les vaisseaux 
mirent à la voile le 4 février, dans l'intention 
“d'aller reconnaître les autres îles de cet archi- 
pel; mais les mauvais temps ayant endommagé 
le mât de misaine de la Résolution, Cook fut 
obligé de venir le réparer dans la baie de Ka- 
rakoua, où il rentra le 44 février. 

Ason arrivée, la rade était solitaire, et il n'y 
vint aucune embarcation ; toutefois il n’en con- 
çut aucune espèce de crainte ; car rien ne pou- 
vait lui faire supposer qu'en aussi peu de temps 
ces insulaires eussent changé de sentiments 
pour lui. Plusieurs Anglais s'avançèrent dans 
l'intérieur de lile; ils y furent reçus avec la 
même cordialité; mais ils apprirent que le roi 
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étant absent, avait mis le sabou sur la baie. Le 
tabou est une espèce d'interdit religieux, après 
lequel les naturels ne peuvent, sans crime, 
fréquenter le lieu qui en est frappé. 

Cette explication parut satisfaisante à la plu- 
part de ceux qui étaient demeurés à bord; quel- 
ques-uns pensèrent néanmoins qu'en interdi- 
sant aux insulaires tout commerce avec eux, . 
sous prétexte de l'absence du roi, les chefs 
avaient voulu gagnér du temps, et délibérer 
entre euxsur la manière dont il convenait de les 
trailer, el cette idée fit naître quelque défiance. 
On établit cependant l'observatoire à terre 
comme la première fois; l'on y transporta le 
mât de misaine pour le réparer, et toul se 
passa d’abord assez paisiblement ; mais bientôt 
les établissements furent entourés d'une foule 
d'insulaires qui volaient effrontément tous les 
objets qu'ils pouvaient trouver sousleurs mains: 

Le 18 février, ils manifestèrent des intentions 
encore plus hostiles; un détachement du Dis- 
covery, qui était à l'aiguade, fut insullé par 
eux, et, quelques instants après, les matelots 
qui se trouvaient à Lerre, ayant voulu se saisir 
de divers effets qui leur avaient élé volés, fu- 
rent assaillis d’une grêle dé ‘pierres. Une rixe 
s'engagea et ful heureusement apaiséo par l'in- 
tervention d'un des chefs, qui, malgré une bles- 
sure reçue dans la mêlée, eut la générosité de 
défendre les Anglais, pour lesquels il témoignait 
beaucoup d'atlachement. 
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Cependant ces scènes &evenaient fort inquié-- 
tantes, et le capitaine Cook en témoigna beau- 
coup de chagrin, parce qu 'ileraignait d'être 
forcé d'avoir recours à des mesures violentes 
pour les réprimer. It donna ordre à sesegens de 
se tenir sur leurs.gardes, et de charger leurs 
fusils, mais de ne faire feu qu'autant: que les 


insulaires commenceraient à les attaquer, et il 


fit en même temps renvoyer du vaisseau ceux 
d’entre eux qui y étaient venüs dans la journée. 

« Lorsque sês ordres furent exécutés, dit 
M. King, l'un des officiers de l'expédition, je 
relournai à terre, et les événements qui ve- 
maient d'avoir lieu ayant plus que jamais excilé 


notre défiance envers les naturels, je mis une 


double garde à l'endroit où étaient nos tentes, 
et j'enjoignis à mon détachement de m'appeler 
s'il apercevait du monde caché aux environs de 
Ja grève. Vers onze heures, on découvrit cing- 
insulaires qui s'approchèrent furtivement, et 
qui se retirèrent dès qu'ils.se virent surpris. 
L'un d'eux revint cependant une heure après, 
et s'approcha’si près de l'observatoire, que Ja 
sentinelle tira un coup de fusil qui l'effraya et 
le mit en fuite. 

Le lendemain, à la pointe du jour, je me 
rendis à bord de la Résolution; je fus hélé sur 
ma route par le Discovery, et j'appris que, du- 
rant la nuit, les insulaires avaient volé la cha- 
loupe de ce vaisseau, en coupant la bouée à la- 
quelle elle était amarrée. Au moment où j'ar- 

IL. G 
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rivai à bord, les soldats de marine s’irmaient, 
etle capitaine Cook chargeaït son fusil. Il me 
parut fort animé et décidé à exiger qu'on lui 
rendit la chaloupe: 

Il était d'usage, lorsque nous avions perdu 
dès choses importantes sur quelques-unes des 
îles de cette mer, d'amener le roi à bord, ou 
plusieurs des principaux éares, et de les rete- 
nir en Ôtages jusqu'à ce qu’on nous eût rendu 
ce qu'on nous avait pris. Le capitaine songeait 
à employer cet expédient qui lui avait toujours 
réussi. Il venait de donner l'ordre d'arrêter 
toutes les pirogues qui essaieraient de sortir de 
Ja baie, et il avait le projet de les détruire si 
des moyens plus paisibles ne suflisaient pas 
pour recouvrer la chaloupe. Il plaça, en effet, 
en travers de la baie, les petites embarcations 
de la Résolution et du Discovery, bien équipées 
et bien armées, et avant que je reprisse le che- 
. min de la côle, on avait tiré, quelques coups de * 
canon sur deux grandes 'pirogues qui tâchaient 
de se sauver,  » 

Nous quittâmes le vaisseau, le capitaine Cook 
et moi, entre sept et huit heures du matin. I 
montait la pinasse, et il avait ayec lui neuf sol- 
dats de marine et M. Philips, leur lieutenant. 
Je m'embarquai sur un petit canot, Les der- 
niers ordres que je reçus du capitaine furent 
de calmer l'esprit des naturels, en les assurant 
qu'on ne leur ferait aucun mal; de ne pas di- 
viser ma petite troupe, et de me tenir sur mes 
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gardes. Nous nous séparâmes ensuite : M, Cook 
marcha vers le village de Kowrowa, résidence 
du roi, et moi du côté de l'observatoire, où 
était mon détachement. Mon premier soin, en 
arrivant à terre, fut d'enjoindre aux soldats de 
ne pas sortir de la tente, de charger leurs fusils 
à balle, et de ne pas les quitter. J'allai ensuite 
vers les cabanes des: prêtres du pays qui nous 
prolégeaient spécialement, et je leur expliquai, 
le mieux qu'il me fut possible, l'objet de nos 
préparatifs d'hostilité .qui leur causaient: les 
plus vives alarmes, Je vis qu'ils avaient déjà 
entendu parler du vol de la chaloupe, et je leur 
déclarai que nous étions résolus à’ recouvrer 
cette embartation et à punir lescoupables, mais 
que la communauté des prêtres, et les habi- 
tants du village du côté de la baie où nous 
étions, ne devaient pas avoir la plus légère 
crainte. Je les priai ensuite dé transmettre ces 
assurances au peuple, et de l'exhorter à demeu- ' 
rer tranquille. L'un des prêtres mé demanda si 
l'on ne ferait aucun mal au roi Terrééoboo; je 
Jui protestai que non, et cette promesse parut 
le rassurer entièrement ainsi que ses confrères. 
Sur ces entrefaites, le capitaine Cook appela 
Ja chaloupe de la Résolution, qui était en sta- 
tion à la pointe septentrionale de la baie; l'ayant 
prise avec lui, il continua sa route vers Kow- 
rowa, débarqua avec son détachement et se 
rendit aussitôt au village, où il reçut les té- 
moignages de respect qu'on avait coutume de 
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` Jui prodiguer. Les habitants se prosternèrent 
devant Jui, et lui offrirent de petils cochons se- 
lon leur usage. S'apercevant qu'on ne soupçon- 
nait nullement ses desseins, il demanda où 
étaient Terréeoboo et ses deux fils, qui avaient 
souvent mangé à notre table sur la Résolution. 
Les deux jeunes princes n'ayant point tardé à 
arriver, et Je capilaine Cook s'étant rendu avec 
eux près de leur père, qui était couché , il lui 
dit quelques mots sur le vol de la chaloupe, et 
l'invita à venir passer la journée sur son bord. 
Le vieux roi accepta sans balancer sa proposi- 
tion, et, se lévant à l'instant même, il se ren-, 
dit à la pinasse, où ses deux fils l'avaient déjà 
devancé. Lui-mème allait y descendre, lors- 
qu’une de ses femmes accourut vers lui, et le 
supplia de ne pas aller au vaisseau. En même 
temps deux chefs, qui étaient arrivés avec elle, 
appuyérent ses instances, s’emparèrent du roi 
et l'obligèrent à s'asseoir sur le rivage, où les 
insulaires se rassemblaient et formaient des 
groupes sans nombre. Effrayés sans doute du 
bruit des canons et des préparatifs d'hostililé 
qu'ils apercevaient dans la baie, ils commencè- 
rent à se précipiter en foule autour du capitaine 
Cook et de leur roi. Le lieutenant des soldats 
de marine, qui vit ses gens très-pressés par 
celte multitude, et hors d'élat de se servir de 
leurs armes, s’il fallait y avoir recours, proposa ` 
au capitaine de les mettre en bataille le long 
des rochers, près du bord de la mer ; et Ja foule 
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leur ayant livré passage sans diMiculté, ils aliè- 
rent se poster à environ trois verges de l'en- 
droit où le roi était assis, j 

‘Ce prince, qui semblait, être plongé dans 
le plus profond abattement, se trouvait partagé 
entre le capitaine, qui continuait à le presser 
vivement de le suivre au vaisseau, et les chefs 
qui cherchaient, par leurs supplications à l'em- 
pêcher de s'y rendre. Il parut néanmoins dis- 
posé à s'embarquer; mais ceux qui l'entouraient, 
employérent la force pour le retenir, et il fallut 
renoncer au projet de l'emmener, pour éviter 
l'éffusion du sang, 

Jusque-là cependant, la personne du capi- 
taine n'avait couru aucun danger réel; on s'é- 
tait contenté de part et d'aulre de quelques al- 
tercations qui eussent pu finir par un accommo- 
dement; mais un accident imprévu vint tout à 
coup donner à cette scène un caractère bien 
autrefnént grave, Nos canots, placés en travers 
de la baie, ayant Liré sur des pirogues qui cher- 
chaient à s'échapper, tuèrent par malheur un 
chef du premier rang, et celte nouvelle parvint 
au village au moment où M. Cook, après avoir 
quitté le vieux roi, s'acheminait tranquillement , 
vers lerivage pour s’y embarquer. En un instant 
la fermentation et la rumeur devinrent telles, 
que les hommes renvoyèrent les femmes et les 
enfants, revétirent leurs nattes de combat et 
s armèrent de piques et de pierres. L'un deux, 
qui tenait un long poignard appelé palsova, 


90 VOYAGES AUTOUR DU MONDE, 
s'approcha de notre commandant, et se mit 
à le défier en brandissant son arme. M. Cook 
lui conseilla de cesser ses menaces; mais l'in- 
solence de son ennemi ayant encore augmenté, 
il en fut si irrité qu'il lui Lira un coup de petit 
plomb, L'insulaire était revêtu d'une naltë que 
le plomb ne put pénétrer, et lorsqu'il vit qu'il 
n'était point blessé, il n'en fut que plus auda- 
cieux On jeta plusieurs pierres aux soldats de 
marine, et l'un des chefs essaya de poignarder 
M. Philips, leur lieutenant; mais il n'en vint 
pas à bout, et reçut uñ coup de crosse de fusil, 
Le capitaine tira alors son second coup à balle, 
et tua celui des naturels qui s'était, Ie plus 
avancé. Immédiatement après celte mort, les 
gens du pays formèrent une attaque générale à 
coup de pierres, et les soldats de marine et ceux 
de nos matelots qui occupaient les canots, leur 
répondirent par une décharge de mousqueterie, 
Ce qui surprit toutle monde, c'est que les na- 
turels soutinrent le feu avec beaucoup de fer- 
meté, Ils poussaient des cris et des hurlements 
horribles et semblaient décidés à braver la mort 
pour assouvir leur vengeance. Enveloppés par 
„ eux au moment où ils allaient recharger leurs 
armes, quatre de nos soldats furent massacrés, 
trois autres blessés dangereusement, et le lieu- 
tenant Philips reçut entre les épaules un cou 
de palsooa qui ne put cependant lui faire tà- 
cher son arme, dont il abatlil son ennemi. 

‘Au milieu de cette scène d'horreur et de con- 
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fusion, notre malheureux commandant s'était 
avancé au bord de la mer, pour donnér ordre 
aux canots de cesser le feu, et d'approcher du 
rivage afin d’embarquer sa petite troupe. S'il 
est vrai que les soldats de marine et les équi- 
pages avaient tiré sans son ordre, et qu'il vou- 
Jait prévenir une nouvelle effusion de sang, 
ainsi que l'ont cru quelques-uns de ceux qui fu- 
rent de l'action, il est probable qu'il fut la vic- 
lime de son humanité; car on observa que lant 
qu'il regarda les naturels en face, aucun deux 
wosa l'altaquer directement, mais que s’élant 
tourné pour donner des ordres, il reçut à Pins- 
tant même un coup de poignard dans le dos, et 
tomba le visage dans la mer. Les meurtriers, 
poussant alors des cris de joie, trainèrent son 
corps sur Je rivage, et, s’enlevant le poignard 
Jes uns aux autres, ils s'acharnèrent tous avec 
une ardeur féroce à mutiler son cadavre, dont 
ils se partagèrent ensuite les lambeaux. » 

ll est impossible de décrire la consternation 
et la douleur que celte affreuse catastrophe ré- 
pandit sur les deux vaisseaux, Aussi bon chef 
que fameux navigateur, Cook. était adoré de 


tous ceux qui avaient. été les compagnons de ses 


glorieux travaux; et, malgré l'état critique où 
ces derniers se trouvaient par le soulèvement 
presque général des insulaires, tous jurèrent de 
ne point quitter la côte qu'on ne leur eût rendu 
les restes de leur infortuné commandant. Les 
naturels hésilèrent d'abord à les satisfaire : il 
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fallut même user de quelques violences, pour 
arrachêr ces restes précieux, auxquels ils sem- 
blaient attacher eux-mêmes, après leur ven- 
geance, une sorte de respect religieux. 

Le jour où ils en firent la remise fut marqué 
par une pompe extraordinaire. On vit arriver, 
du haut des collines qui dominaient la grève, 
ane: multitude infinie d'insulaires, marchant 
dans un profond recueillement, et chargés de 
divers présents qu’ils déposèrent en silence sur 
le rivage, où les Européens étaient venus'les 
attendre, et devant lesquels-ils se rangèrent 
avec ordre, tandis qu'un de leurs chefs, revêtu 
d'un long manteau de plumes, s'avança vers le 
capitaine Clerke, et lui remit un paquet soi- 
gneusement enveloppé dans une quantité con- 
sidérable d’une très-belle étoffe neuve, et recou- 
verte d'un manteau semé de plumes noires et 
blanches. C'étaient les restes mutilés de l’illus- 
tre Cook, Isfurent reconnus par tousles officiers 
assemblés, et transportés ensuite à bord dé la 
Résolution, où on leur paya un nouveau tribut 
de regrets et de larmes, 

On prétend que le vieux roi Terréeoboo, ac- 
blé de la fin tragique du grand homme qu'il 
s'était plu à honorer, se réfugia pendant plu- 
sieurs jours au fond d'une caverne pour le 
pleurer en silence, et qu'il ne put jamais se con- 
soler de sa perte, 
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Ies Bashi.—Archipel Salomon:—Histoire du naturel Lova 
. Sarega.—Relâche à, la Nouvelle-Zélande. —Enlèvement 
du chef Nagui-Noui.—Mort de Surville. 


Pendant que Cook accomplissait son explo- 
ration de la Nouvelle-Zélande", un capitaine 
français, Surville, avait jeté l'ancre sur cette 
terre, qui fut aussi visitée l’année suivante par 
un autre officier français, lè malheureux capi- 

Jtaine Marion. Nous devons rendre compte de 
ces deux voyages importants à leur date respec- 
tive; avant de reprendre le récit des deuxième 
et troisième expéditions de Cook. 

En 1769, Law de Lauriston, gouverneur de 
Pondichéry, et Chevalier, gouverneur de Chan- 
dernagor, associèrent le capitaine Surville à une 
entreprise aventureuse dont ils avaient conçu le 
plan: Il s'agissait d'aller prendre possession 
d'une île de la mer du Sud, récemment décou- 
verte, suivant de vagues rapports, par un navire 
anglais, à la distance de sept cents lieues du 
Pérou, et dont la renommée exaltait l'opulence. 
Le 2 juin, Surville partit de Pondichéry, sur le 
Saint-Jean-Baptiste, navire de la compagnie 
des Indes; monté, outre les hommes de l’équi- 
page, par vingt-quatre soldats d'infanterie, et 
fit voile dans la direction des îles Philippines. 
Il s'arrêta le 20 sur l'une des îles Bashi, ainsi- 
nommées d'une liqueur extraite de la canne à 
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sucre dontles'indigènes se montrent fortayides. 
Les bons habitants deces îles ont coutume, à . 
ce qu'il paraît, de distribuer à chacun des hôtes 
qui viennent:les visiter, une femme, un champ 
et des: instruments de culture.: Ces mœurs de 
lâge d’or séduisirent trois matelots du Saint- 
Jean-Baptiste qui désertèrent la veille du dé- 
part; àcelle occasion Surville, excellent oficier 
de «marine, ainsi que son contemporain Cook, 
mais, comme lui, violent et emporté, sesignala 
par une rigueur excessive. Il fit arrêter six ins 
sulaires sur la plage, et Lâcha de leur faire.ens 
tendre qu'il fallait lui ramenerles déserteurs. 
Les prisonniers parurentcomprendre et deman- 
dèrent qu'on les mit sen -liberté ; puis. ils 
se jetèrent précipilamment. dans leurs piro- 
gues; et revinrent peu de Lemps après.avec de 
grandes acclamations de joie, apportant trois 
cochons soigneusement garrotlés., Le-chef des 
Indiens caressait Surville de la:main et semblait 
enchanté d'avoir si bien compris etiexéculé ses 
ordres, Mais le rude marin le repoussant avec 
colère, les Indiens effrayés sautèrent dans leurs 
‘pirogues et s'enfuirent. Le capitaine en garda 
trois et partit après avoir inulilement attendu 
ses matelots. Ces infortunés captifs pleurèrent 
d'abord en quittant leur île; puis ils s'apaisè- 
rent et se conduisirent de manière à seconcilier 
l'affection desofficiers français. Deux moururent 

. du secrbut et le troisième resta au service d'un 
oflicicr, 
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i Le Saint-Jean-Baptiste fit routerau: S. Ente 
24 août. Le 5 octobre, on eut connaissance des 
îles Ontong-Java de Tasman, le 7, on découvrit 
une Île de cinq ou six milles d'étendue, inhabi- 
tée, mais couverte d'arbres à fruit, qui fut ap- 
pelée île de lapremière Vue. Surville était en- 
tré, sans le savoir, au milieu du fameux archipel 
Salomon de Mendana, dont Bougainville avait 
reconnu la partie septentrionale quelquesannées 
auparavant. Il atterritle 13 seulement, après 
avoir lutté contre des ventsel des calines suc- 
céssifs, dans une vaste baie de l'ile Isabel, à 
laquelle il donna le nom de Port Praslin. A 

“peine à Panére, le vaisseau fut entouré de piro- 

güues;ules naturels ne voulurent pas venir À 
bord , et se -conlentèrent d'accepler quelques 
présents. Ils regagnèrent la: terre le soir et 
passèrent Ja nuit groupés près d'un grand: feu. 
Quelques-unscherehaient à contrefaireles bruits 
qu'ilsavaient entendus à bord, les divers com- 
mandements et les coups de sifflet du maitre 
d'équipage. 

Une douzaine de pirogues revinrent le lende- 
main pendant qu'on bâlait le navire dans le 
hâvre. L'un de ces canvts avait cinquante-six 
pieds de long sur quatre pieds de large: Comme 
Ja veille, les naturels s'amusèrent à répéter les 
commandements : des officiers; mais le fifre 
ayant joué un air avec accompagnement de 
tambour, ils écoutèrent aussitôt, plongés dans 
une muette exlase; puis, dans leurs transports 
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de joie, ils firent pirouetter leurs.pirogues ayec 
leurs pagaies en battant les flots, en cadence: 
Altiré par la musique, l'un des sauvages se ha~ 
sarda à monter sur le pont, et le nombre de 
ceux qui le suivirent devint en peu d'instants si 
considérable, qu'il fallut surveiller avec soin 
celte foule inquiète, agitée, et dont les regards 
trahissaient les craintes el Jes soupçons. Au 
moindre mouvement que l'on faisait sur le vais- 
seau, ils sautaient dans leurs pirogues, et par- 
fois même ils se jetaient à la mer. Quoiqu'on 
leur fit quelques cadeaux, ilsn'élaient pas moins 


prompts à s'élancer sur tout ce qui se trouvait à: 


leur portée. 

Vers midi, Surville expédia deux canots ar- 
més, sous les ordres de son second, pour'cher: 
cher une aiguade. Toutes les pirogues suivirent 
les canots, l’une d'elles marchant en avant pour 


guider les autres. Celle-ci semblait commandée - 


par un nalurel qui se tenait debout, avec deux 
paquets d'herbes dans les mains qu’il élevait 
au-dessus de sa tête, en exécutant différents 
gestesen cadeñce. Au milieu dela pirogue était 
un jeune homme appuyé sur une longue lance: 
Des fleurs rouges élaient passées dans ses’oreil- 
les et dans la cloison de ses narines; ses che- 
veux élaient poudrés à blanc avec de la chaux. 

La pirogue conduisit les canots vers l'entrée 
d'un canal étroit bordé de broussailles, et recé- 
Jant l’aiguade prétendue, L’officier français ne 
trouyant pas prudent d'y engager ses canots, 
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détacha, pour une reconnaissance par terre, 
quatre hommes et un caporal. Le détachement 
revint sans avoir trouvé d’eau, si ce n’est dans 
les marais où ton enfonçait jusqu'à la ceinture. 
Le second, devenu plus défiant, se plaignit de 
ce qu’on l'avait induit en erreur. Les sauvages 
conduisirent alors les canots derrière un groupe 
d’ilots, à trois lieues du navire, au pied d'une 
colline boisée.” Le même détachement, envoyé 
en reconnaissance, trouva un filet d'eau qui 
découlait d'un rocher goutte à goutte. Une fois 
en face de celte aiguade, il se vit abandonné par 
ses'guides, et il eut beaucoup de peine à retrou- 
ver son chemin. 

Pendant ce temps, sur le rivage, les naturels 
avaient, par tous les moyens possibles, cherché 
à-attirer sur Ja grève les équipages français 
“pour pouvoir ensuite hâler et échouer les canots 
sur le sable. Ils montraient pour cela lesmagni- 
fiques noix de coco dont étaient chargés les ar- 
bres de l'ile, et, comme les Français ne se lais- 
saient pas persuader, ils cherchaient à s’empa- 
rer des amarres des canots pour les tirer sur la 
grève, Quand le détachement reparut, les sau- 
vages; au nombre deux cent cinquante, armés 
d'arcs, de lances et de casse-têtes, fondirent sur 
le petit groupe isolé, tuèrent un soldat et bles- 
sèrent le sergent d'un coup de sagaie. Le second 
lui-même reçut deux flèches dans la cuisse. 
Alors les Français tirèrent à bout portant au 
milieu de cette foule qui prit la fuite en voyant 
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tomber un de ses chefs: L'officier, qui l'avait ré: 
marqué se tenant un peu à l'écart ‘et excitant 
ses guerriers de la voix et du geste, l'avait ajusté 
et tué du premier coup : auprès du chef gisaient 
quarante de ses guerriers; les blessés avaient 
été emportés par les fuyards. 

Cependant, le capitaine s’obstinait à obtenir 
de l'eau. Peu scrupuleux sur les moyens, il ré~ 
solut de s'emparer d'un naturel. T ftembarquer 
deux matelots cafres dans une pirogue prisé sur 
l'ennemi. Ces hommes; poudrés àblané, artan- 
gés et vêtus comme les habitants de l'ile, pis 
gayèrent auprès du navire, en imitant Jeurs 
gestes et leurs allures, en vue d'une pirogie 
montée par deux sauvages, qui naviguait à quel- 
que distance. Tromipés par ces apparénces, les 
naturels s’avancèrent vers leurs prétendus com- 
patriotes; mais, tout d'un coup, les canots lui 
donnèrent la chasse, et, désespérant de l'attein- 
dre, ils tirèrent sans pitié sur les deux hommes 
qui ramaient. L'un d'eux fut tué, et son corps 
en tombant dans la mer fit chavirer la pirogue. 
Le second voulut se sauver à la nage, mais on 
l'atteignit, malgré ses plogeons réilérés, et on 
J'amena à bord, C'était un jeune homme de qua: 
torze à quinze ans, nommé Lova-Sarega, qui 
se défendait avec une intrépidité rare. Lorsqu'il 
eut été hissé sur le pont, tout garrotté; il con- 
trefit la mort pendant une heure; mais, comme 
on essaya de le laisser tomber à diverses repri- 
ses de sa hauteur, dans sa chute il eut soin 
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d'avancer l'épaule pour se préserverla tête: Las 
de jouer un rôle inutile, il ouvrit les yeux, et, 
voyant l'équipage manger du biscuit, il en de~ 
manda et en mangea de fort bon appétit. On 
eut soin, toutefois, de le tenir encore attaché, 
de peur qu’il ne se jélàt à Ja mer. Lelendemain, 
le captif indiqua l'aiguade tant désirée, et Pon 
alla à divèrses reprises y faire de l’eau, en ayant 
soin de tirer sur les pirogues qui rôdaient au- 
tour des chaloupes. 

-Les seuls refraîchissements que l'on put se 
procurer furent des cocos, des choux-palmistes, 
des huitres et d’autres coquillages. Cette relà- 
che avail d’ailleurs été funeste aux Français; le 
sergent blessé élait mort, et le second lui-même 
ne vit fermer ses plaies que dix mois après le 
combat, ce qui fil snpposer que les flèches de 
ces sauvages étaient empoisonnées. Le seul ré- 
sullat heureux consista en quelques documents 
qu’on en recueillit, d'autant plus précieux qu'ils 
sont à peu près les seuls que nous ayons sur les 
îles Salomon. Les indigènes de cetarchipel sont 
de stature médiocre, mais forts et nerveux. Les 
uns sont vraiment noirs, les autres cuivrés, Les 
noirs ont les cheveux crépus; le front petit, le 
bas du visage pointu etgarni d’un peu debarbe. 
L'ensemble de la physionomie a un caractère 
farouche, presque féroce. Quelques-uns des 
hommes cuivrés ont des cheveux lisses. En gé+ 
néral, les cheveux sont coupés à la hauteur des 
oreilles, D'autres n'en conservent qu'une touffe 
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sur le sommet de la tête, Plusieurs divisent la 
touffe de l’occiput en petites queues qu’ils pom- 
madent avec une sorte de gomme. La plupart 
se leignent les sourcils et les cheveux en jaune 
avec de la chaux, et s'appliquent une raie blan- 
che, d’une tempe à l’autre, au-dessus des sour- 
cils. Les femmes, dont on ne vit qu’un petit 
nombre, tracent des raies semblables en long 
sur leurs joues et en travers sur leur gorge. 
Le seul vêtement des deux sexes consiste en un 
morceau de natte autour des reins. Les hommes 
ont le visage, les bras et d'autres parties du 
corps tatoués de dessins qui ne manquent pas 
de grâce. Le lobe inférieur des oreilles et la 
closion des narines sont percés pour recevoir 
divers ornements. Les bracelets en coquillages 
de tridacne et en écailles de tortue sont placés 
au-dessus du coude ou au poignet. Quelquefois 
aussi ils suspendent à leur cou une espèce de 
peigne en pierre blanche très-estimée. Mais les 
ornements qui frappèrent le plus vivement Sur- 
ville et şes compagnons, furent des colliers, des 
pendants d'oreilles et même des ceintures en- 
tières en dents humaines, dépouilles sans doute 
des ennemis dévorés sur le champ de bataille. 
L'arc de ces sauvages est d'un bois noir; 
élastique et médiocrement pliant; la corde est 
en filaments d'écorce de latanier. La fléche, 
roseau de trois pieds de long, se compose de 
pièces soudées entre elles par un mastic très- 
tenace; sa pointe est une arête de raie. Les 
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lances sont en bois noir de latanier; longues de- 
huit à dix pieds, elles se terminent par un os 
pointu et garni de fortes barbes qui rendent les 
blessures dangereuses. Les casse-têles, longs 
de deux pieds et- demi et de la forme d'un 
losange aplati, sont ordinairementen bois rouge 
lrès-pesant ; les naturels les portent à leur cein- 
ture, Enlin, leurs boucliers sont en lanières de 
rolin tressées ensemble, munis d'un côté d'une 
anse, pour passer le bras, et ornés parfois de 
houppes de paille rouge et jaune. Ils ont des 
marteaux d'une pierre noire, fixée solidement à 
un manche au moyen de liens de rotin; des 
herminettes en coquilles, taillées en biseau et 
ajuslées à un morceau de bois dont la courbure 
est.naturelle. Leurs couteaux sont des nacres 
tranchantes, et ils se servent de pierres à feu 
aiguisées pour se couper la barbe et les cheveux. 
Leurs filets de pêche se fabriquent avec les 
tilaments de. l'écorce du latanier. Dans leurs 
pirogues on trouva des graines d'une odeur bal- 
samique, qu'ils brûlent pour s'éclairer. Elles 
donnaient une lumière plus claire que les chan- 
delles, de cire, et répandaient une odeur fort 
agréable, 

Ces îles produisaient des cocotiers, des bana- 
niers,des cannes à sucre, des ignames et diverses. 
sortes d'amandes. Le binao, évidemment le 
venaus de Mendana, tient lieu de pain aux na- 
turels. Ces paysages riches et verdoyants étaient 
peuplés d’une grande quantité de cacatoès, de 
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-loris; de pigeons ramiers,’ et de merles plus 
gros que ceux d'Europe, Dans les marais, on 
trouva des courlis, des alouettes de mer, une 
‘espèce de bécassine, une sorte de canard, enfin 
des salamandres , dont quelques-unes ont cinq 
pieds au moins de la tête à la queue: On sut 
aussi que des cochons errent à l'état sauvage 
dans les forêts; et l’un des officiers, quis'oecu- 
pait d'histoire naturelle,remarqua unéaraignée, 
des fournis:et des mouches d’une grosseur pro- 
digieuse, of 

Lova-Sarega resta deux ans avec les Français. 
Voici ce que dit Monneron, le subrécargue du 
Saint-Jean-Baptiste, du caractère de ce jeune 
sauvage : « Il était à peine depuis deux mois 
surle vaisseau, qu’on s'aperçut de la: facilité 
qu'il avait à apprendre notre langue; mais les 
progrès qu'il avait faits furent retardés par un 
séjour de trois mois chez les Espagnols:du 
Pérou. Il parvint néanmoins, pendant ce temps, 
à se faire entendre assez bien dans les deux 
idiomes. 

« Ce qui excita le plus son étonnement: à 
Lima, ce fut la bauteur:et Ja grandeur des mai- 
sons. line pouvait se persuader qu'elles fussent 
solides, et, pour s’en assurer, ilessayait d’ébran- 
Jerles murs. Sa surprise redoublait tous les 
jours; en voyant les occupations et les ouvrages 
des Européens, et il ne tarda pas à reconnaître 
qu'ils avaient une grande, supériorité sur ses 

compatriotes. Pendant Ja traversée du port 
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Praslin au Pérou, M: de Surville le fit toujours 
‘manger àù salable‘ il reconnut bien que c'était 
vune faveur particulière, parce que le traitement 
desautres noirs’était tout différent du sein-°A 
iai mort de M: de Surville, le jeune Lova se re- 
#ira:tde lui-même de la table des eng et 
“voulut servit comme domestique. 
1eOn a eu pour lui des égards pârticuliers; et 
sans doute'l des mérita par ses bonnes qualités : 
les témoignages de sa reconnaissance: ont tou- 
jours prouvé qu’il sentait le prix des attentions, 
et jamais- il n'a abusé: des hontés qu'on avait 
pour lui: Le seul défaut qu'on lui connaisse est 
un mouvément de dépit ou de désespoir duquel 
-ilse livre facilement et:qu'on ne peut attribuer 
qu'àson extrême. sensibililé; mais ce mouve- 
mient ne tourne jamais que:contre lui-même, et 
ne dure qu'un instant : c'est la colère d'un en- 
fant. Il a l'esprit pénétrant et apprend avec 
facilité et avec plaisir tout ce qu'on désire qu'il 
sache; il apprendrait certainement à lire en 
très-peu de temps, si l’on s'occupait à de lui 
enseigner: 
La On n'a qu'à se louer de sa probité; il aime 
assez la parure, maisils’en détache sans peine. 
H connait très-bien le prix et l'usage de Par- 
gent, et cependant il n'y attache pas une grande 
«valeur: Il ne paraît avoir de: vifs désirs que 
pour satisfaire son appélit: On peut assurer 
qu'il à les plus heureuses dispositions et qu’il 
estrexempt de beaucoup de défauts dont l’édu- 
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cation la plus soignée ne garantit „pas tou- 
jours. » 

Interrogé sur son pays natal, Lova-Sarega ré- 
ponditque chaque ile de l’archipel était en guerre 
avec l'Île. voisine, et que les prisonniers faits 
dans les batailles devenaient les esclaves des 
vainqueurs. L'autorité du roi ou chefest illimitée; 
tous ses sujets doivent apporter chez lui lé pro- 
duit de leur pêche, de leurs récoltés, de leurs 
travaux et du butin fait sur l'ennemi. Le chef. 
retient ce qui lui convient, ét abandonne lé reste 
aux propriétaires. Celui qui emporterail chez lui 
quelque chose avant de lavoir offert au souvé- 
rain S'exposerail à une peine sévère, Tout sujet 
marchant sur l'ombre de son roi était sur le 
champ puni de mort, Un grand pouvait rache- 
ter sa vie par Jé sacrifice de toutes ses ri- 
chesses. 

Au sujet de la religion de ses cbrpatetdies, 
Lova-Sarega disait seulement qu'après leur mort 
Jes hommes montaient“au ciel, et qu'ils reve- 
naient de temps en temps sur la terre pour vi- 
siter leurs anciens amis. Suivant celle croyance 
d'une touchante poésie, les esprits reviennent 
durant la ruit : ils annoncent les choses bonnes 
ou mauvaises et désignent les meilleurs endroits 
pour la pêche. Quand on contredisait à ‘cet 
égard le jeune sauvage, il disait que personne 
ne pouvail savoir mieux que lui ce qui se pas- 
sait dans son pays. 

Les médecins, qui sont tous des vieillards, ont 
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: une grande influence parmi ces peuples. Même 
après un long séjour à bord, Lova-Sarega par- 
Jait. des médecins de. son île comme d'hommes 
bien plus habiles que les médecins d'Europe, 
bons seulement pour prolonger les maladies. 

Quand un homme riche meurt, son cadavre 
est déposé sur une plate forme à claire-voie, au: 
dessous de laquelle on a: creusé une fosse. On 
attend que la putréfaction en ait décomposé les 
chairs et que lesfragments en soient tombés dans 
Ja: fosse; puis on entasse Ja tète et les osse= 
ments qui: sont transportés dans une sépul- 
ture commune. Le trou est recouvert, el au- 
dessus on élève une case. Pour désigner le 
tombeau d'un enfant, ces peuples sauvages em- 
ploient un emblème, touchant et simple :-ils y 
plantent des fleurs. 

Quoique leurs embarcations paraissent fra- 
giles, ces insulaires. n’en exéculent pas moins 
des voyages de dix à douze jours. Ils se guident 
dans leur route sur le mouvement des astres 
et savent distinguer quelques étoiles. Lova-Sa- 
rega assurait avoir vu aborder à son tleun ba- 
icau qui portait quinze hommes noirs, trois 
femmes noires et une femme blanche. Les 
femmes noires ne faisaient que habiller; la 
femme blanche pleurait un homme blanc qui, 
S'étant jeté à l'eau pour prendre une tortue, 
avait été dévoré par les poissons. Elle accoucha 
de: deux filles blanches, dont l'une mourut. Rien 
ne put consoler sa douleur ; elle s’étrangla avec 
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uii petit lacet qu'elle portait à son éoù ét qui 
lui servait sans doute à marquer par des nœuds 
le nombre de jours qu’elle avait passés loin dë 
sòn pays. Lova-Sarega ajoutait que cette blan- 
che avait des pendants d'oreilles très-grands et 
de couleur d'or, que ses cheveux! étaient longs, 
qu'elle avait la cloison du nez percée, et qu’elle | 
était nué, avec un simple morceau d'étoffe pour 
la couvrir des hanches aux genoux. Le bateau 
qui l'avait amenée contenait une grande provi® 
sion de cochons et de cocos. 

Le père du jeune sauvage faisait souvent des 
voyages qui duraient dix où douze jours chez 
úne nation beaucoup moins noire que la sienne ; 
il y échangeait des noirs contre des blancs, et il 
en rapportait des toiles fines chargées de dessins 
pour en faire des ceintures. Ces divers récits 
ont donné lieu de penser à M. d'Urville que la 
race jaune ou polynésienne occupe encore quèl- 
qués points des îles Salomon. 

Surville quitta l'île Isabel le 241 octobre, et; 
le 26, il se croyait hors de vue de toute terre; 
quand une île (la Gower de Carteret) s'étant 
révélée tout à coup, il la nomma Jnattendue. Il 
découvrit encore le lendemain Vele des Contra- 
ridlés, qu'il appela ainsi à cause du calme et 
des folles brises qui le retinrent sur la côte 
Dans la journée du 2 novembre, enchaîné sur la 
Mer qui dormait sans un souflle de vent, il fut 
environné de pirogues, et voulut même envoyer 
un canot à terre; mais des hostilités éclatèrent 


“er SURVILLE. — 1769 | + 107: 


et firent renoncer à la descente. Le 3; Surville, 
découvrit les Trois-Sœurs, et une quatrième île 
qu’il nomma île du Golfe. Des pirogues se dé- 
tachèrent de ces diverses îles, mais aucun des 
canots ne voulut se rendre aux signes qu’on 
leur fit, de venir le long du bord. Enfin, le, 6; 
Surville doubla les deux petites îles plates Anna 
et Catalina, gu'il nomma îles de la Délivrance; 
puis, pensant que toutes les terres qu’il, venait 
de prolonger ne formaient qu'une seule et même 
île, il les nomma terre des Arsacides, nom qui 
a été,restreint à une des grandes îles de l'ar- 
chipel. 

En quittant les îles Salomon, Surville fit voile 
yers la Nouvelle-Zélande, qu'il atteignit le 12 
décembre, Il neput mouiller que cinqjours après 
dans la baie Oudoudou, qu’il nomma Lauriston, 
au moment même où le capitaine Cook relevait 
cette baie sans se douter qu'il y avait été pré- 
cédé par un navire français. Le lendemain il 
descendit à terre et fut reçu par le chef de la 
contrée, tandis que les naturels épars çà et là 
haussaient et baissaient alternativement des 
peaux de chiens et des paquets d'herbes qu'ils 
tenaient à la main. Le jour suivant, les insulai- 
res se montrèrent réunis en troupes et sous les 
armes. Inyité par les signes amicaux du chef, 
Surville se rendit seul au rivage auprès de lui: 
Le Nouveau-Zélandais lui demanda son fusil 
qu'il refusa, puis son épée dont il consentit à 
se dessaisir. Le:chef courut montrer l'arme à 
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:ses.compatriotes avec: une sorte :d'orgueil,: let 
leur adressa une harangue animée: Dès cet ins- 
tant, la, meilleure intelligence: régna entre les 
Zélandais.et les Français, eticeux-ci purent se 
procurer.des vivres-et dés rafraichissements ‘de 
toute nature pour leurs rombreux malades: Be 
chef ayait demandé à Surville Ja permissionde 
visiter le navire,-etilise disposait àrpartir dans 
son canot, lorsque: les; naturels: alarmés pous- 
sèrent des cris qui le forcèrent de revenirà Ja 
côte. 

Pendant que.le Saint-Jean-Baptiste ‘était: à 
l'ancre, une violente tempête lui fit-courir és 
plus grands dangers. Par ses manœuvres habiles 
le, capitaine parvint. à le sauver ; mais Ja cha- 
loupe qui était à terreavec les malades fut obli- 
gée,de fuir devant lé mauvais temps et de sè 
réfugier/dans une petite anse près d’un village 
où commandait un, chef nommé Nagui-Nouf, 
qui reçut les malades dans sa propre habitation 
et Jeun prodigua tous lesrsoinsettous les raz 
fraichissements possibles, sans vouloir rien ac 
‘cepter.en relour. La violence de ‘la tempête 
avait. en outre détaché du navire un canot 
amarré, à la poupe: et qui était allé s'échôuer 
près du. village: de Nagui-Nonï. Le capitaine 
envoya sur-le-champ à sa recherche, maïs les 
naturels s'en emparèrent et le cachèrent si bien 
qu'il fut impossible de Je retrouver. Surville; 
irrité de la perte de son canot, ne craignit pas 
de faire lui-même desperquisitions minutieuses 
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+dansunepelitérrivière oùil pensait qu'on avait 
-pu Jescoulers puis, ‘quand'il vit que toutes sés 
-peines:étaient stériles, il résolut dettirer ven- 
sgeance du vol: Des sauvages se trouvant dans 
de voisinage,lilleur fit signe d'approcher, én 
Saisitunquiractourut avec ‘confiance, lé con- 
duisit à bord ; s'empara d'une pirogue; brûla 
celles: qu'iltrouvaisur ‘la grève} mit le feu au 
village; puis appareilla pour quitter la Nouvelle- 
Zélande: 

Celle vengeance atroce était d'autant plus 
injuste, que le prisonnier setrouvait être le chef 
Nagui-Nouï, le:même: qui avait accueilli les'ma- 
Jades avec une hospitalité sidésintéressée pen- 
dant lesitrois jours: dé la':tempête: L'un des 
lieutenants; Potier de l'Orme, qui commandait 
la chaloupe dans celtencirconstance critique, 
raconte ainsi la douleur'touchante du Nouveau 
Zélandais: « Cet'inforluné ne m'eut pasplus tôt 
reconnu, qu'il se jeta: àlmes pieds, les larmes 
aux yeux, en me disant des choses que je n’en 
tendais. pas,;et-que je pris pour°des prières 
d'intercéder en sa faveur et de le protéger: Je 
fis tout ce qui était en mon pouvoir pour ui 
montrer qu'on ne voulait pas luitfaire de mäl: 
Ilme serrait dans/ses bras jet illme niontrait 
en pleurant sa terre natale;qu'ôn le forçait d'a 
handonner. Heureusement pour moi, 1e capit 
laine Je fil,descendre dans sa chambre dé 
conseil; car il me faisait peine ‘de voir cet 
homme alarmé du sort qu'on Jui préparait» 
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Nagui-Noui se figurait qu'on allait l’assommer. 
sur-le-champ, le rôtir.et le manger. Ce ne fut, 
qu’à la “ant à qu'il se remit de ses craintes. 
Ce naturel était extrêmement vorace y après 
avoir mangé ce qu’on lui donnait, il allait encore 
auprès des matelots mendier les restes de leurs 
vivres. Néanmoins, il regrettait toujours son 
habituelle nourriture , la racine de fougère. 
Nagui-Nouï ne revit plus la Nouvelle-Zélande ; 
il mourut près de l'île Juan: Fernandez, le: 42 
mars 1770. 

Après s'être ainsi privé des rafraîchissements, 
dont il avait besoin encore par sa brutale et 
imprévoyante vengeance, Surville, se dirigea 
vers les latitudes où. il supposait exister son 
île imaginaire, Le vent Q'E., la disette, d'eau 
et les maladies ne lui permirent pas d'y croiser 
longtemps, et, le conseil assemblé, il fut dé- 
cidé que l’on gagnerait au plus tôt les côtes du 
Pérou. Le 8 avril 1770; Surville vint mouiller 
dans la baie de Chilka. Impatient: de se rendre 
à terre pour faire connaître. au, vice-roi du 
Pérou les raisons qui l'obligeaient à cetle: re- 
lâche, il s'embarqua dansle canot, sans écouter 
les représentations de son second qui, arrêté, 
par la barre de Chilca, avait inutilement tenté 
d'aborder. Malgré les efforts des rameurs, Ja 
force des lames entraîna le canot sur la barre, 
et il fut aussitôt chaviré. L'intrépide capitaine 
péril ainsi au port, victime de son mépris du 
danger. Le. second prit le commandement du 
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Saint-Jean-Baptiste, qu'il conduisit au Callao 
de Lima , et de là en Europe. | 


XXVI. MARION pu FRESNE. — 1771-1772. 


Relâche à Van Diemen, — Séjour à la baie des Iles de la Nom- 
velle-Zélande. — Massacre de Marion et de plusiours de 
ses compagnons. 


Le capitaine Marion partit, en 1774, de Pile- 
de-France avec le Mascarin sous ses ordres im- 
médials, el le Castries, commandé par le che- 
valier Du Clesmeur. H était chargé de reconduire 
dans sa patrie le Taïtien Outourou, que Bou= 
gainville avait amené. en France, et de profiter 
dé la traversée pour faire de nouvelles décou- 
veftes dans ces mers encore peu connues. Il fut 
obligé de relächer sur l'ile de Madagascar, pour 
y compléter son approvisionnement el pour y 
faire traiter Outourou qui avait contracté la 
petite vérole à l'ile-de-France. Après la mort 
du jeune Sauvage, Marion n'en persista pas 
moins à continuer son voyage. Après s'être 
arrêté au cap de Bonne-Espérance, il se dirigea 
dans les latitudes australes, où il S'avança jus- 
qu'au 47° sans rien trouver que quelques pe- 
tiles îles escarpées ét stériles, auxquelles son 
nom et celui de son lieutenant Crozet sõnt de- 
meurés. 

“La rencontre des bancs de glace et les avaries 
que les deux navires éprouvèrent en se heur- 
tänt l'un l'autre au milieu d'un brouillard, 
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déterminèrent Marion à chercher une relâche. 
Il serendit à la terre de Van Diemen ou Tas- 
manie, et mouilla dans la baie de Frederick 
Hendrik, le 4 mars 1772. Une trentaine de 
sauvages s'étaient approchés de la côte, au mo~ 
ment où les navires avaient jeté l'ancre. Le 
lendemain , ils vinrent au-devant des Français, 
avec leurs, enfants et leurs: femmes. On voulut 
les gagner à l’aide de quelques petits présents; 
mais-ils repoussèrent même le fer, les miroirs, 
les mouchoirs et les étoffes. On leur montra des 
canards el des poules , en leur faisant entendre 
par signes que l'on désirait avoir des animaux 
semblables; au lieu de répondre, ils jetèrent au 
loin, les poules et les canards avec un air de 
colère. Depuis une heure environ, les Français 
se trouvaient à terre, quand le capitaine Marion 
y- descendit lui-même. S'avançant au devaot.de ` 
lui, l'un des naturels lui offrit. un: tison en- 
flammé pour qu'il pt mettre le feu à un tas 
de bois amoncelé sur la plage. Marion s'y prêta; 
croyant que. c'était une: formalité capable de 
rassurer, les sauvages, Mais à peine le: bois 
était-il en: fèu,- quelles naturels se retirèrent 
sur une pelite. colline, d'où ils Jancèrent une 
volée de pierres qui blessèrent les deux capi- 
{aines ‘on leur riposta par quelques coups de 
fusil; puis, avec les canots, on _ alla prendre 
terre plus loin sur un lien découyertau milieu 
de la baie.. Pendant ce, temps les sauvages, 
ayant renvoyé dans les bois leurs femmes et 
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leurs enfants, s'èlaient mis à suivre les em- 
barcations le long du rivage ; et, au moment où 
elles accostérent, sur les cris de leurs chefs, 
ils décochèrent tous leurs lances. Un nègre, au 
service des Français, fut blessé. Une seconde dé- 
charge tua un naturel. en bléssa plusieurs, et les 
autres s'enfuirent en hurlant vers les bois. Dans 
leur fuite , ils cherchaient àveutrainer eeux de 
leurs camarades dont les blessures étaient assez 
graves pour lestempêcher de les suivre; un dé- 
tächement envoyé à leur poursuite ramena pour- 
tant un indigène blessé, qui mourut quelques 
heures après. Cet homme avait cinq pieds trois 
pouces. Ilélail entièrement nu, comme les au= 
ttes naturels des deux sexes de sa tribu, etil 
pàraissait noir comme un Cafre; mais, après 
avoir lavé le cadavre, on s'apperçut que sa peau 
était plutôt rougeàtre, et que la crasse et la 
fumée seules lui donnaient cette teinte noire: 
Marion n'ayant pas trouvé d’eau dans les 
environs , ni de bois propre à réparer la mâture 
du Castries, fit voile pour la Nouvelle-Zélande, 
qu'il accosta le 24 mars, à la hauteur du cap 
Borell, devant le mont Egmont, qu'il appela Pic 
Mascarin. Il prolongea toutela bande occiden- 
tale d'Ika-na-Mawi, et vint mouiller, le # mai, 
sur la baie des Iles , près le cap Brett de Cook. 
Trois pirogues pagayèrent vers les vaisseaux, 
et les sauvages qui montaient l'une d'elles con- 
sentirent à venir à bord du Mascarin. Ils fu- 
rent bien accueillis et reçurent divers cadeaux 
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-envêtementset.en outils de fer; Les autres; en- 
hardis par laréceptionfaite à leurs compatriotes, 

` montèrent aussi à bord. Cinq ou six deman- 
dèrent même à y passer Ja nuit : parmi eux se 
trouvait un chef nommé Tekouri, qui devait 
jouer un grand rôle dans la tragique histoire de 
Marion. 

Quelquesjoursaprès, les navires élant amarrés 
dans'un bon mouillage, on établit des tentes 
sur une Île voisine nommée Motou :Roua, pour 
y faire soigner les malades: Un corps-de-garde 
devait les protéger ainsi que les matelots oc- 
cupés à l'aiguade. Pendant ces diverses opéz 
ralions, les pirogues zélandaises venaient en 
foule échanger des poissons contre: des ‘objets 
de quincaillerie. Les sauvages élaient doux: et 
paisibles; ils faisaient preuve de sagacité et 
d'intelligence, et bientôt ils surent les noms de 
tous les officiers. Ils venaient à bord'en grand 
nombre, ét Marion ne laissait: pénétrer dans 
la chambre que les chefs , les femmes et les en- 
fants. Les chefs se distinguaient par des touffes 
de plumes plantées au sommet dela tête. On 
reconnaissait les femmes mariées à leur che- 
velure rattachée sur la tête, tandis que les 
jeunes filles laissaient flotter leurs cheveux en 
liberté. 

Sur les bords de la baie, Marion compta une 
vingtaine de villages, dont plusieurs pouvaient 
contenir quatre cents habitants: Aussitôt qu'on 
debarquait devant un village, les naturels aèt 
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couraient au-devant des étrangers et les pres- 
saient de venir dans leürs maisons. Dans ses 
courses à l’intérieur , Marion avait trouvé , à 
trois lieues environ du mouillage, une forêt de 
beaux cèdres qui pouvaient servir à réparer sa 
mâture, Il y fit aussitôt construire un établis- 
sement pour abattre des arbres, les tailler etles 
traîner jusqu'à la mer, Chaque jour la chaloupe 
allaity porter des vivres aux ouvriers: Marion 
ayait ainsi trois postes : l’un sur Motou-Roua, 
pour la forge, les malades et ceux qui faisaient 
Veau; Je second sur la grève pour servir d'en- 
trepôt, et le Lroisième, à deux lieues du rivage, 
dans Ja forêt, Chacun de ces postes élait gardé 
par un détachement: de soldats avec un officier. 

Les naturels fréquentaient habituellement ces 
divers postes ety: portaient des oiseaux et des 
poissons. Ils mangeaient avec les marins, les ai- 
daient-dans leurs travaux ; enfin la bonne har- 
monie était si parfaite que Marion donna l'or- 
dre de ne plus armer les embarcations qui 
allaient à l'eau. 

i Le capitaine se plaisait singulièrement avec 
les nalurels ; sa chambre en était toujours rem- 
plie, et il commençait à converser avec eux, à 
l'aide du vocabulaire de Taïti. De leur coté, les 
sauvages étaient pleins d'attentions pour lui; 
tous les jours ils lui apportaient de magnifiques 
turbots, parce qu'ils savaient que leur ami était 
friand de ce poisson. Quand il descendait à 
terre, les sauvages le portaient en triomphe, 
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en. poussant des cris de joie; les femmes, les 
filles , les enfants même, venaient lui faire des 
caresses; tous J'appelaient par son nom. L'un 
de ceux qui montraient le plus d'égard pour lui 
était Tekouri, chef du plus grand village de la 
contrée, Chaque officier avait parmi les sauva- 
ges un ami particulier qui l'accompagnait par- 
tout. Enfin, ce peuple semblait le plus humain, 
le plus hospitalier, Je plus doux qui fût au 
monde, 

Le 8 juin, Marion, descendu à terre, fut ac- 
cucilli avec des témoignages d'amitié plus vifs- 
que de coutume. Rassemblés en conseil géné- 
ral, les chefs le proclamèrent le grand chef du 
pays, et lui placèrent sur la tête quatre magni- 
fiques plumes blanches. Cependant le lieute- 
nant Crozet, l'historien de ce triste voyage, 
avait de vagues et funestes pressentiments: 
« Dans le temps, dit-il, le jeune sauvage que 
j'avais pris en affection et qui me témoignait 
beaucoup d'attachement, vint me visiter, C'é- 
tait un jeune homme beau, bien fait, d'une 
physionomie douce et toujours riante : il avait 
ce jour-là un air de tristesse que je ne lui avais 
jamais vu. Il m'apportait en présent des armes, 
des outils et des ornements d'un très-beau jade 
que je lui avais témoigné désirer. Je. voulus 
les lui payer par des outils de fer et des mou- 
choirs rouges, il les refusa. Il ne voulut pas 
néanmoins reprendre ses jades. Je lui offris à 
manger, mais il refusa encore et me quilta ayee 
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une expression de tristesse indéfinissable. Je ne 
l'ai plus revu. Quelques autres sauvages, amis 
des autres officiers, disparurent aussi. Malheu- 
reusement nous ne fimes pas assez d'attention 
à cette singularité... 

« Enfin, le 12 juin, à deux heures après midi, 
M. Marion descendil à terre-dans son canot, 
armé, de douze hommes, emmenant avec lui 

eux jeunes officiers, MM. de Vaudricourt et 
Le Houx, un volontaire et le capitaine d'armes 
du vaisseau. Tekouri, un autre chef et cinq ou 
six sauvages qui étaient sur le vaisseau, accom- 
pagnèrent M. Marion, dont le projet était d’al- 
ler manger des huîtres, et de donner un coup 
de filet au pied du village de Tekouri. 

« Le soir, M. Marion ne revint point, comme 
à son ordinaire, coucher à bord du vaisseau. On 
ne vit revenir personne du canot; on n'en fut 
pas inquiet : la confiance dans l'hospitalité des 
sauvages était si bien établie parmi nous, qu'on 
ne se défiait point d'eux. On crut seulement 
que M. Marion et sa suite avaient couché à terre 
dáns une de nos cabanes, pour être plus à por- 
tée le lendemain de voir les travaux de l'atelier 
occupé à la mâlure du Castries qui élait fort 
avancée: 

«Lelendemain 13 juin, à cingheures du matin, 
le Castries envoya sa chaloupe faire de l’eau et du 
bois pour la consommation journalière, A neuf 
heures, on aperçut à la mer un homme qui na- 
geait versies vaisseaux; on lui envoya aussitôt ur 
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bateau pour le secourir et Pamener à bord. Cet 
homme était un des chaloupiers qui s'était seul 
sauvé du massacre de tous ses camarades, assom- 
més par les sauvages. Il avait deux coups delance 
dans le côté, et se trouvait fort maltraité: Il ra- 
conta ‘que, lorsque la chaloupe avait abordé la 
terre sur les sept heures du matin, les sauvages 
s'étaient présentés sur la grève sans armes avec 
leurs démonstrations habituelles d'amitié; qu'ils 
avaient, suivant leur coutume , porté sur leurs 
épaules, de la chaloupe au rivage, les matelots 
qui éraignaient de se mouiller, qu'ils s'étaient 
montrés enfin, comme à l'ordinaire, bons camäz 
rades, mais que les matelots s'étant séparés lés 
uns des autres pour ramasser chacun leur pa- 
quet de bois, alors les sauvages, armés de casse- 
têtes, de massues et de lances, s'étaient jetés 
avec fureur par troupes de huit- ou dix sur cha- 
que matelot, et les avaient massacrés; que lui, 
n'ayant affaire qu’à deux ou trois sauvages, 
s'élail d'abord défendu, et avait reçu deux 
coups de lanee , mais que, voyant venir à lùi 
d'autres sauvages, et se trouvant plus près du 
bord de la mer, il s'était enfui et caché dans les 
broussailles; que, de là, il avait vu tuer ses ca- 
marades ; que les sauvages, après les avoir tués, 
les avaient dépouillés, leur avaient ouvert le 
ventre, et commençaient à les hacher en mor- 
ceaux, lorsqu'il avait pris le parti de tenter de 
gagner un des vaisseaux à la nage. 

‘a Après un rapport aussiaffreux, on ne douta 
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plus que M. Marion et les seize hommes du ca- 
not dont on n'avait aucune nouvelle n'eussent 
éprouvé la même fin que les hommes de lacha- 
loupe. Les officiers qui restaient. à bord. des 
deux vaisseaux s'assemblèrent pour aviser aux 
moyens, de, sauver les trois postes que nous 
avions à terre. On expédia aussitót la chaloupe 
du, Mascarin, bien armée, avec un officier de 
marine et un détachement de soldats comman- 
dés par un sergent, Lofficier avail ordre d'exa- 
miner le long de la côle s’il ne découvyrirait pas 
le canot de M. Marion el-la chaloupe ; mais il 
lui élait surtout, commandé d'avertir tous les 
postes, el d'aller d'abord. au débarquement Je 
plus voisin de l'atelier des mâts pour porter 
promptement du secours à ce poste, le premier 
elle plus important, avec l'avis de ce qui ve- 
nait de se passer. L'officier découvrilen pas- 
sanb la chaloupe du Castries et le canot de 
M. Marion, échoués: ensemble devant le, yil- 
Jage de Tekouri, el entourés de sauvages armés 
de haches, sabres et fusils, qu'ils avaient pris 
dansles deux bateaux aprèsavoirégorgé nosgens. 

« Pour ne rien compromettre, l'officier ne 
s'arrêta point à cet endroit, où il aurait pu fa- 
cilement dissiper les sauvages et reprendre,.les 
embarcalions; il craignail de ne pas arriver à 
temps au posle de la mâlure. Il se conforma 
donc à l'ordre qu'il avait reçu d'y porter promp- 
tement secours, avec l'avis des événements tra- 
giques de la veille et du matin. 
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a« Je me trouvais heureusement au poste; j'y 
avais passé la nuit, et, sans rien savoir du mas- 
sacre de M. Marion, j'y avais fait faire bonne 
garde. J'étais sur une petile montagne, occupé 
à diriger le transport de nos mâts, lorsque, vers 
les deux heures après midi, je vis paraître un 
détachement marchant en bon ordre avec des - 
fusils armés de baïonneltes, que je reconnus 
de loin, à leur éclat, pour n'être pas les armes 
ordinaires du vaisseau. Je compris aussitôt que 
ce détachement venait m'annoncer quelque fu- 
neste événement; Pour ne point. effrayer: nos 
gens, dès que le sergent qui marchait à la tête 
fut à la portée de ma voix, je lui criai d'arrêter, 
et je m'approchai pour apprendre seul ce dont 
il pouvait être question. Lorsque j'eus entendu 
ce rapport, je défendis au: détachement de par- 
ler, et je me rendis avec lui au poste. Je fis aus- 
sitôt cesser les travaux, rassembler lesoutils.et 
les armes; je fis charger les fusils, et partager 
entre les matelots tout ce qu’ils pouvaient em- 
porter. Je fis faire un trou dans une de nos bs- 
raques pour enterrer le reste : je fis ensuite 
abattre la baraque, et donnai l'ordre d'y mettre 
le feu, pour cacher sous les cendres le peu d'ou- 
tils et d’ustensiles que j'avais fait enterrer, 
faute de pouvoir les emporter. 

« Nos gens ne savaient rien des malheurs ar- 
rivés à M. Marion et à leurs camarades. J'avais 
besoin, pour nous tirer d'embarras, qu'ils con- 
servassent toute leur tête. J'étais entouré de 
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sauvages, dont je voyais des troupes occuper 
toutes les hauteurs. Je parlageai mon détache- 
ment, que je renforçai de matelots armés de 
fusils, partie à la tête, précédés du sergent, et 
partie à la queue : les matelots chargés d'outils 
et d'effets étaient au centre; je faisais l'arrière- 
garde. Nous  parlimes au nombre d'environ 
soixante hommes; nous passâmes à travers plu- 
sieurs troupes de sauvages, dont les différents 
chefs me répétaient souventees tristes paroles : 
T'ekowri mate Marion (Tekouri a tué Marion). 
L’intention de ces chefs était de nous effrayer, 
parce que, chez eux, lorsque le chef est tué dans 
une affaire, tout est perdu pour ceux qui le 
suivent. 

« Nous fimes ainsi près de deux lieues jus- 
qu’au bord de la mer, où les chaloupes nous at- 
tendaient, sans être inquiétés par les sauvages 
qui se contentaient de nous suivre sur les côtés, 
et de nous répéter souvent que Marion élait 
mort et mangé. J'avais dans le détachement de 
bons tireurs qui, entendant dire que M. Marion 

‘élait Lué, brûlaient d'envie de venger sa mort, 
et me demandaient souvent la permission de 
casser la tête à ces chefs qui semblaient nous 
menacer. Mais il n'élait pas temps de s'occuper 
de vengeance : dans l'état où nous élions, la 
perte d’un seul homme était irréparable, et si 
nous en avions perdu plusieurs, les deux vais- 
seaux ne fussent jamais sortis de la Nouvelle- 

“Zélande. Nous avions d’ailleurs un troisième 
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poste, celui de nos malades, qu'il fallait mettre 
en sûreté. J'arrêtai donc l'ardeur de nos gens, 
et je leur défendis de tirer, leur prometlant de 
donner carrière à leur vengeance dans une ot- 
casion plus favorable. 

« Lorsque nous fûmes arrivés à notre cha- 
loupe, les sauyages semblaient nous serrer de 
plus près. Je donnai l'ordre aux matelots char- 
gés de s'embarquer les premiers; puis, m'adres- 
sant à un chef sauvage, je plantai un piquet en 
terre à dix pas de lui, et je lui fis enténdre que, 
si un seul des siens passait la ligne de ce piquet, 
je le tuerais avec ma carabine, dont je fiš la 
démonstration de vouloir me servir. Le chef 
répéta docilement mon commandement aux 
siens, et aussitôt les sauvages, au nombre de 
mille hommes, s'assirent tous. 

« Je fis successivement embarquer tout le 
monde, ce qui fut assez long, parce qu'il y avait 
beaucoup de bagagés à mettre dans la chaloupe, 
que ce bateau chargé, tirant beaucoup d’eau, né 
pouvait accoster la terre, et qu'il fallait entrer 
dans la mer pour s’embarquér, Je m'embarquai 
enfin le dernier, et, aussitôt que fus entré dans 
l’eau, les sauvages se levèrent tous ensemble, 
forcèrent la consigne, poussèrent le cri de guerre, 
nous lancèrent des javelols de bois et des pierres 
qui ne firent de mal à personne. Hs brülèrent 
nos cabanes qui étaient sur le rivage, et nous 
meénacèrent avec leurs armes qu'ils frappaient les 
üunescontreles autres,en poussant descrisaffreux. 
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« Aussitôt que je fus embarqué, je fis lever le 
grapin de la chaloupe; je fis ensuite ranger nos 
gens de manière à.ne pas embarrasser les ra- 
meurs. La chaloupe élait si chargée et si pleine, 
que je fus obligé de me tenir debout à la poupe, 
la barre du gouvernail entre les jambes. Mon 
intention était de ne pas faire Lirer un coup de 
fusil, mais de regagner promptement le vais- 
seau, pour envoyer ensuite la chaloupe sur l'ile 
Motou-Roua relever le posle de nos malades, 
notre forge et notre tonnellerie. 

«A mesure que nouscommençâmes à nous éloi- 
gner du rivage, les cris, les menaces des naturels 
augmentaient , de sorte que notre retraite avait 
l'air d'une fuile, Les sauyages entraient dans 
l'eau, comme pour venir attaquer la chaloupe. 
Je jugeai alors, avec le plus grand regrel, qu’il 
élait important el nécessaire à notre propre sû- 
relé de faire connaître à ces barbares la supé- 
riorité de nos armes. Je fis lever les râmes; je 
commandai à quatre fusiliers de tirer sur les 
chefs qui paraissaient les plus agités et ani- 
maient tous les autres; chaque coup fit Lomber 
un de ces malheureux., La fusillade continua 
ainsi-pendant quelques minutes. Les sauvages 
voyaient tomber leurs chefs et leurs camarades 
avec une stupidité incroyable; ils ne compre- 
naientpas comment ils pouvaient être tués par 
des armes qui ne.les louchaient pas, comme 
leurs, casse-lêles et leurs massues. A chaque 
coup. de fusil, ils redoublaient leurs menaces et 
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Jeurs cristilss’agitaient horriblementsanschan- 
iger de place ; ils restaient sur le rivage comme 
un troupeau de bêtes. Nous les eussions détruits 
jusqu’au dernier, si j'avais voulu faire continuer 
la: fusillade. Après èn avoir tué, malgré moi, 
beaucoup trop, je fis ramer vers le vaisseau ; S 
iles sauvages cessèrent de cricr. » 

“Crozet fit ensuite ramener les aie à 
bord, et prit toutes lés mesures nécessaires pour 
que les navires fussent à l'abri d’un coup de 
main de la part des sauvages. Le jour suivant, 
il envoya un détachement sur l'île pour conti- 
nuer la provision d'eau et de bois : trois cents 
naturels environ, qui habitaient un petit village 
de lile, se présentèrent en armes’ et se dispo- 
sèrent à livrer le combat. Les Français marchè- 
rent: sur eux, la baïonnette en avant, et lès 
repoussèrent jusqu'à leur village, où ils se pré- 
parèrent à résister, en poussant des cris af- 
freux. 

& Parmi les sauvages, dit Crozet, on remar- 
quait Malou, chef de l'ile, et cinq ou six autres 
chefs qui s’agitaientavec violence, haranguaïent 
leurs guerriers et les excitaient à marcher sur 
l'ennemi; mais les guerriers n’osèrent le foire. 
Parvenus à une portée de pistolet du village, 
les Français firent halte et commencèrent leur 
fusillade par abattre les six chefs, ce qui mit én 
fuite les autres guerriers. Le détachement les 
poursuivit sans pitié, en tua'une cinquantaine, 
en culbuta plusieurs dans la mer, et mit le feu 
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au village: Cette opération fit que les-Français 
restèrent maîtres. de Pile entière; ils en furent 
quittes. pour un homme blessé à l'œil d'un wang 
de lance. » 

ic Crozet fil.enterrer les morts sur l'ile, n re- 
commanda expressément qu'on leur laissât à 
chacun une main, saillin-hors de terre, pour 
prouver à Jeurs ennemis que les ‘Français 
n'étaient point anthropophages comme eux. On 
essaya de s'emparer de quelques sauvages bles- 
sés, mais les, malheureux se débattaiènt avec 
tant de frénésie; mordantainsi que des bêtes 
féroces, et rompant comme. des fils les cordes 
avec lesquelles on tenta de les garrotter, qu'il 
n'y eut pas moyen d'en retenir un seul. Les 
travaux nécessaires pour fabriquer dés måts du 
Castries et compléter. les approvisionnements 
d'eau-et de bois retinrént encore les navires 
pendant. un mois. Durant cet: intervalle, les 
sauvages tentèrent à diverses reprises de lés 
surprendre ; mais leurs manœuvres furent tou- 
jours déjouées, etils perdirent encore plusieurs 
hommes en diverses occasions: 
+ Avant de quitter celte terre funeste; le capi- 
taine Du Clesmeur, quiavait succédé à Marion, 
voulut faire un dernier effort pour se procurer 
quelques renseignements sur le sort de l'infor- 
tuné capitaine de son escorte. Une chaloupe bien 
armée -de pierriers et d’espingoles fut envoyée 
avec un détachement vers le village de Tekouri. 
l’oficier commandant aborda au-lieu même où 
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l’on avait vu les canots échoués; mais ils n'y: 
étaient plus : les naturels les avaient. brûlés 
pour en tirer le fer. Le détachement monta vers 
le village : à son approche, les habitants s'é- 
taient enfuis, et l'on remarqua de loin Tekouri, 
portant sur. ses épaules le manteau de Marion, 
qui était de deux couleurs, éearlate et bleu: A 
peine reslail-il dans le hameau quelques vieil- 
lards qui n'avaient pu fuir et qui se tenaient 
paisiblement assis devant les portes :de - léurs 
cases avec la sérénité des sénateurs romains 
altendant les Gaulois dans leurs chaises cu- 
rules. L'un d'eux qu’on voulut emmener captif 
frappa, sans s'émouvoir, un soldat avec:un ja- 
velot. On le tua; mais on ne fit aucun mal aux 
autres. Les fouilles opérées dans les cabanes fi- 
rent découvrir dans celle de Tekouri le crâne 
d’un homme mort depuis quelques jours, et au- 
quel adhéraient encure quelques parties char 
nues à demi rongées ; on trouva aussi un mor 
ceau de cuisse humaine fichée dans une broche 
en bois el dévorée aux trois quarts. On recueilit, 
dans les autres maisons, une chemise ensan- 
glantée qui avait appartenu à Marion, les v- 
tements et les pistolets du jeune de Vaudri- 
court, diverses armes: du canot, et plusieurs 
lambeaux des hardes -des matelots. Justement! 
irrilés à la vue de ces preuves du meurtre de 
leurs compagnons, les Français mirent lefeu 
aux cases et le village entier fut réduit. en cen- 
dres. En même temps on s'aperçut que les in- 
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sulaires abandonnaient un'autre village très- 
fortifié que commandait un chef nommé Piki- 
Ore; Comme on avait de fortes raisons de le 
croire complice de Tekouri, on se porta sur ce 
hameau, quel’on trouva désert. En visitant les 
cases; on y découvrit aussi plusieurs objets 
provenant des canots et des lambeaux de har- 
dés des hommes massacrés. Dans l'habitation 
de: Piki-Ore, entre autres, on trouva des en- 
trailles humaines nelloyées et-cuiles. Ce village 
futaussiréduit en cendres: On saisit deux gran- 
des pirogues, qui furent lancées à l'eau et con- 
duites aux navires. Les plus grandes planches 
furent utilisées ; on brûla le reste. 

Après ces Lerribles représailles, les deux na- 
vires quillèrent Ja baie des Iles le 44 juillet 1772, 
laissant dans la mémoire des sauvages des sou- 
venirs- ineffaçables du passage des Français. 
LesNouveaux-Zélandaisreconnaissent cependant 
que c'est à Marion qu’ils doivent la plupart 
des plantes potagères qui abondent aujour- 
d'hui aux environs de la baie des Iles. Plus 
d'une fois ils ont rappelé cette circonstance au 
capitaine d'Urville, en parlant de Marion comme 
d'un nom vénéré parmi eux; 

Suivant l'illustre navigateur que nous venons 
de nommer, il faut attribuer le meurtre du ca- 
pilaine français aux idées des naturels sur la 
nécessité de venger les insultes reçues. « Les 
déposilions unanimes des chefs de la tribu de 
Paroa, parmi lesquels était un petit-fils de 
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Maloù, qui périt sur Motou-Roua, tendaient à 
établir, dit M. d'Urville, que Tekouri et ses 
guerriers appartenaient à la tribu de Wangaroa. 
Le chef Nagui-Noui, si injustemént enlevé deux 
ans auparavant par le capilaine Surville, était 
aussi de cette tribuet pouvait être proche parent 
de Tekouri, Dans cette circonstance, suivant 
les préjugés despoliques du pays, l'honneur im- 
posait à ce chef l'obligalion d'obtenir une san- 
glante satisfaction de cet outrage. S'il attendit 
aussi longtemps, ce fut sans doute pour se pro- 
curer une occasion favorable. » 

Durant leur longue relâche à la baie des Iles, 
les Français recueillirent dans leurs rapports 
avec les naturels une foule de renseignements 
précieux sur les coutumes el le caractère de ces 
hommes énergiques et sauvages, Ils purent y 
distinguer trois races d'hommes tout à fait dis- 
Linctes, des blancs, des noirs el des jaunes. La 
couleur des blancs est en général celle des peu- 
ples méridionaux de l'Europe : quelques-uns 
avaient les cheveux rouges. On y remarqua un 
jeune homme bien fait, de cinq pieds onze pou- 
ces, qu’on aurait pris pour un Français à Ja 
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et une jeune fille de quinze à seize ans, aussi 
blanche que les femmes françaises. Les Nou- 
veaux- Zélandais paraissent en général d’une 
grande indifférence pour leurs femmes, qui vi- 
vent dans une condilion inférieure et malheu- 
reuse, C'est sur elles que roulent tous les 
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travaux pénibles du ménage, la pêche des co; 
quillages, la récolle des racines de fougère, la 
préparation des mes, ete. ; ellessont, en un mol, 
plutôt les servantes que les compagnes de leurs 
maris. Cet état d'asservissement et l'habilude 
de ces laborieuses fonctions les rendent diffor- 
mes et disgracieuses, tandis que les jeunes filles 
sont bien failes ct d'unc figure assez agréable, 
Les productions el les animaux de la Nouvelle- 
Zélande, les vêtements, l'industrie, les mœurs 
guerrières el les villages fortifiés de ces peuples 
ont été assez exactement décrits par Cook, pour 
que. nous n'ayons pas besoin de rapporter ce 
qu'en dit la relation du lieutenant Crozet, 

La mort de Marion, la perle d'hommes et 
les avaries éprouvées parles vaisseaux, abrégèrenL 
la fin de ce malheureux voyage, Le capitaine Du 
Clesmeur se borna à reconnaitre les îles Tonga 
el ramena ls Castries et le Mascarin à l'Ile- de- 
France, après avoir relâché à Gouaham et à 
Manille. 


XXVII. ANTONIO MAURELLE. —1780-1781. 


Reconnaissance des îles de l'Amirauté et des îles voisines da 
la Nouvelle Irlande, — Relâche à’ Vayao.— Découverte des 
Îles Gran Cocal et Sant Agustine 


L'Espagnol Maurelle raconte, dans la relation 
de son voyage, qu'aussilôt après son arrivée à 
Manille, le gouverneur des îles Philippines lüi 
confia le commandement de la frégate ta Prin- 
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cesa, avec des dépêches importantes pour le 
vice-roi du Mexique. Quoique Ja saison ne fût 
pas favorable et que Maurelle n’eût jamais na- 
vigué dans ces mers, il partit avec courage du 
port de Sisiran(île Luçon) le 24 novembre 1780. 
Le 19 décembre, il se trouvait, suivant son 
estime, par le travers des îles Pelew; il coupa | 
la ligne le 29, et le 7 janvier 1781 il reconnut les 
îles de l'Echiquier de Bougainville. Il rasa cette 
multitude d'îles basses et défendues par des ré- 
cifs dangereux; plusieurs paraissaient habitées. 

Après avoir relevé les Ermites et les Ana- 
chorètes, la Princesa passa à la dislance de deux 
milles de la grande île du groupe de l'Amirauté; 
qu'onappela Basco. Douzecanots de naturels s'ap- 
prochèrent du navire ; ils se jelèrent avidement 
sur des morceaux de biscuit qu'on leur jeta du 
- bord; ils étaient si affamés qu'ils tentèrent de 
s'emparer des légumes suspendus dans les filets 
de poupe: Maurelle nomma plusieurs de' ces 
Îles San Gabriel, Sun Miguel, la Vendola, los 
Reyes, los Negros, et fit servir au S. O. I con- 
tinua de longer les nombreuses îles qui bor- 
dent la Nouvelle-Irlande, les ttes Vischers, Dam- 
pier, Garet de Nys, Caen, etc. Le 22 janvier; 
au milieu de la nuit, il fut réveillé par le mu- 
gissement des vagues qui se brisaient sur un 
récif ; il parvint à doubler sans accident ce dan= 
gereux écueil, qui fut nommé Roncador. | 

Cependant les provisions du navire se con- 
sommaient avec rapidité; et l'eau commençait 
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même à manquer. Le capitaine voulut relâcher 
aux Îles Salomon, mais les brises d'E. N-E. 
l’empêchèrent de trouver ces îles. Le 26 février, 
il découvrit une terre sur laquelle ilfilportertout 
de suite; c’élail un ilotstérile, sans mouillage, et 
qui futnommé Amargura. (Amerlume). Le leri- 
demain, une autre île (Zataï, l'une desîles Hapat 
de l'archipel Tonga) parut verdoyante et cou- 
verle de cocotiers ; la faiblesse du vent ne per- 
mil pas d'en approcher de plus d'un mille. Les 
naturels se rendirent à bord dans leurs canots 
chargés de bananes el de cocos, et se hasardè- 
rent sans crainte sur le pont de la Princesa. Le 
chef de cetle terre échangea des présents avec le 
capilaine espagnol et l'engagea à relâcher sur 
ses domaines. Mais celui-ci, en courant des bor- 
dées: pour chercher un mouillage commode, 
aperçut plusieurs autres îles, sur lesquelles il 
prit le parti de se diriger. 

Quatre jours après, la Princesa mouilla sur 
l'ile Vavao, dans un port vaste-et sûr qui fut : 
nommé Puerto del Refugio. Pendant le lemps 
que le navire mil à s'assurer sur ses ancres, des 
multitudes de canots vinrent chaque jour y 
porter des provisions en abondance. L'équipage 
avait à discrétion des cochons, des poules, des 
fruits et des racines de toutes sortes. Maurelle 
reçut aussi des présents de la part d'un egui 
qu’il appelle le Tubou, sans doute un membre de 
la puissante famille Toubo, établi en souverain 
sur l'ile: Quelques heures après, le Tubou vint 
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lui-même. C'élait un homme âgé et corpulent 
que ses eguis furent obligés en quelque sorte de 
hisser à bord, Hi élait accompagné de sa femme, 
qui étail jeune et d'une beauté aussi régulière 
que les plus jolies Européennes. Ils s'assirent 
l'un el l’autre sur le banc de quart, et tous les 
autres naturels prosternés devant eux, leur bai- 
sèrent les pieds avec. respect. Toubo fil ensuite 
cadeau à. Maurelle d'une pirogue chargée de 
patates, el reçut en échange des écharpes de soie 
el de riches. rubans..Puisles nobles hôtes yisilè- 
rent les diverses parties de la frégale, el se re- 
tirèrentl enchantés de cetle réceplion, après avoir 
invité le capitaine étranger à venir les, voir 
dans leur ile, 

Maurelle se rendil à celte gracieuse invila- 
tion dès le lendemain , suivi, d'un détachement 
armé. Il fut reçu par 'Toubo avec les plus vives 
caresses, et il obtint. :les honneurs d'un. kava, 
qu'il décril ainsi : « Qn apporta des racines avec 
lesquelles on. fit, dans des espèces d'auges, une 
boisson qui deyait êlre sans doute fort amère, à 
en juger par les grimaces de ceux qui en bu- 
rent. Trois ou quatre jeunes Iudiens nous en 
offrirent à moi el au Tubou les premiers: je 
n'en goûlai point, la yue seule m'en répugnail. 
L'insulaire le plus voisin du Tubou désigna 
ceux qui devaient en hoire; on n'en servit point 
aux autres. On mit ensuite devant moi des pa- 
tates grillées et des bananes parfaitement mûres, 
dont je mangeai.» 
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"Le capitaine fut conduit dans la demeure de 
Toubo. La reine parut bientôt, précédée de huit 
à dix jeunes servantes. Les unes écartaient les 
mouches; elle s'appuyait sur les autres, car elle 
était empaquetée dans diverses pièces d’étoffes 
qui rendaient sa marche difficile. Elle accueillis 
Maurelle avec un gracieux sourire, et répéla 
doucement : Lele ! lele? (bien! bien!) 

Cette première visite fut suivie de plusieurs 
autres, pendant lesquelles Toubo ne cessa d'ac- 
cabler son hôte de prévenances et de cadeaux. 
Pendant ce temps, les canots approvisionnaient 
d'eau le navire. Le 12, l'eau était toute embar- 
‘quée, et Maurelle descendit à terre pour assis- 
ter à une fête que le chef lui avait préparée. 
a Quand je débarquai, dit-il, je vis dans le bois 
touffu qui avoisinait le port un vaste espaco 
circulaire qu’on avait fait essorer, de manière à 
ce qu'il n'y restât plus le moindre tronc. Peu 
après, les Indiens, deux à deux, se rendirent à 
‘Ja maisou du Tubou, portant sur leurs épaules 
de longues perches d’où pendaient beaucoup de 
patates, de bananes, de cocos et de poissons. Le 
Tubou fit conduire ces provisions au camp nou- 
vellement défriché; on en fit um monceau de 
forme cubique haut de deux vares (six.pieds ). 

« Les eguis et les vénérables anciens arrivè- 
rent pour conduire le Tubou, qui me prit par la 
main, et nyus nous rendimes au vaste cercle, 
où nous élions attendus par plus de 2,000 In- 
diens. Nous nous assimes sur des tapis de pal- 
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mes, préparés à cet effet; tout le peupleen:fit 
autant, mais en conservant toujours la distinc 
tion des castes et des familles , les unes ne se 
mêlant point avec les autres, 

« Le roi m'offrit alors tous ces fruits et les fit 
porter à la chaloupe, qui en fut entièrement 
remplie. Les porteurs étant de retour à leurs 
pustes respectifs, on fit un profond silence pen- 
dant que le roi parlait ; ceux à qui leur âge ou 
leur dignité avait dunné le. droit d’être assis 
auprès du roi répétaient toutes ses paroles. 

«Je ne savais à quoi tout cela aboutirait, et 
cependant j'ordonnai à ceux de mes soldats.qui 
avaient à leur tête le premier pilote, de se tenir 
prêts à faire feu de leurs fusils et de leurs pis- 
tolets, s'ils s'apercévaient de quelque mouves 
ment hostile. 

« I] sortil aussitôt des rangs un jeune homme 
fort et robuste, la main gauche sur la poitrine, 
et frappant de la droite sur son coude.-Il fit 
autour de la place beaucoup de gambades vis-à: 
vis des groupes qui n’élaient pas de sa tribu! 
Un autre de ceux-ci s'étant présenté en faisant 
les mêmes gestes, ils commencèrent à lutter, 
se prenant corps à corps, se poussant et repous- 
sant avec tant d'animosilé, que leurs veines et 
leurs nerfs paraissaient très-gros. Enfin undes 
deux tomba si violemment, que je crus qu'il ne 
pourrait jamais se relever. H se releva pourtant 
tout couvert de poussière et se retira sans. oser 
détourner la tête, Le vainqueur. vint- présenter 
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sônhommage au roi, et-ceux de sa tribu :chan- 
tèrent. : 

` «Des femmes, surtout celles qui servaient 
la reine, assistèrent à cette fète. Je les trouvai 
loutautres qu'elles m'avaient paru jusqu'alors. 
Je neles avais pas jugées désagréables ; mais ce 
jour-là elles élaient parées de leurs plus beaux 
atours, ayant leurs mantes bien repliées et as- 
sujellies par un grand nœud sur le côté gauche, 
portant des chapelels à gros grains de verre à 
leur cou, les cheveux bien: arrangés, le corps 
lavé et parfumé d'une huile dont l'odeur était 
assez suave, et la peau si propre qu’elles mau- 
raient pas pu y souffrir le plus léger grain de 
sable. Elles fixèrent toute mon attention el me 
parurent beaucoup plus belles. 

« Le roi commanda que les femmes se battis- 
sentau poing comme leshommes: Elles lefirent 
avec tant d’acharnement, qu'elles ne seseraient 
pas laissé une dent; si, de:temps à autre,-on ne 
les eût séparées. Ce spectacle me toucha l'âme: 
je ‘priai le roi de mettre fin au combat ; ik ac- 
céda à ma prière, et lous célébrèrent la com- 
passion que j'avais eue de ces jeunes demoi- 
selles: 

« Le Tubou fit ensuite chanter une vieille 
femme; qui portait au cou une burette d'étain; 
elle ne cessa de chanter pendant une demi- 
heure, accompagnant son chant d'actions et de 
gestes qui auraient pu la faire prendre pour une 
actrice déclamant surun théâtre. 
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:.« Enfin, le jeu se termina et nous retournà- 
mes à la maison du roi. J'y trouvai la reine, qui 
me reçut avec les marques accoutumées de sa 
bienveillance :.je lui demandai pourquoi elle 
n'avait pas assisté à la fête; elle me répondit 
que ces sortes de combats lui déplaisaient. 

« Les nœuds de notre amitié ainsi resserrés 
au point que le Tubou: me nommait son,hoxa;, 
c'est-à-dire son fils (plutôt ofa , ami), je pris 
congé de lui et de la reine, et je retournai 
m'embarquer. La plage était toute: couverte 
d'Indiens, qui faisaient mille caresses à mes 
gens, sur ce qu'ils avaient bien voulu assister à 
leur fête. 

« Les vainqueurs même me prirent sur leurs 
épaules et me portèrent dans la chaloupe. Le 
Tubou; qui, de sa maison, voyail celte mulli- 
tude et qui savail combien je souffrais quand 
les Indiens se mêlaient avec mes gens, ordonna 
à ses capilaines de poursuivre ces insulaires, et 
il entra lui-même dans une telle colère qu'il 
sorlil avec un gros bâton, frappant ceux qui lui 
tombaient sous la main, Tous,se sauvèrent dans. 
les bois : deux, plus maltraités que les autres, 
furent laissés comme morts sur la place : j'i- 
gnore s'ils se sont rétablis.» 

Cependant, à côté de ces fêtes et de ces pro+ 
testations amicales, quelques tentatives de lar- 
cins vinrent révéler l'instinct habiluel des.in- 
sulaires. Il fallut tirer un coup de pistolet sur 
l'un d'eux, plus hardi que les autres, qui cher- 
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chait pour la seconde fois à détacher la chaîne 
du gouvernail. La bonne harmonie n'en conti- 
nua pas moins ; les regrets de Toubo et de toute 
celte population ‘accompagnèrent Maurelle, 
quand il appareilla pour quitter ces Îles, aux- 
quelles il donna le nom de Don Marlin de 
Mayorga. C'est-le groupe qui porte sur la carte 
de M. d'Urville le nom d'Hafoulou-Hou, dont Ja 
terre principale est Vavao. £ 

Le'capitaine espagnol reconnut ensuite à Ja 
voile les îles Hapaï,/et reçut à bord un chef qui 
se disait roi de quarante-huit îles. Poussant vers 
le sud; il reléva encore Tofoua, qu'il nomma 
San Cristoval; les écueils Houanga-Tonga et 
Hounga-Hapaï, qu'il nomma las Colubras ; 
Pylstart, dont il fit læ Sola; enfin une ilé Väs- 
quez que personne n'a revue après lui. Parvenu 
au 50° degré de lat. S., il S'aperçut que Te bis- 
cuit de l'équipage était rongé de vers, et lé con- 
seil assemblé décida qu’it fallait gagner au plus 
tôt les Mariannes, au Jieu de se rendre au 
Mexique. En conséquence, Maurelle revint sur 
ses pas, et gouverna vers le N., avec l'intention 
de faire une nouvelle relâche à Vavao; mais le 
vent et les courants lui firent manquer l'ile, et 
il continua directement sa route vers les îles 
Mariannes. 

Le 21 avril, il aperçut les Îles Nioua, qu'il 
appela Consolacion, parce que son équipage af- 
famé y trouva quelques rafralchissements qui 
furént apportés par les naturels. Ceux-ci étaient 
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en tout semblables auxhabitants de Vavao, dont 
ils parlaient aussi la langue. Malgré leurs invi- 
tations réitérées de descendre à terre , pressés 
par le temps, les Espagnols remirent àla voile, 
et découvrirent le lendemain soir une autre Île, 
Tile Wallis, qui fut nommée Maurelle. La nuit 
empêcha les habitants de se rendre auprès du 
navire, qui continua sa route. 

Le 5 mai, les Espagnols virent une térre 
basse, environnée d’une plage sablonneuse. 
C'était bien une île nouvelle celte fois: comme 
elle étalait de nombreuses plantations de coco- 
tiers, Maurelle luiimposalenom de Gran Cocal. 
La chaloupe envoyée pour cueillir et rapporter 
des cocos ne put franchir la barre du récif. La 
frégate s'approcha très-près de la côte, et les 
naturels se rendaient à bord dans leurs canots, 
Ils montèrent sur le pont en grand nombre; 
mais, comme ils n'avaient pu se charger que 
d'une petite quantité de cocos, ils essayèrent 
de remorquer la Princesa, en voguant tous en- 
semble vers la terre : leurs efforts étant inutiles, 
Maurelle fit voile au N. O. Ces sauvages com- 
mençaient à varier beaucoup dans la prononcia- 
tion de plusieurs mots communs aux autres îles. 
ls vinrent à bord le visage tout barbouillé; la 
plupart ‘avaient de longues barbes. Leur ‘tle 
paraissait très-peuplée. 

Te même jour, Maurelle découvrit une autre 
ile , qu'il appela Sant Agustin ,'et'enfin, le 51, 
il monilla sur Gouaham, dans la rade d'Umata, 
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heureux, d'arriver dans cette terre amie, tar la 
Princesa n'avait plus que deux tonneaux d'eau. 
Aprèss’élreravilailléde son mieux, Maurelle prit 
laroule duMexique, pour remplirla mission qui 
lui était confiée. Le 27 seplembre 1781, il arriva 
sans.accident dans la rade de San Blas, après 
une traversée de trois mois seulement. 


XXVIIL. JEAN-FRANÇOIS GALAUP DE. LA PÉROUSE. 
1785-1788. 


Tió de Pâqués où Warhou. — Relâche aux îles Sandwich, — 

Côte N, 0, d’Amérique.—Premier désastre de l'expédition, 

= Navigation dans la Manche de Tartarie et au Kamt- 

schatka,—Massagre du capitaine de Langle aux îles Hamon. 

" —-Iles Niouha, Tôngn, Norfolk, — Botanys-Bay; dernières 
nouvelles de l'expédition, 


. Les grandes découyertesde Cook excilèrenten 
France une noble émulation. Le roi Louis XVI, 
qui se plaisait à- cultiver l'étude de la géogra- 
phie,.conçut le projet d’une vaste expédition 
scientifique, et, de concert avec le sayant Fleu- 
_rieu, en traça lui-même les détails. La Pérouse, 
dont Je nom rappelle à la fois tant de glorieux 
et de si douloureux souvenirs, fut chargé d'exé- 
uter les instructions royales. Un officier d’un 
-grand mérite, le capitaine de Langle, lui fut 
adjoint, et deux flûtes armées en frégates furent 
équipées à Brest pour ce nouveau voyage autour ` 
du,monde. La Boussole était dirigée par La 
Pérouse en personne; de Langle avait l’Astro- 
labe sous ses ordres. Les étals-majors furent 
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choisis avec sin par Te commandant lui-mêine, | 
etle personnelles savants fut digne de compléter 
cetle réunion d'hommes distingués! > ri 

Les vaisseaux français, munis de bons instru=- 
ments ét notamment dé montres marines dont: 
on avait récemment appliqué l'usage à'la fixation: 
des longitudes, partirent de Brest le 41 doût4 
1785, et relâchèrent le 19 à Ténériffe, Is mouil-1 
lèrént ensuite, le 6 novembre, sur l’île Sainte! 
Catherine, près des côtes du Brésil, puis ils dou- 
blèrent Je cap Horn avec facilité, et jetèrent: 
l'ancre, le 22 février 1786, dans la: rade deila 
Concepcion au Chili. Cette: ville; qui n'avait! 
alors que vingt ans d'existence, avait été bâtie 
à trois lieues de l’ancienne Concepcion, renvers 
sée par le tremblement de terre de:1751. Elle 
renfermait déjà dix mille habitants et promet- 
tait de devenir riche: et florissante. Le gouver- 
neur O Higgins reçut les officiers français avec 
distinction, et donna à leur intention des fêtes 
brillantes, qui furent suivies: d'un:bal offert par 
les navigateurs aux dames de la ville, sous des 
tentes plantées sur la grève: 

Mais ces plaisirs ne faisaient point oublier à 
La Pérouse le but sérieux de son voyage, et le 
15 mars, après avoir réparé ses bâliments el 
embarqué l'eau et le bois dontil avait besoin, 
il donna le signal d'appareiller. I se dirigea 
vers l’île de Pâques (Waïhou), dont il eut con- 
naissance le 8 avril, et le lendemain les deux 
vaisseaux jetèrent l'ancre dans la baie de Cook: 
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Les habitants vinrent en grand nombre, joyeux, 
ct confiants, sur.ces navires élrangers. Mais les 

Français, dans Ja crainte d’une surprise, des~ 

cendirent-en force et avec un appareil militaire 

qui dut imposer aux cinq ousix cents insulaires 

groupés sur la plage, Ceux-ci les accueillirent, 
pourtant avec des cris de joie et facilitèrent 

même leur descente en leur présentant Ja main: 
Des tentes furent établies sur le rivage, etun 

cercle de soldats fut posté tout autour pour se 

garder: des.adroits voleurs de Waïhou. Les: 
femmes élaient'en plus grand nombre que lors! 
de la visite de Cook: elles s’approchaient sans) 
crainte des étrangers, el pendant qu'elles occu +: 
paient leurattention par des manéges de coquet-: 
terie, les sauvages enlevaient: les chapeaux et. 
les mouchoirs avec ùne impudente dextérilé: A 

chaque larcin. ils s'enfuyaient tous ainsi qu'une 

volée d'oiseaux; mais comme le bon La Pérouse, 
avait défendu qu'on tirât sur eux, ils revenaient 

quelques minutes après pourrecommencer leurs! 
escamolages. 

On visila près du mouillage une case de trois 
cent dix pieds de long, qui servait à tout un 
village ; on mesura, on décrivit les statues gigan- 
tesques, et un parapet en pierre de trois cent 
quatre-vingts pieds de long sur trois cent vingt 
de large; enfin on reconnut les traces d'une 
civilisation antérieure, difficile à reporter à sa | 
date, mais évidente et inconstestable. Les na- 
turalistes découvrirent aussi un cratère éteint, 
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dont la forme était celle d’un cône tronqué, ét 
dont l'ouverture supérieure avait près de deux 
milles de circonférence. Le fond du cratère, qui 
présentait une surface marécageuse, avait uné 
profondeur de huit cents pieds : du côté de la 
mer le cratère était ébréché jusqu'au tiers de sa 
hauteur, La vallée qui s'étendait au pied du 
volcan était couverte de plantations de bana- 
niers et de mûriers à papier. 

Au reluur de celle excursion, La Pérouse 
trouva presque tout le monde sans chapeau et 
sans mouchoir; lui-même était tête nue : il 
fallut pourtant sévir à la fin. Enhardis par la 
patience des Français, les sauvages enlevèrent 
le grapin d’un canot. On les poursuivit aussitôt; 
mais ils se défendirent à coups de pierres, et, 
malgré le parti pris de la douceur, on fut obligé 
de tirer sur eux un coup de fusil chargé à 
plomb : le grapin n'en fut pas moins perdu. 

Après avoir laissé des animaux utiles ét semé 
des graines d'Europe sur celle terre de voléurs, 
La Pérouse remit à la voile et chercha les îles 
Sandwich de Cook. Le 28 mai, il aperçut les 
sommets neigneux d'Hawaii, et porta sur l'ile 
voisine, Mawi, que le capitaine anglais n'avait 
pas eu le temps d'explorer. L'aspect de l'île dont 
il prolongeait les côtes avec rapidité était ravis- 
sant. Les habitations couvraient une plage fer- 
tile et verdoyante; mais la mer brisail sur la 
côte avec violence, et, nouveaux Tantales, les 
pauvres marins dévoraient des yeux les trésurs 
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auxquels ils ne pouvaient toucher. Plus de-cent 
cinquante pirogues coururent au-devant des 
frégates et s’emparèrent l’une après l'autre du 
câble qu'on leur jetait; mais La Pérouse, qui 
voulait trouver un mouillage avant la nuit, con- 
tinuait sa route avec tant de vitesse, que le 
sillage des navires remplissait d'eau les pirogues 
etles faisait chavirer. « Les Indiens élaient 
obligés de larguer la corde que nous leur avions 
filée, dit la relation, et se jetaient à la nage; ils 
couraient d'abord après: leurs cochons, et, les 
rapportant dans leurs bras, ils soulevaient leurs 
canots des épaules, en vidaient l’eau, et y re- 
montaient gaiment, cherchant, à force de rames, 
à regagner auprès de nos frégales Je poste qu'ils 
avaient été obligés d'abandonner, et qui ayait 
été dans l'instant occupé par d'autres, auxquels 
Je mème accident était aussi arrivé. Nous vimes 
ainsirenyerser successivement plus de quarante 
pirogues. » 

… A mesure queles vaisseaux ayançaient, l'aspect 
de l'ile devenait désert et désolé, et les Français 
pe trouvèrent un abri que. devant une plage 
affreuse, sur laquelle la lave avait coulé autre- 
fois. Le lendemain, quatre canols bien armés 
débarquèrent La Pérouse sur cetle terre.: La 
catastrophe encore toute- récente de Cook faisait 
excuser de semblables précautions. Cent vingt 
naturels environ reçurent les étrangers sans 
s'effrayer de leurs dispositions peu pacifiques. 
Deux d'entre eux, qui paraissaient jouir de quel- 
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que autorité, s'avancèrent et firent un long dis~ 
cours, dont l'éloquence: demeura incomprise; 
puis ils offrirent des cochons, et, en retour, 
reçurent des médailles, des haches et des 
ustensiles de fer. Ces libéralités achevèrent:dé 
gagner l'amitié des insulaires, La Pérouse ‘put 
visiter sans crainte lé vilage indigène, dont les 
habitations, peu nombreuses, étaient construites 


et couvertes en paille, Les meubles qui en gar- 


nissaient l'intérieur consistaient en natleséterii 
dues sur le sol , qui leur servaient de lits: Hs 


n'avaient d'autres ustensiles quede grosses ca: 
lebasses, auxquelles ils donnent lesformes qu'ils 


veulent lorsqu'elles sont vertes, 


La Pérouse, à son retour, apprit que son! 
second avait reçu un chef dont il avait acheté un 


manteau et un casque couvert de plumes rou 


ges, et une provision considérable de cochons 


et de fruits. Mais les frégates. chassaient sur 
leurs ancres, et il fallut donner Je signal d'ap- 
pareiller, après une aussi. courte relâche On 


reconnut en passant les îles Ranai, Morokai et: 


Oahou; et, le1* juin, on était.en dehors de ce 
groupe, sur lequel on n'avait pas fait un séjour 
de plus de quarante-huit-heures. 

Les frégales furent aussilôt dirigées. vers la 
côte N, O. de l'Amérique, sur laquelle La Pé- 
rouse exécula de courageuses et utiles recon- 
naissance. Il attaqua la côle par le 60° latitude 
N., se proposant de descendre ensuite vers le S. 


jusqu'à Monterey, vaste étendue. de côtes que. 


Me. ad -N i pae niiti Aaii 
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le mauvais temps avait empêché Cook de relever. 
L:découvrit d'abord une baie qu'il appela baie 
de Montis, du nom d'un de ses officiers; il 
reconnul ensuite la rivière de Behring , et entra 
dans une baie vaste et profonde qui fut nommée 
Port des Français. Pendant leur séjour dans 
celle baie, les frégates furent constamment en- 
tourées de pirogues : les sauvages, avides de 
fer, proposaient en échange des peaux de loutre, 
d'ours, d'élan; et de magnifiques saumons. On 
dréssa des tentes sur une île située dans la baie, 
et:sur laquelle on se crut à l'abri de l'avidité 
des ‘indigènes du continent. Mais il n’en fut 
rien, « Ils débarquaient Ja nuit du côté du 
large , dit la relation, traversaient un bois très- 
épais, dans lequel il nous était impossible de 
pénétrer le jour; et, se glissant sur le ventre 
comme des couleuvres, sans remuer présqu'une 
feuille, ils parvenaient, malgré nos sentinelles, 
à dérober quelques-uns de leurs effets. Enfin, 
ils eurent l'adresse d'entrer denuit dans la tente 
où couchaient MM, de Lauriston et Darbaud, 
qui étaient de garde à l'observatoire; ils enle- 
vèrent un fusil garni d'argent, ainsi que les 
habits de ces deux officiers, qui les avaient 
placés par précaution sous leur chevet. Une 
garde de douze hommes ne les aperçut pas, et 
les deux officiers ne furent point réveillés. » 

La Pérouse était mouillé depuis dix jours au 
Port des Français ; le plan en avait été levé a vec 
soin, les provisions d’eau et de bois étaient 
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faites, et il ne restait plus que quelques tra- 
vaux de sondage à exécuter, lorsqu'un accident 
affreux vint frapper l'expédition , jusqu'ici pros- 
père, et commenter cette’ chaîne non inier- 
rompue d'infortunes , qui se termina plus tard 
par la catastrophe d'un double naufrage. Le 15 
juillet, trois embarcations partirent pour opérer - 
` le sondage, sous le commandement du lieute- 
nant d’Escures, auquel La Pérouse avait forte- 
ment recommandé de ne pas s'approcher de la 
passe de l'entrée avant l'heure de la mer étale, 
parce que, pendant l'action de la marée, il y 
régnait une barre dangereuse qui portait sur 
des brisants. Cet officier, se croyant encore 
éloigné de la passe, se trouva tout à coup dans 
les eaux du courant; en vain les rameurs de son 
canot firent-ils des efforts incroyables pour ré- 
trograder ; l'embarcation fut entraînée dans là 
barre et engloutie en un instant avec tous ceux 
qui Ja montaient. La chaloupe de l'Astrolabe, 
dirigée par les frères de Laborde, se trouvait 
en dehors de l’action du courant; mais ces gé- 
néreux officiers n'hésitèrent pas à courir au se- 
cours de leurs compagnons, dont il partagèrent 
aussitôt la triste destinée. Le petit canot de la 
Boussole, commandé par le lieutenant Boutin, 
fut le seul qui ne périt pas. Cet officier réussit, 
par son sang-froid et son inlrépidité, à se tirer 
de Ja passe dangereuse, et il put annoncer à 
son chef le tragique événement dont il venait 
d'être le témoin. 
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On conçoit la douleur des deux capitaines à 
la nouvelle de ce désastre. De Langle surtout 
se montrait inconsolable; il se reprochait en 
quelque sorte la mort des jeunes de Laborde 
qui s'aimaient tendrement et qui jamais ne 
s'étaient séparés dans leur service, Dans cette 
circonstance, ils n'étaient pas de corvée, et ils 
ayaient obtenu de leur capitaine la fatale per- 
mission d'assister à l'opération du sondage. Pas 
une seule des vingt et une personnes qui mon- 
taient les embarcations ne fut sauvée ; on ne 
put même trouver leurs cadavres, et l'on fut 
obligé d'élever un cénotaphe , avec une inscrip- 
lion, à la mémoire des naufragés. Infortuné La 
Pérouse, plus malheureux encore, tes mânes 
altendront quarante ans sur une terre in- 
connue avant que tes compatriotes puissent 
leur rendre un semblable et non moins stérile 
honneur! 

Le 50 juillet, La, Pérouse s'empressa de 
quitter ces bords funestes, pour continuer son 
exploration des côtes américaines; mais il lui 
restait peu de temps, la mauvaise marche de 
ses vaisseaux le relardait encore, el il ne put 
accomplir que des reconnaissances superficielles 
et insuffisantes. Les courants qui l'éloignaient 
sans cesse de la côte lui firent pourtant soup- 
çonner un fait d’une haute importance : c'est 
que les terres prises par Cook pour le continent . 
américain „ne sont qu'une chaine d'îles coupées 
par des canaux, entre lesquels les eaux s'échap- 
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pent avec violence : cette conjecture a été vé- 
rifiée plus tard par les voyages de Dixon et de 
Vancouver,  - 

La Pérouse se contenta donc de fixer les po- 
silions de quelques lieux isolés, puis il attei- 
gnit les côtes de la Californie, et relâcha dans 
le port de Monterey. Après un repos de quelques 
jours, il en partit le 24 septembre, traversa 
l'Océan Pacifique dans toute son étendue jus- 
qu'aux îles Mariannes. Sur sa route, il avait 
découvert un flot désert qui fut appelé Necker, 
et, à peu de distance, un récif à fleur d'eau, 
sur lequel la mer ne brisait pas, et qu'on 
aperçut assez à temps pour ne pas s'y briser. On 
eut connaissance des Mariannes le 44 dè- 
cembre. Pressé par le temps, La Pérouse ne 
resta que quelques heures devant Pot de 
l'Assomption , rocher volcanique et désert, sur 
Jequel il ne recueillit qu’une centaine de cocos, 
Le 5 janvier 1787, il entra dans la rade de 
Macao, où il put enfin procurer à ses équipages 
le repos et les rafraîchissements nécessaires 
après une aussi longue traversée. 

Les Français eurent le plaisir de rencontrer à 
Macao des compatriotes et des amis à bord de 
la flûte le Maréchal de Castries. La Pérouse en 
reçut trois gardes de la marine et quelques ma- 
telots, pour remplacer ceux qu'il avait eu le 

. malheur de perdre au Port-des-Français ; mais 
il ne put y faire réparer les avaries de ses bå- 
timents , et il en partit, après un mois de sé- 
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jour, pour gagner Manille , où il devait trouver 
des ressources de tous genres.-Arrivé en vue 
de l'île Luçon, le 45 février , il mouilla, quel- 
ques jours après, dans la rade de Cavite , où il 
fut accueilli de la façon la plus hospitalière 
par le gouverneur espagnol. Tout ce que ren- 
fermait l'arsenal de Cavite fut mis à sa dispo- 
sition pour les besoins des bâtiments; et,après 
une relâche de quarante jours, les Français se 
disposèrent à continuer leur voyage. 

En partant du port de Cavite, La Pérouse 
se dirigea vers le nord, suivant ses instructions, 
pour explorer les côtes inconnues encore de la 
Tarlarie septentrionale. Il releva près des côtes 
de la Corée l'île Quelpaert , qui n’avait été vue 
que par les naufragés hollandais du Sparrow- 
Hawk (l'Epervier), en 4635 ; puis, traversant le 
détroit de Corée, il pénétra dans la mer du 
Japon. Le 27 mai, on découvrit une petite île 
habitée qui reçut le nom de l'astronome Da- 
gelet; on releva-ensuite le cap Noto de la grande 
Île japonaise, puis on attaqua tout de suite les 
côles de la Tarlarie, donta configuration était 
encore dans les plus épaisses ténèbres. 

Les travaux de La Pérouse ; dans ces parages, 
sont les plus beaux et les plus importants de 
l'expédition; comme ils se rattachent plus par- 
ticulièrement à la description de l'Asie, nous 
ne ferons que les indiquer rapidement, pour 
ne pas sortir denotre cadre, qui a les bornes de 
l'Océanie pour limites. La Pérouse mouilla suc- 
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cessivement dans les baies de Ternen, de Suf- 
fren, de Langle et d'Eslang, toutes découvertes 
par lui; et communiqua souvent avec les na- 
turels, Il parcourut ensuile la Manche de Tar- 
tarie, qui sépare le continent de la grande île 
Tchoka ou Ségalien, Vers son extrémité N., ce 
canal se trouva obstrué par dés bancs de vase, 
sur lequels les bateaux mêmes n'auraient pu 
passer. La Pérouse revint donc sur ses pas et 
mouilla dans une baie du continent qu'il nomma 
baie de Castries; il se reposa plusieurs jours , 
et recueillit les détails les: plus intéressants sur 
les mœurs et l'état physique des pauvres ha- 
bilants de ces froides contrées. 

En quittanLcelte baie, La Pérouse fit la décou- 
verte importante du détroit qui porte son nom 
entre l'ile Tchoka et l'ile slesso. Ce passage lui 
permit degagner tout desuile laplusméridionale 
des Kouriles et d'atteindre, ayant la fin del'été, 
le port Saint-Pierre et Saint-Paul du Kamt- 
schatka, où l'attendait , sur l'ordre exprès de 
l'impératrice de Russie, la réception la plus 
amicale. Pendant son séjour dans ce port , il 
reçut des paquets de France, contenant sa no- 
mination au grade de chef d'escadre. Le jeune 
Lesseps, embarqué sur l'Astrolabe comme in- 
terprèle russe, fut expédié par terre et chargé 
de porter en France tous les résultats des tra- 
vaux de l'expédition. C'était le seul Français 
qui fut destiné à revoir sa patrie. 

Les frégates reprirent la mer le 29 septembre, 
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fuyant Fhiver qui s'approchait à grands pas. 
Elles traversèrent la ligne, sans avoir opéré au- 
cuné découverte, Te 21 novembre; et le 6 du 
mois suivant, elles atteignirent les îles Hamoa, 
l'archipel des Navigateurs de Bougainville. On 
eut connaissance d'abord des îles les plus orien- 
tales du groupe. En cherchant un mouillage 
sür'etcommode, on fut accosté par des pirogucs 
qui enlamèrent quelques échanges. Les natu- 
rels élaient voléurs et de mauvaise foi; mais 
La Péruuse, bien différent en ces circonstances 
du sévère el rigoureux capilainé Cook, jugea 
inutile de réprimer ces petils larcins, et conti- 
nua sa roule vers les autres îles. 

' Le 8 décembre on atteignit Ja pointe N. E. de 
l'île Maouna, et le lendemain on jeta l'ancre, 
par trente brasses de fond, à une demi-lieuc de 
la côte. On distinguail du mouillage des amas 
nombreux d'habitations, et une quantité in- 
nombrable de pirogues chargées dé provisions 
vinrent accoster les navires et commencer les 
échanges. Le capitaine de Langle partit aussi- 
tôt avec trois canots armés pour aHer réconnai- 
tre un village papuleux, où il reçut l'accueil le 
plus amical. Comme l'heure était avancée, les 
naturels accoururent au-devant de lui et allumè- 
rent un grand feu pour éclairer le débarquement. 
Tout se passa bien dans cette entrevue, el les 
canots regagnèrent leurs navires paisiblement. 
Le lendemain, au lever du soleil, les naturels 
vinrent échanger des provisions contre des ob- 
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jets en fer, et surtout contre des verroleries 
qui leur plaisaient par-dessus toul; les cha- 
loupes se rendirent à terre pour y faire de 
l'eau, el les deux capitaines suivirent dans leurs 
£anots. Les rapports furent ce jour-là moins 
paisibles. Des marins, chargés de faire la haie 
de l'aiguade aux chaloupes, laissèrent péné- 
trer les femmes sauvages dans leurs rangs, 
etun naturel, qui s'était glissé dans la cha- 
loupe, frappa un matelot d'un maillet dont il 
s'élait emparé. Au lieu de punir sévèrement 
l'agresseur, La Pérouse le fit seulement jeter à 
l'eau, « Peut-être un exemple de sévérité eûL-il 
été nécessaire, dit-il lui-même, pour imposer à 
ces peuples et leur faire connaître combien la 
force de nos armes l'emportait sur leurs forces 
individuelles; car leur taille. d'environ cinq 
pieds dix pouces et leurs membres fortement 
prononcés. leur donnaient d'eux-mêmes une 
idée de supériorité qui nous rendait bien peu 
redoutables à leurs yeux. » Pour les effrayer par 
l'effet des armes à feu, La Pérouse se contenta 
de tuer deux ou trois pigeons. au vol. 
Pendant les travaux de l’aiguade, le comman- 
dant, accompagné de quelques hommes armés, 
était allé visiter le village, abrité sous des bos- 
quets d'arbres à fruits. Les cases étaient dispo- 
sées autour d'une fort belle pelouse circulaire 
d'environ cent cinquante toises de diamètre. 
Debout devant la porte de leurs maisons, tous 
ges sauvages, hommes, femmes, enfants, vieil- 
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lards, suppliaient La Pérouse de les honorer 
de sa visite. Il entra dans plusieurs cases; elles 
avaient toules un plancher semé de cailloux 
choisis, élevé de deux pieds au-dessus du sol, et 
tapissé de naltes bien travaillées. Leur forme 
en général était elliptique, et un rang de troncs 
d'arbres soulenait un toit de feuilles de coco- 
tier. A l'intérieur régnaient, dans la plupaït, 
l'élégance et la propreté. Pour tempérer les 
chaleurs de l'atmosphère, on avait disposé, 
dans quelques-unes , un jeu de nattes super- 
posées qui s'abaissaient ou se relevaient comme 
nos jalousies. De jeunes tourterelles et de jo- 
lies perruches privées contribuaient à égayer 
ces demeures. Tout semblait indiquer un peu- 
plè heureux , doux et tranquille; et cependant 
de larges blessures, cicatrisées ou saignantes 
encore, trahissaient chez ces hommes des habi- 
tudes querelleuses , et leurs traits exprimaient 
une férocité farouche. 

Pendant l'absence des chefs, les sauvages qui 
étaient venus à bord s'étaient montrés inso- 
lents et dédaigneux des proportions grêles des 
Français. Malgré tous ces indices qui exigeaient 
de la prudence, le capitaine de Langle voulut 
aller faire de l'eau dans une anse peu éloignée. 
Les navires en étaient déjà suffisamment pour- 
vus, et ce fut à son corps défendant , et comme 
s'il eûteu le pressentiment d'un malheur, que La 
Pérouse consentit à cette demande. Le 41, vers 
midi, les deux chaloupes et les deux grands ea- 
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nots, montés par soixante et une personnes, 
sous les ordres dede Langle, quittèrent le 
mouillage pour se rendre à l'aiguade nouvelle. 
Les embarcations étaient armées de leurs pier- 
riers, et les marins avaient des mousquets et 
des sabres. Arrivé à l'endroit où il avait débar- 
qué la veille, de Langle, au lieu du beau bassin 
qu’il attendait, ne vit plus, à marée basse, qu'un 
amas de coraux avec un canal étroit et tortueux, 
11 voulut d'abord rebrousser chemin et retour- 
ner à la première aiguade; mais les bonnes dis- 
positions des naturels le rassurèrent. On débar- 
qua les pièces à eau , on établit une haie de 
soldats pour protéger les travailleurs qui com+ 
mencèrent tranquillement, Le nombre des na- 
turels ne s'élevait guère à plus de deux cents; 
mais, peu à peu, de lous côtés, arrivèrent des 
pirogues, etbientôt quinze cents insulaires:cou- 
vrirentla-plage.et encombrèrent la petite crique, 

Les naturels devenant de plus en plus turbu- 
lents, et la situation embarrassante ‘de Langle 
ordonna Ja retraite vers les chaloupes; les sau- 
vages ne la troublérent point; seulement ils 
entrèrent dans l'eau et suivirent les Français, 
obligés ainsi de marcher quelque temps dansla 
mer pour rejoindre les embarcations. ` Tout 
resla. calme encore jusqu'à ce que l'ordre fût 
donné de lever les grapins et de mettre les 
chaloupes à flot. A ce moment, une grêle! de 
pierres furent lancées à bout portant. De Lan- 
gle, grièvement blessé, ainsi que la plupart de 
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ceux qui étaient dans la chaloupe, meut que le 
temps de tirer ses. deux coups de fusil, et tomba 
malheureusement du côté des sauvages, qui 
fondirent sur lui,et l'assommèrent à coups de 
massues et de pierres. Près de-lui tombèrent, à 
Ja même minute, le naturaliste Lamanon, le ca- 
pitaine d'armes Talin et plusieurs matelots. De 
tous côtés s'avançaient dans la mer des nuées 
de sauvages. La.chaloupe de la Boussole était 
échouée à deux Loises de la première; tous les 
blessés se sauvèrent à la-nage dans l'intervalle 
qui séparait les deux chaloupes, el gagnèrent 
les canots. Le lieutenant Boutin, qui comman- 
mandait la deuxième chaloupe, ordonna bien 
de faire feu; mais à la distance de quatre ou 
cinq pas, les fusils tuèrent peu de sauvages, et 
l'on n’eut pas le temps de recharger, Les cha- 
loupes furent done évacuées, et l'on parvint à 
rejoindre les canots..Cermouvement fit une di- 
version salutaire. Les naturels, emportés par 
l'ardeur du pillage, se précipitèrent sur les cha- 
loupes. En peu de minutes, elles furent dépe- 
cées, et:les sauvages s'en disputèrent les lam- 
beaux comme des oiseaux de proie. Pendant 
celle œuvre de destruction, ils oublièrent les 
équipages fugilifs. Ceux-ci jetèrent promptement 
à la mer toutesles pièces à eau, afin des'alléger 
et de recueillir tout le monde; puis ils prirent 
le large: Dans le plus étroit de la passe, un ac- 
cident faillit compromettre de nouveau le salut 
de ces malheureux, Le canot de l'Astrolabe, 
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qui était trop chargé, toucha; La situation 
était critique ; des deux côtés du chenal, et à 
dix pieds au plus de distance, le banc de récifs 
permettait aux insulaires de venir engager une 
nouvelle attaque. Cette masse de furieux, eni- 
vrée d'un premier succès, accourut en effet, en 
poussant des cris horribles ; mais plusieurs dé- 
charges bien dirigées sauvèrent nos marins 
d’une seconde catastrophe. Les canots se déga- 
gèrent et regagnèrent aussitôt les frégates. 
Quand on vit arriver ces embarcations rem- 
plies de blessés.quand on apprit surtout la mort 
du capitaine de Langle et de sescompagnons d'in- 
fortune, un long cri de fureur retentit sur les 
deux vaisseaux, On voulait en tirer vengeance à 
J'instant même, Cent pirogues étaient là autour 
des navires, avec des hommes, des femmes, des 
enfants : c'était une belle hécatombe pour les 
mânes des victimes. Mais La Pérouse ne crut 
pas devoir céder à la rage de ses marins ; ilcon- 
tint leur colère en employant touteson autorité. 
Un coup de canon à poudre dispersa Ja flottile, 
innocente du sang qui venait d’être répandu. Il 
en coûtait sans doute au capitaine de se montrer 
aussi clément, et dene pasioffrir à son ami une 
expiation égale à sa douleur, Mais il répugnait 
à ce cœur généreux de répondre à une perfidie 
par une sanglante trahison. S'il eût trouvé un 
ancrage sûr, il se serait embossé pour canonner 
les villages: de la grève et détruire ces repaires 
de tigres; mais l'approche de la côte eût com- 
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promis le sort des frégales, et il fallut, après 
deux jours de vaines tentatives, la tristesse et Ia 
rage dans le cœur, abandonner sans vengeance 
ces funestes parages: 

Lia Pérouse donna’ donc l'ordre d'apparėiller, 
et prolongëa, le 44 décembre, la côte d'Oïolava, 
d'où plusieurs embarcations remplies dè natu- 
rels se détachèrent et vinrent au-devant de lui, 
Ces sauvages avaient bien le même type exté- 
rieur qué ceux de Maouna ; mais leurs manières 
étaient plus douces et plus tranquilles. Leurs 
femmes et leurs enfants les accompagnaient. 
Dans la soirée, les frégatés mirent en panné 
devant-un magnifique village. « C'était, dit La 
Pérouse, une grande plaine couverte de maisons 
depuis la cime des montagnes jusqu'au bord de 
la mer. Ces montagnes occupent à peu près le 
milieu de l'île, et le terrain, incliné en pente 
douce, présente aux vaisseaux un amphithéâtre 
couvert d'arbres, de cases et de verdure : on 
voyait la fumée s'élever du sein de ce village 
comme du milieu d’une grande ville, et la mer 
était couverte de pirogues sans nombre atti- 
rées en partie par la curiosité seule, en partie 
par le désir de faire des échanges. s 

A l'entrée de la nuit, les frégates continuèrent 
de prolonger l'ile, et les sauvages retournèrent 
à lerre, Le lendemain elles étaient près de l’île 
Pola : la catastrophe de Maouna y était sans 
douté connue, car aucune pirogue ne se mon- 
tra, Pola est moins grande, mais non moins 
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belle et riante que la populeuse Oïolava, Ces 
Îles sont au nombre de sept. Bougainville les 
nomma les des Navigateurs : le nom indigène 
du groupe est Hamoa. 

Après. avoir -quitté ces îles, La Pérouse 
aperçut, le 20 décembre, les deux petites îles 
Niouha, que sépare un canal de trois milles de 
large; Quelques pirogues s'approchèrent des fré- 
gates dans l'intention de commercer, Les sau- 
vages paraissaient- farouches. et méchants : il 
manquait à tous deux phalanges au petit doigt 
de la main gauche. Le 23 décembre, on les 
perdit de vue par un temps affreux et qui fit 
beaucoup souffrir. l'équipage. Quelques. jours 
après, on découvrit Vavao, que Maurelle avait 
déjà. visitée. La Pérouse. releva cette Île, sans 
pouvoir y mouiller, ainsi que plusieurs Îles voi- 
sines, et le 31 il s'approcha de Tonga-Tabou. 
Comme ilen longeait les côtes, sept oushuit 
pirogues accostèrent la Boussole. Ces relations 
furent courtes, mais pacifiques : La Pérouse, in- 
struit par les voyages de Cook, demanda aux 
naturels étonnés,des nouvelles: de Poulaho, de 
Finaou et des autres chefs de l'ile. L'un d'eux se 
donna pour le fils de Finaou. 

Devenu prudent et circonspect , le chef d'es- 
cadre ne voulut pas hasarder le débarquement, 
et il fit voile pour Botany-Bay, sur lacôte O. de 
l'Australie, dans le but d'y réparer la perte de 
ses chaloupes, en en construisant de nouvelles. 
Le 43 janvier 1788, il eut connaissance de l'île 
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Norfolk, sur laquelle le mauvais temps l'em- 
pècha de débärquer, et le 21, il arriva en vue 
de Bolany-Bay, où sa surprise fut grande de 
trouver une flolte anglaise au mouillage. Il 
eut des relations agréables avec les officiers, 
dont il apprit que le but de cet armement 
était la fondation d'une colonie, célèbre au- 
jourd'hui sous lenom de Nouvelle-Galles du 
Sud. 

C'est de cette relâche qu’on reçut les der- 
nières nouvelles de l'expédition. Une lettre de 
La Pérouse au ministre indiquaitseulement l'i- 
tinéraire qu'il comptait suivre, Mais un voile 
funèbre fut longtemps jeté sur la destinée de 
notre illustre et malheureux compatriote. Nous 
allons voir le célèbre d'Entrecasteaux chercher 
ses traces avec une patiente et courageuse solli- 
citude, él passer, sans le savoir, à côté de l'île 
même qui recélait les restes sans doute vivants 
encore des équipages de la Boussole et de l'As- 
trolabe. Plus heureux, l'Anglais Dillon, et sur- 
tout le brave et savant capitaine d'Urville, qui 
commandait une autre Astrolabe, rous‘ devoi 
leronttout éntiers les détails de celle intéres- 
sante et lamentale histoire. 

En 1795, la Convention ordonna la publica- 
tion du voyage de La Pérouse, et la rédaction 
en fut confiée au général du génie Milet de 
Mureau. 


160 VOYAGES AUTOUR DU MONDE. 


XXIX, rontsocx ET pixox. — 1785-1788. 


Iles Sandwich, — Côte N. 0, d'Amérique. — Rencontre de 
TaiAna, chef hawaiien, 


Le dernier voyage de Cook, publié à Londres 
en 1784, avait signalé au commerce anglais les 
précieuses fourrures de la côte N. O. de l'Amé- 
rique. Les intérêts particuliers furent prompts 
à s'en émouvoir, et, dès l'année suivante, deux 
bâtiments furent confiés par une compagnie de 
négociants à deux officiers qui avaient accom- 
pägné Cook dans sa troisième expédition. Le 
capitaine Portlock eut le commandement du 
King George, et le capitaine Dixon celui de la 
Queen Charlotte. L'expédition, dirigée en chef 
par Portlock, quitta les côtes de la Grande-Bre- 
tagne le 20 septembre 1785 , et doubla le cap 
Horn sans accident le 23 janvier de l'année 
suivante, Les Anglais se rendirent ensuite di- 
rectement aux îles Sandwich, et jetèrent l'ancre, 
le 25 mai, dans la funeste rade de Ke-ara- 
kekoua , sur l'île Hawaii. 

Les naturels accoururent en foule autour des 
bâtiments ; cependant il y eut quelque hésita- 
tion de part et d'autre dans les premiers rap- 
ports. Les chefs étaient absents de l'ile et en- 
gagés dans une guerre acharnée avec les terres 
voisines. Le vieux roi Taraï-Opou était mort, 
et son neveu Tamea-Mea Jui avait succédé au 
détriment des héritiers légitimes. Après avoir 
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pris quelques provisions fraîches, les navires 
vinrent mouiller à Oahou ; mais les rafraichis- 
sements y étaient si rares, qu’il fallut se rendre 
à Niihau, dont les habitants fournirent avec 
empressement toutes les provisions nécessaires. 

Portlock et Dixon quittèrent alors ces îles et 
firent voile vers leur destination. Le 19 juillet, 
ils entrèrent dans la rivière de Cook, sur les 
bords de laquelle ils furent très-étonnés de ren- 
contrer. des Russes arrivés avant eux pour le 
même commerce, Ils voulurent alors se trans- 
porter à, Noutka, dans l'espoir d'y être plus 
heureux; mais de très-gros temps et des vents 
contraires les empêchant d'entrer dans la baie, 
ils revinrent passer la mauvaise saison dans les 
latitudes plus douces des îles Sandwich. 

Le 14 novembre, on découvrit les sommets 
neigeux d'Hawaii, et l'on employa deux jours 
à côtoyer l'ile sans y pouvoir mouiller. Les 
nombreuses visites des naturels procurèreut 
pourtant aux Anglais des provisions en abon- 
dance. Ils se rendirent ensuite à Oahou , qu'ils 
trouvèrent frappée d'un tabou général. Ils 
oblinrent, à l’aide de présents, la levée de 
cette espèce de séquestre religieux, que le roi 
Tahi-Teri, accompagné de tous les chefs, vint 
lui-même opérer en grande cérémonie. Un 
prêtre, qui leur rendit visite amicalement en 
tenant d'une main un petit cochon etune tige de 
bananier de l'autre, se fit remarquer surtout 
par la grande quantité de kava qu’il buvait. Il 
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avait constamment auprès de lui deux hommes 
occupés à mâcherla racine qui compose cette 
nauséabonde liqueur. I n'ya que les chefs et les 
prêlres qui aient la permission d'en boire; celui- 
ci était devenu'stupide et avait le corps tout cou- 
vert d'une-lèpre blanche, par suite de l'usage 
immodéré qu'ilen faisait. Á 

Le‘19 décembre, les Anglais se transportèrent 
à Tauaï, dont le roi vint les visiter à bord. 
C'était un hommede quarante-cinq ans environ, 
bien constitué, grand et vigoureux : il pâraissait 
doué d'intelligence, etsa conduite envers les 
étrangers fut constamment amicale el desintéres- 
sée. Il amena un jour avec lui l'Achille de cette 
terre, son oncle, chefd'une grande importance, 
Ce vaillant guerrier avait perdu un œil dans les 
combats et son corps était couvert de blessures. 
Le: chirurgien du King George examina ses 
plaies et lui donna des instructions pour en 
opérer la guérison. Ce service valut à l'Esculape 
breton une double pirogue chargée de cochons. 

Après un séjour deplus de deux mois à Tauai, 
les deux capitaines firent voile de nouveau pour 
la côte d'Amérique. Parvenue dans la baie du 
Prince- William, ils:se séparèrent pour explorer 
à Ja fois divers points de la côte. Le King 
George resta au mouillage, et Dixon fit route 
au N. Il reconnut, le 25 mai, le Port-des-Fran- 
çais de La Pérouse, qu'il appelaport Mulgrave, 
puis le cap Edgecumbe, Be ce point, en des- 
cendant vers le S., la côte était inconnue jus- 
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qu’à Noutka; Dixon y découvrit un groupe d'îles 
qu'il nomma Queen Charlotte, et donna son 
nom au détroit qui sépare ces îles du continent. 
Ces découvertes élaient importantes, mais la 
mission toute commerciale de Dixon ne lui per- 
mit pas d'en faire une reconnaissance détaillée ; 
il ne fit qu'esquisser les travaux que Vancouver 
accomplit quelques années plus tard avec une 
admirable précision, 

Durant cette navigation, læ- Queen Charlotte 
opéra, par des échanges, son chargement de 
fourrures et vint retrouver le King George. Mais 
ce navire était déjà parli; il avait aussi com- 
plélé son chargement, en expédiant sur divers 
points éloignés la chaloupe du navire: En con- 
séquence Dixon se rendit aux îles Sandwich. Il 
aborda à Tauai, dont les chefs s’informèrent 
particulièrement de Jeur ami Popote (Portlock) 
et s'empressèrent de Jui fournir tout ce dont 
il eut besoin avec une lihéralité aussi généreuse 
qu'inattendue. 

Le 48 septembre, Dixon fit voile pour la 
Chine.et se réunit à Macao, le 9 novembre, à 
son compagnon Portlock: Les deux capitaines 
furent aussi joyeux que surpris de rencontrer à 
Canton un célèbre chef hawaiien, leur ami, 
nommé Taï-Ana. Il avait suivi en Chine le ca- 
pilainne Méares, qui venait de passer aux îles 
Sandwich. Durant son séjour à Canton, Taï-Ana 
se montra empressé el curieux de s'instruire 
dans les arts européens. C'était un homme de 
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cinq pieds dix pouces, bien fait, quoiqu’un peu 
corpulent, d'une physionomie agréable et in- 
telligente. En peu de jours il se mit au courant 
des habitudes anglaises, sans perdre rien deson 
caractère doux et bon. Un jour qu'il assistait à 
une fête donnée par un des capitaines, il vit des 
malheureux qui sollicitaient , autour du vais- 
seau, dans de mauvaises barques, la pitié des ` 
Européens ; ce spectacle l’émut, et il demanda à 
son hôte la permission de distribuer quelque 
nourriture aux mendiants; « C’est une honte, 
disait-il, que ces malheureux meurent de besoin 
à votre vue; à Hawii, personne ne mendie; la 
terre est riche et fertile pour tout le monde, » 
Cette bonté de caractère toute simple et sans 
affectation, lui avait attiré l'affection des négo- 
ciants de Canton, qui lui fournirent toutes sortes 
d'animaux domestiques et de graines utiles, 
lorsqu'il retourna dans son pays. 

Après avoir échangé avantageusemeut leur 
cargaison de fourrures contre du thé et d’autres 
marchandises chinoises, Portlock et Dixon ap- 
pareillèrent de Macao, le 7 février 1788, et fi- 
rent voile pour l'Angleterre, où ils arrivèrent, 
l’un après l'autre, dans le mois d'août de la 
même année, 
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Arrivée à Taïti.—Ile waitou—Taki.—Révolte de l'équipage 
du Bounty. — Etonnante traversée de Bligh et ses compa- 
gnons.—Archipel Viti.—Iles Banks, 


Un ancien conipagnon de Cook, le lieutenant 
George Bligh, fut chargée, en 1787, d'aller pren- 
dre des, plants d'arbre à pain à Taïti, pour les 
transporter aux Antilles anglaises, Il avait sous 
ses ordres le Bounty, bâtiment de deux cent 
quinze tonneaux et de quarante-six hommes d’é- 
quipage ; il fit voile. le 21- décembre, et tenta 
vainement de doubler le cap Horn au mois de 

- mars suivant. Repoussé par les vents contraires 
les plus violents, Bligh se détermina à gagner 
le cap de Bonne-Espérance, qu'il atteignit le 22 
mai, et d'où il repartit après un mois de relà- 
che. Il s'arrêta douze jours dans la baie de l'Ad- 
venture, sur les côtes de la Tasmanie (Van 
Diemen), où il eut quelques relations avec les 
naturels, sans pouvoir opérer de débarquement, 
à cause de la violence du ressac. 

Poursuivant sa roule vers Taïti, Bligh décou- 
vrit un groupe d'ilots, ou rochers inhabités, au- 
quel il imposa le nom de Bounty, et mouilla 
dans Ja baie de Malavaï, cinquante-deux jours 
après son départ de Van Diemen, Les bons 
Taïtiens accoururent au-devant de lui, s’infor- 
mant de Touli (Cook), dont ils ignoraient la fin 
malheureuse. Otou, qui n’avait plus que l'au- 
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torité de régent, la naissance d’un fils l'ayant 
dépossédé du titre de roi, suivant la loi du pays, 
vint aussi rendre visite à Bligh, avec sa femme 
“Hidia. L'officier anglais descendit sur l'ile, et 
fut présenté au petitroi, qui n'avait alors quesix 
ans. Otou reçut les Anglais ayec amitié et dis- 
tinction. Il donna une fête en leur honneur. e Il 
y eut, à cetle occasion, dit Bligh, des luttes et 
des danses, où les gestes et les mouvements 
Jascifs ne manquaient point. Un parti d'aréoïs 
eut son tour, et mit en jeu son privilége d’arra- 
cher aux femmes tous les habits qu'ils trouvent 
à leur gré. En un moment il y en eut un bon 
nombre qui furent laissées dans la plus com- 
plète nudité. Une jeune et jolie Taïtienne allait 
être ainsi impitoyablement dépouillée, lors- 
qu'elle se réfugia près de moi, et fut épargnée 
à ma sollicitation. » 

Bligh s'occupa ensuite de l'objet de son voyage, 
et embarqua des: plants de plusieurs espèces 
d'arbre à pain, dont il donna une description 
qui confirme l'exactitude de celle du vieux Dam- 
pier, Les naturels en comptent huit espèces dif- 
férentes, dont les fruits mûrissent à diverses 
époques de l'année. Après avoir achevé cette 
opération peu dificile, le capitaine anglais 
quitta l'île le 5 avril. Huit jours après, il décou- 
vrit l'île Waïlou-Takt, dont les habitants lui 
parurent doux et honnêtes. Ils n'avaient ni co- 
chons, ni chiens, ni ignames, mais beaucoup 
de cocos, de volailles, de fruits d'arbre à pain et 
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de bananes. Bligh ne put débarquer, malgré 
leurs instances, et leur fil: présent. d'une paire 
de cochons et de quelques menus objets de 
quincaillerie, 

Le 25, le Bounty mouilla sur Namouka, 
l’une des îles Tonga, où il trouva deux chefs du 
nom de Toubo, et un autre nommé Taïra. Pou- 
laho, Finaou et le Toubo de Cook vivaient en- 
core, au dire des naturels. Deux jours après, on 
remit à la voile. Jusqu'ici le voyage avait été 
heureux, mais il ne devait pas s'achever ainsi. 
Il paraît que le caractère dur et les formes des- 
potiques de Bligh avaient exaspéré les oficiers 
et l'équipage du Bounty. Une conspiration fut 
tramée contre.le capitaine ; elle éclata tout à 
coup près de l'ile Tofoua, le 28 avril, avant le 
lever du soleil. Le lieutenant Christian , suivi 
de trois hommes, entra dans la chambre du ca- 
pitaine, le saisit et lui lia les mains. Bligh fut 
traîné en chemise sur le pont, et jeté dans une 
chaloupe avec les dix-huit personnes qui n’a- 
vaient pas voulu se prononcer contre Jui. Les 
révoltés leur laissèrent quatre sabres el quel- 
ques provisions, puis ils firent voile vers Taïti. 

Nous retrouverons plus tard les fugilifs du 
Bounty, dont le capitaine Beechey nous racon- 
tera la singulière destinée, Nous devons suivre, 
avec Ja relation, les malheureux Anglais aban- 
donnés sans armes à feu, avec quelques livres 
de biscuit et un peu d’eau, sur une frêle em- 
barcation de vingt-un pieds de long sur six de 
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large. La petite troupe se dirigea d'abord sur 
Tofoua pour y prendre une provision d'eau et 
de fruits d’arbreà pain. Le29 avril, ils en attei- 
gnirent les côtes bordées de rochers et de hautes 
falaises, sur lesquels la mer brisait avec vio- 
lence. Ils purent y recueillir cependant une 
vingtaine de noix de coco et quelques régimes 
de bananes. Des naturels leur procurèrent un 
peu d’eau et un petit nombre de fruits à pain. 
Le lendemain les sauvages revinrent plus nom: 
breux et moins tranquilles. Ils allaquèrent 
bientôt les Anglais etse seraient emparés de la 
chaloupe, si Bligh n’en eût adroitement coupé 
l'amarre. Malheureusement un des Anglais se 
trouvait encore à terre : il fut assommé à coups 
de pierre et traîné jusqu’au malaï voisin, Depuis, 
quand l'Anglais Mariner visita Tofoua, les na- 
turels lui montrèrent le lieu où le meurtreavait 
élé consommé, en ajoutant que partout où le 
cadavre avait été traîné, l'herbe s'était dessé- 
chée pour ne plus reverdir. 

La chaloupe fut ensuile vivement poursuivie; 
mais l'abandon de quelques vêlements jetés sur 
l'eau ralentit l'ardeur des sauyages, et les com- 
pagnons de Bligh échappèrent à ce premier dan- 
ger. US traversèrent ensuite plusieurs îles de 
l'archipel Viti, mourants de faim, mais sans 
oser aborder ces terres inconnues et peuplées 
sans doute de sauvages féroces, C’élait une vé- 
ritable découverte ; mais, dans la position où 
Bligh se trouvait, nulle reconnaissance exacte 
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n'était possible. Ilse contenta donc de longer 
une dizaine de ces îles verdoyantes, dont l'as- 
pect redoublait les regrets et les douleurs des 
malheureux affamés. Heureusement des pluies 
abondantes et un temps presque toujours cou- 
vert vinrent à leur secours. Ils découvrirent en- 
cure, au N. des Nouyelles-Hébrides, un groupé 
dé quatre ileS hautes et peuplées qui furent ap- 
pelées Hanks, et une petite île qui fut nommée 
Bligh. Puis, après des maux inouïs et les priva- 
tions les plus affreuses, ils aperçurent les côtes 
de la Nouyelle-Hollande. Ils y trouvèrent des 
huîtres dont ils firent le plus délicieux repas, 
et à l’aide des ressources que leur fournirent 
quelques îles voisines, ils parvinrent le 5 juin 
à l'entrée du détroit de Torrès. Huit jours après, 
ils découvrirent avec des transports de joie l'île 
Timor, où ils devaient trouver le terme de leurs 
-souffrances. - 
« Je fis débarquer notre monde, dit Bligh : 
quelques-uns pouvaient à peine mettre un pied 
. devant l'autre. Nous n'avions plus que la peau 
sur les os, nous étions couverts de plaies, etnos 
habits étaient tout en lambeaux, Dans cet état, 
la joie et la reconnaissance nous arrachaient 
des larmes, et le peuple de Timor nous obser- 
vait en silence avec des regards qui exprimaient 
à la fois l'horreur, l'étonnement et la pitié, C'est 
ainsi que, par le secours de la Providence, nous 
avons surmonté les infortunes et les difficultés 
d'un aussi périlleux voyage. » Ils avaient accom- 
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pli une traversée de 1,500 lieues en quarante-un 
jours, et sans avoir à déplorer la perte d'un seul 
homme, excepté celui qui fut massacré à To- 
foua ! 

Le 4% juillet 4789, Bligh partit de Timor sur 
une goëlelte que lui procura le gouverneur hol- 
landais, et débarqua sain et sauf en Angleterre, 
le 43 mars 1790, avec les restes de son malheu- 
reux équipage. 

En 1792, Bligh fit un second voyage dans la 
mer du Sud, et découvrit encore de nouvelles 
îles, surtout dans l'archipel Viti; mais ce voyage 
n'a point été publié, et les détails en sont res- 
tés inconnus. 


XXXI. EDWARD EDWARDS. — 14790-41791. 


Archipel Pomotou.— Capture des révoltés de Bounty à Taiti, 
— Iles Clarence, York, Hamon, Tonga. — Îles Rotouma, 
Fataka, Anouda, — Naufrage de la Pandora. 


Le gouvernement anglais ne voulut paslaisser . 
impunie l'audacieuse révolte de l'équipage du 
Bounty, et, quatre mois après le retour de Bligh, 
le capitaine Edwards reçut le commandement 
de la frégate la Pandora, avec mission d'aller 
saisir les coupables à Taïli et de les amener en 
Europe. Il devait opérer son retour par le dé- 
troit de Torrès , et reconnaître avec soin toutes 
les parties de ce passage dangereux, afin d'assu- 
rér ainsi une route plus courte aux vaisseaux 
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anglais dans leur traversée de l'Inde à la nou- 
velle colonie du Port-Jatkson. 

La Pandora quitta les côtes dé la Grande- 
Bretagne en août 1790, et doubla sans accident 
le cap Horn vers la fin du mois de janvier de 
l’année suivante. Le 16 mars, on aperçut une île 
basse avec une lagune au centre, qui fut appelée 
.Ducie. On découvrit ensuite et l'on nomma suc- 
cessivement les petites îles Hood et Carysford 
de l'archipel Pomotou, et, le 22, on jeta l'ancre 
dans la baie de Matavaï. Le lendemain, un 
Taïtien vint à bord de bonne heure et apprit au 
lieutenant Heyward; ancien midshipman du 
Bounty, dont il'avait été le taïo, queles révoltés 
de ce navire avaient fait plusieurs tentatives 
d'établissement sur l’ile Toubouaïavec quelques 
Taïliens, auxquels ils avaient fait croire que le 
capitaine Cook était sur cette île; qu’ils étaient 
révenus depuis peu avec leur navire à Taïti, 
mais que dans la nuit Christian, avec neuf de 
ses compagnons, avait mis secrètement à la 
voile, et que l'on ne savait pas où il s'était di- 
rigé. 

Les lieutenants Corner et Hayward furent en- 
voyés à la recherche de ceux des mutins qui 
étaient restés sur l'ile. Ceux-ci avaient rendu 
d'importants services à Otou, dans une guerre 
tontre Eïmeo; mais, à la vue des canons de la 
frégate anglaise, le chef taïtien se montra peu 
reconnaissant envers ses auxiliaires, et il aida 
les Anglais à s’en emparer. Quatre d'entreeuxse * 
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rendirent volontairement, et l'on poursuivitles 
autres dans les montagnes, avec l’aide de quel- 
ques chefs, et notamment de Hidi-Hidi, l'ancien 
ami du capitaine Cook. Les fugitifs, pressés dé 
toutes parts, furent enfin traqués dans un bois, 
saisis avec. leurs armes, et jetés à fond de cale” 
de la: Pandora. Quelques-uns des mutins s’é: 
taient mariés à Taïli et avaient épousé des filles, 
deschefs. Ils étaient visités chaque jourpar leurs 
femmes et. par leurs enfants, qui leur témoi- 
gnaient. beaucoup, d'affection et (paraissaient 
profondément afligés de leur départ. 

Le,8 mai 1791, après avoir été magnifique- 
ment fètés par Otou el.ses deux femmes, les 
Anglais quiltèrent les Taïliens, qui exprimèrent 
leurs regrets de ce départ ense faisant de larges 
blessures à la tête et à la poitrine. Otou voulait 
absolument accompagner en Anglelerrelecapi- 
taine Edwards ; mais il.en fut empêché par les 
vives, représentalions, de son frère. Les Anglais, 
quiemmenaient aveceux un schooner construit 
à Taïli par les révoltés du, Bounty, virent d'a- 
bord Eïmeo, puis successivement les autres Îles 
du groupe, et se rendirent, le 49, à Waïtou- 
Taki. L'un des naturels y reconnul le lieutenant 
Hayward, qu'il avait déjà vu avecle malheureux 
Bligh. 

Le 22, la Pandora trouva sur l'île Palmer- 
ston une vergue et des éparres, qui avaient évi- 
demment appartenu au Bounty; mais on-n’'a- 
perçul aucune trace des mutins.. Là commença 


EDWARDS,— 1701, * 173 


pour les Anglais uné série d’infortunés inouïes. 
Un.des bateaux futséparé du navire, et lé‘temps 
devint si sombre que, malgré les plus actives 
recherches, on n’en entendit plus parler: 

Dans les premiers jours du mois suivant, Ed- 
wards découvrit; par 9° lat. S. et 173 50° long: 
O. deux îles, à quarante milles de distance 
Tune de l’autre. La première, qu'il nomma 
York, était inhabitée; la seconde, Clarence, 
paraissait nourrir denombreux habitants, Après 
avoir mis le cap au S: pour continuer ses recher- 
ches, la Pandora reconnut quelques-unes des 
îles Hamoa.: Les naturels dePola, qu'on appela 
Chatham, se conduisirent bien dansles échanges. 
A Oïolava particulièrement, on put se procurer 
en quanlité des volailles, des fruits 'et toutes 
sortes de curiosités indigènes. On perdit Je soir 
le schooner près de cette île, et Pon croisa deux 
jours inutilement pour le rallier. 

La Pandora fitroute à PE.; et, traversant les 
îles Hapaï, du groupe des Amis ou Tonga, elle 
vint jeter l'ancre à Namouka. Les naturels se 
livrèrent à leur irrésistible penchant pour le 
vol, et l'un des maraudeurs fut tué d'un coup 
de fusil. Le souverain, que la relation nomme 
Fatafaï (Poulaho Fatafaï sans doute), vintren- 
dre visile au capitaine anglais, et s'embarqua 
sans crainte sur la Pandora, pour aller visiter 
l'ile Tofoua, dont les chefs vinrent lui rendre 
l'hommage du moë-moë, en imposant le pied 
royal sur leurs têtes. Le capitaine Edwards vi- 
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sila aussi la grande et belle île Vayao, qu'il 
n'oublia pas de doter dunouveau nom de Howe, 
et dont le chef Finaou n'existait plus, il recon- 
nut ensuite Pylstart, puis Eoa, qui lui fournit 
quelques rafraichissements, et revint mouiller à 
Namouka, où il eut le regret de ne pas retrou- 
ver le schooner perdu à Oïolaya, ” 
Les Anglais passèrent ensuite devant l'île 
Wallis et vinrent reconnaître une île qu'ils 
nommèrent Granville, et dont le nom indigène 
est Rotouma. Les naturels se rassemblèrent sur 
la plage avecdesdispositions hostiles; ilsélaient 
armés de massues qu'ils agitaient en signe de 
défi, mais au premier coup de fusil tiré pour 
leur faire peur, ils prirent la fuite en toute 
hâte. Le 42 juin, les Anglais rencontrèrent les 
iles Fataka et Anouda qu'ils appelèrent Mitre, 
d'après la forme d'un remarquable promontoire, 
et Cherry. Le 17, on aperçut des brisants, et, 
au matin, on reconnut que la Pandora étaiten- 
gagée au milieu d'un immense banc de rochers. 
Pendant que le‘lieutenant Corner cherchait une 
passe pour en sortir, la frégate heurta violem- 
ment.sur une pointe aiguë du récif. Après les 
premiers moments destupeur, on courut aux 
pompes : mais au point du jour suivant l'eau 
gagnait avec une rapidité effrayante, et il fallut 
songer à sauver la vie des hommes, carc'en était 
fait du bâtiment. Les prisonniers du Bounty 
furent mis en liberté, et les embarcations dis- 
posées pour recevoir les naufragés. Bientôt l'eau 
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s'élança avec force dans les sabords, et tout le 
monde n'eut que le temps de sauter par;dessus 
le pont. Un instant après, la Pandora coulait 
et s'ensevelissait pour toujours dans les profon- 
deurs de l'Océan. Les embarcations s'empressè- 
rent de recueillir les malheureux qui nageaient 
sur le lieu du désastre; mais tous ne purent être 
sauvés, et les cris des mourants rendaient plus 
horrible encore cette scène de destruction. 

Au point du jour, les naufragés gagnèrent une 
plage voisine; lorsqu'il les passa en revue, le 
désolé capitaine reconnut qu'il Jui manquait 
trente-cinq matelots et quatre prisonniers. 
Heureusement on avait pu sauver un peu d’eau, 
quelques provisions de biscuit, des fusils et des 
boîles de cartouches, Les embarcations se com- 
posaient de lapinasse, de la chaloupe et de deux 
yoles, qui contenaient environ cent hommes. 

Le 50 août, la petite escadre mit à la mer, se 
dirigeant vers l'ile de Timor, qui était encore 
éloignée de plus de quatre cents lieues. On re- 
connut bientôt les côtes dela Nouvelle-Hollande 
qui procurèrent un peu d'eau aux naufragés. Sur 
deux îles voisines de la côte, ils trouvèrent en- 
suite des huitres et des fruits sauvages qui 
apeisèrent les souffrances de la faim. Ils yaug- | 
mentèrent aissi leurs provisions d'eau, el à 
défaut de vases ils employèrent jusqu'aux bottes 
du charpentier pour conservér le précieux li- 
quide. 

Le 2septembre, on fut obligé de traîner à la 
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remorque les yoles que la vague menaçait de 
détruire à chaque instant. Le 7, on pritungros 
poisson dont le sang fut avidement sucé, et le 
corps partagé en vingt-quatre parts. La soif 
était plus insupportable que la faim, car plu- 
sieurs de ces malheureux refusèrent leur ration 
de biscuit. Le 15, une voix cria : Terre! et celui 
qui eut le bonheur de l'apercevoir le premier re- 
çut la plus magnifique récompense qu'il fût 
possible de lui donner alors : on Jui octroya un 
verre d’eau. Mais bientôt on aborda celte côte, 
où l’on trouva en abondance ce liquide, si rare 
et si précieux tout à l'heure. 

Cette île était Timor : la charité d’un négo- 
ciant chinois procura aux Anglais affamés quel- 
ques provisions fraîches ; puis ils gagnèrent ja 
capitale de l’île, Coupang ; le gouverneur et les 
principaux habitants leur firent un accueil aussi 
hospifalier qu'aux compagnons de Bligh, qui 
étail venu aborder précisément sur le même 
point dans sa chaloupe découverte. Les Anglais 
se reposèrent un mois à Timor, puis ils s'em- 
barquèrent sur un bâtiment hollandais qui les 
conduisit à Java, où ils furent agréablement 
surpris de rencontrer le schooner qu'ils avaient 
perdu près de l’île Oïolava. 

Suivant le récit du lieutenant Oliver qui 
commandait le schooner, dans la nuit de leur 
Séparation, le petit navire fut attaqué par les 
sauvages, qui ne se montrèrent pas effrayés par 
les coups de fusil. Après un combat sérieux et 
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dans lequel beaucoup de naturels furent tués 
par les canons du schooner, les Anglais, maper- 
cevant plus la frégate, se dirigèrent vers Na- 
mouka; mais en atteignant Tofoua, ils y furent 
assaillis par les naturels, dont ils ne se débar- 
rassèrent qu'à coups de fusil. Manquant d'eau 
et de provisions, les Anglais se hâtèrent de ga- 
gner les Îles de la Sonde. Par un singulier ha- 
sard ils se trouvèrent arrêtés devant les mêmes 
récifs qui avaient été funestes à la Pandora; 
mais, dans l'impuissance de s’en dégager, ils 
passèrent hardiment par-dessus l'écueil et con- 
tinuèrent leur route én traversant le détroit de 
Torrès. Ils avaient enfin gagné un établissement 
hollandais dont le gouverneur les avait dirigés 
sur Java. 

Après celte réunion inespérée, le capitaine 
Edwards et ses compagnons firent route vers le 
cap de Bonne-Espérance avec le bâliment hol- 
landais qui les débarqua sans acecident à Rot- 
terdam, d'où ils se rendirent en Angleterre. 
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AUTOUR DU MONDE. 


XXXII., GEORGE VANCOUVER. — 1791-1795. 


Australie. — Port du Roi George, — Iles Snares — le 
Rapa. — Groupe Chatham, — Taïti, — Iles Hawaii ou 
Sandwich, — Exploration des côtes américaines, — 


Deuxième relâche aux iles Sandwich, — Combat simuló 
de guerriers à Hawaii, — Troisième relâche, — Fêtes ct 
représentations dramatiques à Hawaii et à Tauai, 


Ain élève de Cook, George Vancouver, qui 
avait accompagné ce grand navigateur 
‘dans ses deux derniers voyages, reçut, à 
En fin ‘de 4790, la mission de compléter les re- 
connaissances de son maitre sur la côte N, O. 
d'Amérique et d'y chercher aussi un passage à 
la mer d'Hudson. On lui donna le commande- 
ment d'un navire léger, la Discovery, armé de, 
canons et monté par un équipage de cent trente * 
hommes, avec le petit brig le Chatham, sous les 
ordres du lieutenant Broughton. Un bâtiment 
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d'approvisonnement, le. Dædalus, devait en outre 
lui porter de nouvelles provisions si la campagne 
se prolongeait au-delà du temps prévu. ‘ 
Les deux bâtiments quittèrent la rade de 
Falmouth le 4% avril 4794, et relâchèrent à- 
Ténériffe et au cap de Bonne-Espérance pour, 
aller attaquer la côle S. O. de la Nouvelle- 
Hollande ou Australie. Vancouver y atterrit le 26 
septembre près du'cap Leeuwin, et commença, 
à partir de ce point, la reconnaissance, de cette 
côte encore inconnue. Il y découvrit quelques 
jours après le beau port du Roi-George, oùil prit 
quelque repos, Pendant qu'on faisait du bois et, 
de l'eau, il descendit à terre. A quelque dis- 
tance de la mer, il rencontra au milieu des bois 
une vingtaine de huttes désertes, mais il ne vit 
aucun habitant, ni aucune trace récente de leur 
passage. En examinant une petile baie voisine 
qui fut appelée Havre-aux-huîtres, les Anglais 
aperçurent de beaux cygnes noirs qui nageaient 
gracieusement dans lelointain, maisils pefurent 
pas assez adroits pour s'en procurer un seul. Au 
fond du havre se jetait un ruisseau dont les 
bords étaient couverts de cygnes noirs, de ca- 
nards, ne courlis et de pélicans. ” 
Vancouver poursuivit sa reconnaissance jus- 
qu'aux premières îles de l'archipel Recherche, 
sur une étendue totale de cent dix lieues, puis 
il fit voile au S.E. et atteignit, le 26 octobre, la 
terre de Van Diemen. Il continua sa route sans 
s'yarrêler et vint jeter l’ancresurla pointe S.O. 
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de la Nouvelle-Zélande dans la baie Dusky; où 
il ajouta quelques détails plus précis à Ja belle 
reconnaissance de Cook. Il n'y vit que deux mi- 
sérables huttes abandonnées, ‘et en partit le 22 
novembre. A dix-neuf lieues du cap sud, il dé- 
couvrit un groupe d'ilots ou plutôt de rochers, 
auxquels ilimposa le nom de Snares(Embuches), 
à cause de leur position dangeureuse dans ces 
parages orageux. 

La violence d’un ouragan survenu à cette hau- 
leur sépara les deux bâtiments. La Discovery 
mille cap au N. E., et un mois après Vancouver 
découvrit l’île Rapa. Les naturels qui s'avancè- 
rent dans leurs pirogues se montrèrent d'abord 
méfiants et timides! L'un d'eux qui se décida à 
monter à bord parut agité, tremblant, et sa phy- 
sionomie exprimait à la fois la crainte et l’éton- 
nement. On lui fit des présents qui le rassu- 
rèrent, et cet accueil eut bientôt attiré ses 
compagnons. Ils débutèrent, comme tous les 
sauvages, par s'emparer de ce qui était à leur 
portée. Le fer les tentait surtout: ils cherchaient 
à enlever jusqu'aux clous des navires. Deux ou 
trois d'entre eux restèrent à bord après les au- 
tres ; mais leur attention, mobile et légère, erra 
tellement d’un objet à l’autre, qu'on n'en put 
tirer aucun renseignement. Vancouver crut ce- 
pendant comprendre que l'ile s'appelait Oparo 
et le chef des insulaires Koraï. Oparo, ou plutôt 
Rapa, consistait en une grève de sable bordéo 
de verdure et terminée par quelques sommets 
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dominés eux-mêmes par des blocs de rochers: 
On prit ces. rochers pour des villages fortifiés 
comme les på de la Nouvelle-Zélande. Une tren- 
taine de pirogues se montrèrent autour du na- 
vire; trois cents naturels environcles dirigeaient. 
Ces sauvages étaient d'une taille moyenne, d'un 
embonpoint. remarquable et de formes, bien - 
prises, Leur physionomie, ouverteet.gaie,annons 
çait un caractère bon et hospitalier, Ils avaient 
les cheveux ras et allaient absolument nus, sauf 
quelques-uns qui portaient une .ceinture,de 
larges feuilles vertes. ÿ 
Vancouver se dirigea ensuite vers Taïli, qu'il 
aborda le 30 décembre, dans la rade de Matavaïs 
Le lieutenant Broughton, qu'il y trouva déjà 
mouillé, avait fait aussi quelques découvertes 
depuis leur séparation. Le 29 novembre, ilavait 
aperçu un groupe d'Îles : il mouilla sur la plus 
grande, dont il prit possession au nom de l'An 
gleterre, et qu'il appela Chatham. Trente. ou 
quarante naturels, armés de lances, qui garnis- 
saient la plage, ne voulurent pas s'avancer près 
du navire, mais ils ne s'opposérent point au dé- 
barquement. Leurs pirogues étaient de frêles 
barques à fond plat de huit à neuf pieds de lon: 
gueur sur deux à trois de large. Elles ne pou- 
vaient contenir chacune plus de trois hommes 
et ne devaient servir qu'à une pêche littorale. 
Leurs filets étaient solides et bien fabriqués, 
Quand les Anglais furent près des sauvages, 
ceux-ci les saluèrent à la manière zélandaise, en 
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frottant leurs nez contre ceux des étrangers. On 
tenta des échanges, mais inutilement; Patti- 
tude des indigènes était réservée et ne promet- 
{ait rien dé bon. Un coup de fusil tiré en l'air 
les mit tous en fuite, à l'exception d'un vieillard 
qui resta impassible, en remuant le pied comme 
s'il eût battu la mesure et regardant les Anglais 
d'un air menaçant. Broughton déposa son fusil 
et tendit Ja maïn au vieux sauvage, qui de son 
Côté remit à un autre indigène uné natte où 
étaient énveloppés des casse-têtés semblables à 
ceux des Nouveaux-Zélandais. 
` Accompagné de cinq de ses hommes, Brough- 
tón fit une excursion le long de la grève pour 
chercher de l'eau, tandis que le canot les sui: 
vait en serrant le rivige de près. Quatorze in- 
. sülaires le suivirent, mais on crut les avoir ga- 
gnés par des présents. Après avoir fait environ 
uné demi-lieue , les Anglais trouvèrent un lac 
d'une eau saumâtre, et demandèrent aux na- 
turels de leur indiquer de l’eau douce. Ceux-ci 
s'ävancèrent entre le canot et Broughton, puis 
ilScommencèrent à devenir turbulents.Un jeune 
homine provoqua même l'oMicier anglais par des 
grimaces horribles et des gestes féroces. Brough- 
ton réprima ses menaces én lè couchant en 
joue; en même temps, cette scène prenant une 
tournure fâcheuse , il songea à faire retraite et 
fil signe au canot d'atterrir. Aussitôt l'attaque 
devint générale; le maître Jonhston reçut un 
coup dé massue qui fit tomber son fusil : il le 
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releya promptement et fut obligé de faire feu 
pour prévenir un second coup de massue. Les 
hommes du canot tirérent alors sur les naturels, 
et cette décharge les mit en fuite. L'un d'eux 
tomba mort sur la plage, et les Anglais se hâtè- 
rent de se rembarquer, en plaçant dans une pi- 
rogue vide le reste des présents qui avaient été 
destinés aux insulaires, en réparation du mal 
qu'on avait été obligé de leur faire. 

« Ces hommes, dit le rapport de Broughton, 
étaient de moyenne taille, vigoureüx, bien pro- 
portionnés. Leurs cheveux et leur barbe étaient 
noirs, et quelques-uns les portaient longs: Les 
jeunes gens avaient leur chevelure relevée en 
nœuds sur le sommet de la têté, et entremêlée 
de plumes noires et blanches. Ces insulaires ont 
tous le teint d'un brun obscur, les traits pro- 
noncés et de mauvaises dents. Leur peau n'offrait 
aucun signe de tatouage, et ils semblaient très- 
propres. Pour vêtement ils portaient une peau 
d'ours ou de veau marin attachée autour du 
cou avec un cordon nalté, et qui leur tombait 
jusqu'aux hanches, le poil tourné en dehors. 
D'autres avaient en place des naltes très-artiste- 
ment faites, attachées de même et qui leur cou- 
yvraient les épaules et le dos. Quelques-uns 
étaient nus, à l'exception d'une natte d'un tissu 
fin, qu'un cordon fixail autour des reins. Nous 
ne remarquâmes pas qu'ils eussent les oreilles 
percées, ni qu’ils portassent des ornements sur 
leurs personnes, excepté cependant quelques- 
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uns. d'entre eux qui avaient un collier de nacre 
de perles. Tous annonçaient beaucoup d'enjoue-- 
ment, et notre conversalion excita fréquemment 
de grands éclats de rire parmi eux. Il est diMicile 
de,se faire une idée de leur surprise et de leurs 
exclamations lorsque nous débarquâmes. Ils in- 
diquaient du doigt le soleil, puis nous-mêmes, 
comme pour nous demander si nous en descen- 
dions. Le manque d'habitations nous fil sup- 
poser. que celle partie de l'ile n'offrait aux habi- 
tants qu'une résidence lemporaire, où ils se 
rendaient pour se procurer du poisson ét des 
coquillages. » 

Le 30 noyembre, le Chatham quitta ce groupe 
d'îles auquel ilavait donné son nom, et le 26 du 
mois suivant ilatteignit Taïti, que Vancouver 
avait indiquée comme lieu de rendez-vous, en 
cas de séparation. Les habitants de cette île 
hospitalière reçurent les Anglais avec des 

+ acclamations de joie. Le jeune Otou envoya des 
présents à Broughton. Son père, qui avait pris 
le nom de Pomaré, résidait à Eïmeo et y gou- 
“vernait au nom de son fils 1. 

 Vancouyer, à son arrivée, fut aussi bien ao- 
cueilli que son compagnon. Il ne retrouva de 
ses anciennes connaissances que Potatou el sa 
famille, Le lendemain de son débarquement, il 
alla rendre visite au jeune Otou ou Pomaré II. 


1 Celui-ci fut toujours appelé par les Anglais Pomaré If, 
at c'est ainsi que nous le désignerons à Pavenir. 
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L'entrevue.eut. lieu sur-le bord. d'uné rivière,” 
Le souverain, de Taïti, qui n'avait alors que 
neuf à dix ans, était porté sur les épaules d'un 
insulaire : il était revêtu d’une pièce ‘de "drap? 
rouge, avec un Collier de plumes de pigeon: Dis 
vers présents furent élalés de part et d'autreet 
échangés avec cérémonie; puis Je petit-roi mit 
pied à terre, et vint affectueusement serrer la! ` 
main de l'ancien ami de son père, titre qu'il se 
plut à rappeler lui-même. Pomaré Iè accourut: 
bientôt d'Eïmeo pour voir ses amis, et sa con 
duite fut aussi affectueuse que dans les précé= 
dentes relâches, IL apprit aux Anglais la situazt 
tion politique de l'archipel, qui tendait àse 
réunir sous le gouvernement de l'ile principale: 
Déjà la presque ile Taïarabou: appartenait au 
plus jeune frère du roi; J'ile Wahine reconnais- 
sait la suprématie de Pomaré II; enfin, Po+ 
maré It exerçait à Eïmeo une autorité analogue 
à celle de régent. De tous -côtés se combi * 
naient donc les éléments d’un pouvoir autocra= 
tique, sur toutes ces îles, dans la famille de 
Pomaré, Ses parents et ses amis y songeaient 
sérieusement, et ils s'adressèrent à Vancouver 
pour obtenir le secours de ses soldatsiet de: ses: 
canons. Mais le capitaine anglais éluda la ques- 
tion, en promettant d'en référer au roi George, 
qui ne manquerait pas sans doute d'obliger ses 
amis de Taïli. 

Vancouver eut occasion d'observer les chan- 
gements survenus dans l'ile depuis les premiers 
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voyages deCook: I ne retrouva plus cés/é1é/ 
ganteset jolies Taïtiennes qu'il avait vues lui- 
même-en 1777: La population s'était singuliè= 
rement réduite ettcomme étiolée, et lå beauté 
dés: femmes de l'île était complétement dispa- 
rues Il fitaussilarremarque singulière qu’à Pa- 
vénement de: Pomaré IF; une foule de mots de 
lalangue indigène avaient été changés, etqu'une 
interdiction: rigoureuse pesait sur les termes 
proscrits, Les plantes et les semences déposées! 
surecelle terrerpar les navigateurs précédents 
avaient été négligées par les insulaires, que la 
fertilité d'un sol prodigue rend oisifs et pares- 
seux. Les chèvres s'étaient assez bien propagées, 
mais on ne faisait aucun usage de leur lait, et 
leur chair n'était pas estimée. Vancouver en 
prit quelques ‘couples dans l'intention de les 
déposer aux îles Hawaii: 

Le 24 janvier 4792, les Anglais prirent congé 
de-leurs amis, et le 2 mars ils arrivèrent à Ha- 
waii, dans la ‘baie de Ke-ara-kekoua: A peine 
Vancouver avait-il laissé tomber l'ancre, que 
l'un des principaux généraux du roi Tamea- 
Mea; l'Hawaïien Taï-Ana qui avait fait le voyage 
de la Chine avec Meares, vint à bord de son 
navire. Le capilaine anglais le reçut bien, mais 
ib-ne le satisfit pas complétement, ċar il lui 
refusa les armes à feu et les munitions qu'il 
demandait avec instance. 

Cette relâche fut courte; dès le 5, les vais- 
sceaux firent route sur Oahou , et vinrent jeter 
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l'ancre dans la baie de Waï-Titi. Bien reçus 
par les naturels, les Anglais commencèrent à 
faire de l’eau, et pendant ce temps Vancouver 
put se promener à travers des plantations: cul- 
tivées avec soin de taros et d’ignames. L'ileest 
en général plus aride qu'Hawaïi, et la stérilité 
du sol a stimulé l'industrie des habitants, Mais 
l’aiguade était peu commode; il fallait trans- 
porter l’eau à de grandes distances, et l'on ré- 
solut de gagner Taui pour y compléter les ap- 
provisionnements. Vancouver ne trouva: sur 
celte île que l'héritier présomptif du pouvoir, 
Taumou-Arii, spirituel et gracieux enfant de 
onze ou douze ans. Le régent Ereno reçut les 
Anglais avec la plus grande cordialité, et leur 
procura de l'eau el des vivres, malgré la déso- 
lation jetée sur celte terre par les désastres 
d'une guerre toute récente. Au retour d'une 
promenade , dans laquelle il vit avec douleur 
les traces de ces dévastations, Vancouver fut 
témoin du peu de retenue des femmes de cette 
île, auprès desquelles les dissolues Taïliennes 
eussent paru modestes et pudiques. 

Ne trouvant sur aucune de ces îles le navire 
le Dœdalus qui devait lui apporter d’autres ap- 
provisionnements d'Europe, Vancouver laissa 
des instructions pour le capilaine et se dirigea 
sur la côte N. O. d'Amérique, Il serait trop 
long et trop peu intéressant de le suivre dans 
l'exploration minutieuse qu'il fit de ces*côles 
depuis le cap Mendocin jusqu'à l'entrée de ld 
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‘ rivière de Cook , sur une étendue de plus de 
cinq cents lieues. Nous nous bornerons à dire 
qu’il employa les étés 1792, 1795 et 1794. Les 
terres qu'il reconnut sont très-découpées par 
une multitude de canaux, d'entrées et de baies 
profondes; il pénétra partout, releva tout avec 
une persévérance et une sagacité admirables, 
soit à l’aide de La Discovery ou du Chatham „soit 
avec le Dœdalus, qui vint le rejoindre à Noutka, 
soit enfin avec les diverses embarcations de 
ces navires lorsqu'il n'y avait pas assez d’eau 
pour les gros bâtiments. Ces explorations cons- 
tatèrent que ce qu'on avait pris jusqu'alors 
pour la côte du continent n'était qu'une conti- 
nuité d'iles découpées et séparées par des ca- 
maux. Le port de Noutka setrouva être lùi- 
même situé sur la plus grande (l'ile Quadra et 
Vancouver) qui prit à la fois le nom de Van- 
couver et de celui d’un navigateur espagnol 
occupé en mème temps à celte exploration. Les 
travaux de Vancouver démontrèrent aussi qu’il 
n'existe aucun passage de l'Océan Pacifique à 
la mer du Nord ou à la baie d'Hudson entre le 
40 et le 60° lat. N. 

Après chacune de ces explorations qu’il ac- 
complit durant l'été, Vancouver alla passer 
chaque hiver sous le climat plus doux des îles 
Sandwich ou Hawaii; c’est là que nous le sui- 
vrons de préférence pour compléter l'histoire de 
ces Îles intéressantes: Avant de parvenir à 
Noutka, le Dœdalus, aux ordres du lieutenant 
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Hergest, avait essuyé une: sanglante catastro= 
phe; en mouillant à Oahou. Les premiers rap- 
ports avec les insulaires avaient été pacifiques; 
mais une querelle s'étant élevée par un malen- 
tendu, il y eut des voies de fait de part et d'aus 
tre; au milieu desquelles le lieutenant Hergest 
et l'astronome Gooch furent massacrés: Quand 
les officiers du Dædalus réclamèrent les corps 
deswictimes, on leur répondit que ces ‘corps 
avaient été partagés entre les divers chefs, 

Aux approches de l'hiver de 1793, Vancouver 
revint mouiller, le 22 février, dans la rade de 
Ke-ara-kekoua. Dans ‘cette relâche, les liens 
d'amitié se resserrèrent encore entre les Ha- 
waiiens et les Anglais. Le roi vint tout de 
suite à bord de la Discovery; on échangea avec 
Jui de franches et solennelles protestations d'a 
ynilié, après quoi les nez se touchèrent en té- 
moignage de la sincérité de ces protestations: 
Tamea-Mea offrit ensuite au capitaine anglais 
quatre beaux casques ornés de plumes, dix pi- 
rogues chargées de cochons, :et une flotte en- 
tière de pirogues plus petites pleines de fruits, 
de racines ; de nattes et d’étoffes indigènes. 
Vancouver répondit à cette magnificence toute 
royale par des présents non moins précieux 
pour l'intelligent monarque : il fit débarquer 
cinq vaches, un taureau, deux brebis et un 
bélier, que Tamea- Mea reçut avec un extrême 
plaisir. 

Deux chefs puissants, : Kahou-Motou et Tai- 
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Ana; jaloux de l'autorité du roi, qui lui attirait 
tous les présents des Anglais, se plaignirent à 
Vancouver de cette partiale distribution. Celui- 
ci leur fit quelques cadeaux pour les consoler, 
mais il n’en continua pas moins à remarquer 
une considération particulière au souverain, 
qui, de son côté, n’épargna .rien pour l'amuse- 
ment de son hôte. Le 28 février, il le fit assis= 
ter à un combat simulé.entre ses guerriers. 

La scène se passait-près de l'enceinte du mo~ 
rai, Là vinrent se ranger, à peu de distance 
l'une de l'autre, deux divisions de cent.cin- 
quante guerriers chacune. Celle de droite re 
présentait l'armée de Tahi-Teri et de Ta<Eo, 
rois des îles voisines et ennemies; celle de 
gauche, l'armée de Tamea-Mea, Les combat 
tants brandissaient des lances émoussées; sur 
les ailes de: chaque corps était censé figurer un 
détachement de frondeurs pour compléter ons 
dre de bataille, 

Les deux armées marchèrent l'une ps 
l’autre, sans qu'aucun chef parût les diriger 
à une distance plus rapprochée, des harangues 
violentes furent prononcées à la manière homé: 
rique; on se provoqua de la voix et du geste, 
puis une grêle de traits siMa des deux côtés; 
les javelots étaient lancés et parés avee adresse. 
Quelques guerriers pourtant en reçurent des 
contusions assez fortes; mais leur bonnehumeur’ 
n’en parut point altérée. Dans cette lutte; qui 
n'était qu'une escarmouche, on: voyait des sol- 
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dats passer tout à coup de l'arrière au front de 
la ligne , lancer leurs dards, relever ceux qui 
étaient à terre, et les renvoyer à l'ennemi; puis, 
quand ils en avaient déchoché deux ou trois, ils se 
retiraient. Mais les plus vaillants se portaient 
seuls en avant, ét allaient défier leurs adversai- | 
res avec des paroles insultantes et pleines de 
mépris; ils se posaient devant eux, et parant 
avec leur lance les traits qui auraient pu les at= 
teindre, ils saisissaient de Pautre main quel- 
ques javelots au vol et les renvoyaient à l'ins- 
tant même avec une merveilleuse adresse. De 
tousces guerriers, nul n'égala le roi qui combattit 
quelque temps avec une si étonnante adresse, 
que les Anglais en furent émerveillés. Six dards ` 
le menaçaient à la fois; d'une main il en saisit 
trois en l'air ; il en brisa deux avec sa Jance, et 
esquiva le sixième par un rapide mouvement 
de corps. Mais l'ennemi venait de distinguer 
le roi au premier rang parmi les siens, et sur- 
.le-champ on avait tourné de son côtés toutes 
les attaques. Alors son armée décocha à l’en- 
nemi des traits si nombreux et si bien dirigés, 
que la victoire se déclara pour elle, Tamea-Mea 
vainqueur sortit de cette mêlée sans avoir été 
atteint une seule fois. 

Vancouver eut aussi le spectacle de ce qui se 
passe lorsqu'on se dispute le premier mort on 
blessé. Comme celui à qui ce malheur arrive 
est desliné à être sacrifié au moraï, s’il tombe 
au pouvoir des ennemis, les deux partis font 
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d’incroyables efforts pour s'arracher cette vic- 
time, Dans le combat actuel, le guerrier blessé 
était du côté de Tahi-Teri, et l’on se disputa 

. longtemps, et avec des chances à peu près 
égales, à qui l'aurait, jusqu’au moment où plia 
l'armée de Tahi-Teri et de Ta-Eo. Les guerriers 
de Tamea-Mea saisirent alors les blessés du 
parti adverse et les hommes supposés morts, et 
les traînèrent sur le sable par les talons, jus- 
qu’à une certaine distance du champ de bataille, 
Ceux qui jouèrent ce triste rôle y mirent ,un 
dévouement admirable. Après avoir été foulés 
aux pieds pendant toute la mêlée, traînés sur 
le sol, ils eurent le nez, la bouche, les yeux et 
les oreilles remplis de sable et de boue. Mais, 
une fois la scène finie, ils coururent:se plonger 
dans la mer, et ils en revinrent aussi gais que 
s'il ne leur fût rien arrivé. 

Cependant, les chefs n'avaient pas encore com- 
battu ; ils s'étaient tenus tout à fait en dehors 
de la mêlée populaire. Mais, quand cette vul- 
gaire escarmouche fut terminée, les combattants 
s’assirent par terre el on parlementa. Alors les 
chefs parurent : ils étaient censés ignorer ce 
qui avait précédé leur venue. Ils s'avançaient 
gravement, escortés d'hommes armés de lances 
pointues en bois dur, nommées pololou. Leur 
troupe marchait avec ordre, avec précision, 
exéculant de temps à autre des évolutions qui 
attestaientune certaine tactique militaire. Ran- 
gés sur des lignes parallèles, régulières et ser- 
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rées, ils arrivèrent sur le lieu du combat, ét 
s'assirent, les pololous tournés vers l'ennemi, 
ne laissant entre eux qu’un espace de douze à 
quinze toises. 

* La conférence commença quélques minutes 
après. Celui qui représentait Ta-Eo prit la pa- 
role; il donna son avis sur la guerre, D'autres 
parlèrent à leur tour, et se déclarèrent avec 
une égale énergie pour ou contre les hostilités. 
Aux propositions de paix, les pointes des polo- 
lous s'inclinaient vers le sol; aux paroles de 
guerre, elles se relevaient à une hauteur uni- 
forme. Dans tout le cours de la négociation, les 
deux camps se surveillaient avec une défiance 
inquiète. Enfin, les conférences n'ayant pas pu 
amener la paix; il fut décidé qu'on en viendrait 
aux mains sur-le-champ. De: chaque côté les 
guerriers se levèrent en colonnes serrées, et 
marchèrent à la rencontre les uns des autres, 
en cherchant à prendre l'avantage du terrain: 
Pendant ce temps, les bandes subalternes, pla 
cées sur les ailes, se chargèrent à coups de ja» 
yelines et de frondes. Les phalanges des chefs 
en vinrent à leur lour aux mains. Longtemps 
le combat demeura incertain et disputé avec des 
prodiges de force et d'adresse. Enfin, la gauche 
de Tahi-Teri perdit quelques guerriers, et ceux 
de Tamea-Mea saisirent cet instant pour se 
précipiler, avec des cris horribles, sur la ligne 
ennemie, qui fut enfoncée et prit la fuite, en lais- 
sant plusieurs morts sur le champ de bataille, 
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notamment Tahi-Teri et-Ta-Eo. Les deux ao- 
teurs.à qui ces rôles étaient échus en subirent 
toutes les conséquences avec une admirable ré- 
signation : on les traîna sur la grève et on les 
présenta au victorieux Tamea-Mea, qui ordonna 
qu'à l'instant même ils fussent conduits au mo- 
raï pour y être sacrifiés, Cette victoire décisive 
Mit fin à la représentation stratégique, et cha 
cun des morts s'empressa de se débarbouiller. 

Pour répondre aux politesses de Tamea-Mea, 
Vancouver fit Lirer, le soir même, un beau feu 
d'artifice. A la vue de ces hardies fusées qui 
s'élançaient avec la rapidité de la flèche jusqu’à 
la voûte éthérée, les chefs, seuls admis dans 
l'enceinte tabouée, poussèrent des cris de sur: 
prise, de crainte et d'admiration. La foule ras- 
semblée au dehors témoignait aussi son plaisir 
par de bruyantes acclamations. 

Enchanté de: son séjour à Hawii, Vancouver 
quitta: celte île le 9 mars, et mouilla le 10 à 
Mawi, devant Lahaina. Là régnait Tahi-Teri, 
cerival de Tamea-Mea, qu'il avait vu combattre 
et vaincre dans le combat fictif. Tahi-Teri etait 
alors âgé de soixante ans, maigre, débile, im- 
portent, usé avant l’âge par l'usage immodéré 
du kaya. Sa physionomie était douce encore ; 
son caractère vif et enjoué. Le premier soin du 
navigateur anglais fut de demander des expli- 
cations au sujet de l'attentat dont le capitaine 
du.Deædalus et deux individus de son bord 
étaient tombés victimes, Tahi-Teri protesta que 
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ce meurtre n’avait pas été commis par ses su- 
jets, mais par une bande d'aventuriers qui se 
trouvaient alors sur ces parages ; il ajouta que 
justice avait été faite de tous ceux qu'on avait 
pu saisir ; que trois des meurtriers avaientexpié 
le sang par le sang, et qu’il était prêt à en 
faire autant de tous ceux qu'on saisirait en- 
core. 

Peu satisfait de cette excuse, Vancouver se 
rendit à Oahou, sur la baie de Waï-Tili. C'était 
lù que le meurtre du Dœdalus s'était accompli ; 
il voulut qu’une nouvelle vengeance en fût tirée. 
Le gouverneur de l’île était alors Teri-Toubou- 
raï, fils aîné de Tahi-Teri. Cet homme, âgé:de 
trente-trois ans seulement, était cassé, caco- 
chyme comme un vieillard. Dans les premiers 
jours, il fut même trop malade pour venir ren- 
dre une visite au: commandant, et.quand.ily 
vint, il fallut le porter comme un enfant, Il 
rendit satisfaction à Vancouver; fit saisir trois 
des meurtriers d'Hergest, et les, fit fusiller. par 
les chefs de l'ile à la vue des équipages an- 
glais. 

Le capitaine Vancouver se rendit ensuite: à 
Tauai, puis sur les côtes d'Amérique, où il passa 
plusieurs mois à faire de patientes et coura- 
geuses reconnaissances. Puis il revint au mois 
de janvier 1794, et mouilla sur Hawaii, dans la 
baie orientale Waï-Akea, Cette fois il voulut 
employer son influence à des résultats plus 
positifs pour la Grande-Bretagne. H fit consen- 
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tir Tamea-Mea à se reconnaître, lui et les siens, 
sujets du roi d'Angleterre. Le souverain d’Ha- 
waii, qui s'était rendu à son bord et avait fait 
‘avec lui la traversée de Waï-Ahea à Ke-ara- 
kekoua, procéda solennellement à la cérémo- 
nie d'investilure le 25 février. 4794. Vancouver 
savait fort bien que cette souveraineté ne serait 
jamais que précaire et nominale, mais il espé- 
rajt que les bâliments de commerce anglais, 
qui s'habituaient déjà à relâcher sur ces îles, 
en se rendant à la côte N. O. d'Amérique, y 
trouveraient à l'avenir une protection plus ef- 
ficace et des approvisionnements plus faciles. 

| Celle cérémonie fut accompagnée de fêtes 
brillantes et de représentations dramatiques 
assez curieuses. Dans l'une d'elles une actrice 
nommée Poukou, bizarrement habillée de la 
ceinture aux genoux, avec la partie supérieure 
du corps entièrement nue, les bras et les jam- 
bes couverts de colliers en dents de pore, vint 
“réciter une sorle de poème, Sa déclamation fut 
d'abord lente et grave, puis elle devint peu à 
peu vive, animée, el, S’exallant jusqu'à l'en- 
tiousiasme, elle produisit dans la foule un 
effet sympathique qui détermina de longs ap- 
plaudissements. Vancouver lui-même se sentit 
ému el intéressé par le jeu de l'actrice, ses po- 
ses gracicuses, ses gestes, et surtout par l'ac- 
cenl énergique de sa voix, quoiqu'il ne com- 
prit absolument rien aux paroles prononcées. 

Une représentation d'un ordre plus relevé 
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suivit celle de Poukou. Mais pour celle-là il 
avait fallu de longs et sérieux apprêts; les da- 
mes de la cour hawaïienne devaient y remplir 
Jes premiers rôles. Dans un espace carré bordé 
d'arbres et de maisons se groupèrent quatre 
mille spectateurs, si entassés, que tous les cou- 
des se touchaient, La pièce représentée se di- 
xisait en quatre actes. L'actrice principale 
avait été jadis la favorite de Tamea-Mea : élle 
ayaitarrangé sur sa tête une guirlande de feuil- 
lage qui relevait sa gracieuse figure, Près d'elle 
était la fille captive du roi Tahi-Teri. La femme 
de Karaï-Mamahou, sœur cadette de la reine, 
occupait Je milieu. Autour de ces trois illustres 
actrices figuraient quatre autres dames dé Ja 
cour, dont le nom et la position étaient moins 
élevés. Elles se rangèrent toutes sept sur une 
seule ligne en face de l'espace occupé par les 
chefs et leur famille, et commencèrent le spet- 
tacle par un mélange de chants el de récilatifs, 
dont une pantomime expressive révélait tout le 
sens. La pièce était en l'honneur d'une prin- 
cesse, nommée Karaï-kouli-niao, que l'on rete- 
nait captive à vingt-cinq lieues de là. Chaque 
fois que le nom de l'héroïne était articulé dans 
le cours de l'action, il fallait que les specta- 
teurs, hommes et femmes, qui portaïent des 
ornements sur la poitrine, les ôtassent à Pin- 
stant même. Nul n'était exempt de ce cérémo- 
nial, si ce n'est les actrices en scène : celles 
qui se reposaient, en altendant que feur tour 
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fût venu, y étaient astreintes comme le reste 
de l'assistance. 

Les femmes qui remplissaient les premiers 
rôles parurent aux Anglais des artistes con- 
sommées, Sans doute elles n'avaient pu at- 
teindre à ce degré de perfection sans des études 
longues et suivies. Leur talent semblait d'autant 
mieux le résullat de l'habitude et d'une longue 
pratique, que d'autres actrices, plus jeunes et 
moins exercées , faisaient ressorlir toute la dif- 
férence qui existait entre elles. Les premières 
se distinguaient des autres par une grâce infinie 
dans les mouvements, par une étonnante ex- 
pression de gestes, par une chaleur, une 
énergie électriques, enfin par des allures et 
des passes voluptueuses qu'auraient enviées 
les plus habiles danseuses de nos théâtres eu- 
ropéens. Durant les trois premiers actes une 
sorte de drame se déroula paisiblement , mais, 
vers la fin du spectacle, l'action dégénéra en 
tableaux licencieux de la nature la plus crue ct 
Ja plus dégoûtante. Le roi et la reine n’assis- 
taient point à ce spectacle, non qu'il dût ré- 

. volter. la pudeur royale, mais parce que Ja loi 
leur interdit ces fêtes, à l'exception de celles 
qui ont lieu lors de la nouvelle année. C'était 
une grande privation pour Tamea-Mea, et sur- 
tout pour la reine, l’une des plus habiles ac- 
trices de toute l'île. ` 

Ayant de quitter Hawaii, Vancouver voulut 
user de son influence nouvelle pour établir une 
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paix durable entre les diverses îles; mais lé 
politique Taméa-Mea, qui méditait, comme 
Pomaré à Taïti, la réunion de toutes les cou- 
ronnes de l'archipel à la sienne, répondit d'une 
manière évasive, et Vancouver, qui comprit 
que l'influence anglaise ne pouvait que gagner 
à celte concentration de pouvoirs dans une main 
amie, n'insista plus sur cette question d'hu- 
manité. Il aida même ces projets ambitieux 
d'une manière indirecte, en construisant pour 
le monarque sauvage un joli bateau ponté de 
trente-six pieds de quille. Ce premier échan- 
tillon de la marine hawaiienne fut nommé Bri- 
tannia. Peut-être les naturels n’eussent-ils pu 
parvenir à manœuvrer sur ce bâtiment aux 
agrès compliqués, mais déjà beaucoup d'Euro- 
péens s'étaient naturalisés sur ces îles. Dansune 
querelle survenue quelques années auparavant 
entre les chefs d'Hawaii ct un capitaine amé- 
ricain, un des navires de celui-ci était resté au 
pouvoir de Tamea-Mea, ainsi que deux maîtres 
d'équipage, nommés Young et Davis.Ces hommes 
intelligents et actifs , se voyant bien traités par 
le souverain, s'étaient mis courageusement à 
l'œuvre civilisatrice de ces contrées , et étaient 
parvenus au poste de premiers ministres de 
Tamea-Mea, C'était même à l'influence de leurs 
conseils que Vancouver devait la réception gra- 
cieuse du roi hawaiien et sa soumission à la 
souveraineté du roi George. L'exemple de Young 
et de Davis avait eu des imitateurs : à l'époque 
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où Vancouver fit construire la, Brilannia, Ha- 
waii comptait onze Européens : Oahou et Tauaï 
avaient aussi leurs blancs. Ainsi les instruments 
de civilisation ne manquaient pas. \ 

Le capitaine anglais, avant de quitter les îles 
Sandwich, visita encore Mawi, Morokaiet Tauai. 
Le régent Enemo, gouverneur de cettè dernière 
Île, le reçut ayec non moins de magnificehce que 
le roi d'Hawaii. Des fêtes et des spectacles se 
succédèrent pour l’'amusement des Anglais. Une 
grande représentation dramatique fut remar- 
quable surlout, Plus de deux cents actrices y 
prirent part. Ces femmes se tenaient aceroupies, 
Dans cette posilion gènante, elles exécutèrent 
toutes à la fois, avec un ensemble et une pré- 
cision admirables, les gestes les plus rapides et 
les plus compliqués, et mêlaient à leur panto- 
mine des chants simples et mélodieux. Les 
contrastesles plus heurtésdominaient dans cette 
singulière représentation. Un chœur bruyant et 
animé de gestes était remplacé tout à coup par 
le silence et l’immobilité. A un signal convenu, 
tous les acteurs se laissaient tomber et s'enve- 
loppaient dans leurs vêtements, de sorte que 
la scène ne représentait plus qu'un vaste ho- 
rizon d'étolfes. C'était à la fois étrange ct 
effrayant. Du reste l’ordre etla décence régnè- 
rent d'un bout à l'autre de la pièce, qui dura 
deux heures, 

Après une relâche à Niihau, Vancouver quitta 
définitivement les iles Sandwich le 44 mars 
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1794, et repartit pour sa dernière reconnais- 
‘sance des côtes ‘américaines. Il fit voile de 
Noutka le 4° oetobre suivant, et se dirigea 
enfin vers l'Europe: Sur sa route, il relächa, le 
44 janvier 1795, à la petite île des Cocos, qui 
mérite peu ce nom, car les cocotiers y sont 
assez rares, puis à Valparaiso et à Santiago du 
Chili. Après avoir doublé le cap Horn, les vais- 
seaux anglais relâchèrent, le 2 juillet, à l'ile 
Sainte-Hélène, et atterrirentenfin en Angleterre 
le 12 septembre suivant. 

Ces longues et persévérantes explorations 
avaient altéréla santé du courageux navigateur : 
il ne vécut pas assez pour rédiger en entier la 
relation de son voyage; il mourut à Pétersham 
en 1798, léguant à son frère le soin de terminer 
celte importante publication: i 


XXXII. JOSEPH-ANTOINE. BRUNI D'ENTRECASTEAUX. 
4791-1795. 


Tasmanie, — Canal d'Entreensteaux, — Nouvelle: Calédonie, 
= Havre Carteret, — Iles de l'Amirauté, — Australie, «x * 
Retour en Tasmanie, — Entrovueé aveo les naturels, — 
Relâche à Tonga-Tahou. —Nouvelle- Calédonie, Côte 0,-— 
Jle de la recherche (Vanikoro)s — Nitendi, — Iles Sa: 
lomon: — Louisiades — Mort do d'Entrecasteauns — 
Traversos de l'expédition, 


Depuis le 7 février 1788, on n'avait pas de 
nouvelles de l'expédition de la Pérouse, qui de- 
vait terminer sa campagne à la fin de cette 
même année. Deux années entières s'étaient 
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écoulées, et, malgré Pagitation politique à la- 
quelle notre patrie se trouvait alors en proie, 
les amis de la science n'avaient pas oublié leurs 
compatriotes absents. La société d'histoire na- 
turellede Pariss’émut la première de ce funèbre 
silence : elle, provoqua auprès de l'Assemblée 
nalionale l'envoi d'une expédition à la recherche 
des yaisseaux de La Pérouse. Cette demande 
fut accueillie avec empressement, et le capitaine 
d'Entrecasteaux, savant et brave officier que ses 
campagnes de l'Inde avaient rendu célèbre, 
fut désigné comme:chef de cette expédition. IL 
fut nommé chef d’escadre et eut sous ses ordres 
deux grosses flûtes, mal construiles et mau- 
vaises marcheuses, la Recherche, sur laquelle 
il planta son pavillon avec le capitaine d’Auri- 
beau, et l'Espérance, commandée par le capi- 
taine Huon de Kermadec. Sa mission était de 
rechercher La Pérouse én continuant les décou- 
vertes de ce navigateur et en achevant la partie 
de son plan de campagne qu'il n'avait pu ac- 
complir. Des savants distingués, naturalistes, 
astronomes et hydrographes , étaient distribués 
sur l’un et l'autre bâtiment, 

Les deux navires mirent à la voile de Brest 
le 28 septembre 4791 ; une foule de canots as- 
sistaient à ce départ solennel; chacun les saluait 
de Ja voix et du geste, et leur envoyait avec 
attendrissement ses vœux pour le succès d’un 
voyage qui intéressait l'humanité bien plus 
encore que Ja science, Suivant ses instructions, 
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d'Entrecasteaux se dirigeait vers les îles de 
Tonga, que La Pérouse, d'après ses dernières 
nouvelles, avait dû visiter en sortant de Bo- 
tany-Bay ; mais, arrivé au cap de Bonne-Es- 
pérance, le chef d’escadre apprit qu'un yague 
rapport du commodore Hunter désignait les 
îles de l’Amirauté comme le théâtre du naua 
frage de nos compatriotes. A l'instant même 
les deux flûtes firent route pour cet archipel. 

Le 21 mars 1792, les navires français mouil- 
lèrent dans la baie des Tempêtes, surla côte 
S. de la Terre de Diemen, Celle baie, décou= 
verte par Tasman en 1642, fut examinée avec le 
plus grand soin. On découyrit au, fond, une 
grande ouverture, qui fut reconnue pour un , 
canal large et spacieux. On.s'aperçul ainsi que 
la terre sur,laquelle est située la baie de l'Ad- 
venture de Furneaux n’est qu’une île qui est 
séparée de la grande terre par le nouveau dé- 
troit nommé à juste titre Canal. d'Entrecas- 
teaux. Les cartes et les plans de ces reconnais- 
sances, et en général tous les travaux de ce 
voyage, sont d'une exactitude et d’une préci- 
sion qui ont fait l'admiration des marins et 
des géographes. 

Contrarié par la mousson, le général résolut, 
ayant d'aller aux îles de l’Amirauté, de recon- 
naître la côte S. O. de la Nouvelle-Calédonie, 
que Cook n'avait pas vue et que les instructions 
de La Pérouse lui prescrivaient de visiter, Le 
46 juin, les flûtes atteignirent l’île des Pins, et 
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commencèrent de ce point à longer la côte en- 
_core inconnue de la Nouvelle-Calédonie. Sur les 
récifs qui ceignent de toutes parts le S. O. de 
cette grande terre, les deux navires furent sur 
le point de se perdre en même temps, et la 
Recherche ne dut son salut qu'à l'habile ma- 
nœuvre du capitaine d’Auribeau. Perdant l'es- 
poir d'accoster cette terre inabordable, d'En- 
trecasteaux continua, malgré les périls, cette 
utile reconnaissance, et constata que la re- 
doutable barrière de récifs qui défend toute la 
côte S. O. de la Nouvelle-Calédonie s'étend en- 
core à cinquante-deux lieues au N. O. de sa 
pointe septentrionale. 

La saison favorable approchant, le général 
reprit la route des îles de l'Amirauté. Il eut 
occasion en chemin d'exécuter d'utiles recon- 
naissances sur les îles Salomon. Il releva tour 
à tour l'ile Georgia, les iles de la Trésorerie, 
Shortland, Bougainville et Bouka. Mais il ne 
toucha nulle part et communiqua peu avec les 
naturels. Seulement, pre, de la pointe septen- 
trionale de l'ile Bouka, plusieurs pirogues, 
montées chacune par huit naturels entièrement 
nus, aux cheveux crépus el noirs, se détachè- 
rent de la côte. Une pirogue plus grande con- 
tenait quarante hommes, dont vingt-quatre 
guerriers et seize rameurs. La flottille sauvage 
se montra d'abord incertaine; puis elle accosta 
les navires et vint échanger quelques flèches 
seules contre des objets européens. Un officier 
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les régala sur le violon d'unair de Marlborough, 
mais ils eurent le mauvais goût de le dédaigners. 
Un air plus vifeut plus de succès. On vit bientôt 
tous ces sauvages rire, s'ébranler, gambader 
dans leurs pirogues et proposer, en échangé 
du magique instrument, non-seulement des 
arcs, mais encore tous leurs casse-lêtes qu'ils 
avaient tenus cachés jusque-là. Les courants 
entraînant les navires à la côte, pendant cette 
entrevue, il fallut mettre les embarcations à 
la mer pour les remorquer. À la vue des canots; 
les sauvages effrayés regagnèrent promptement 
le rivage. Leurs pirogues, d’une construction 
légère et d'une forme élégante, étaient sans 
voiles et sans balancier et marchaient à Ja 
rame ayec une vilesse étonnante. La nuit: fut 
orageuse, et le lendemain. on avait perdu de 
vue l’île Bouka. 

„| Le 47 juillet, le général d'Entrecasteaux re- 
connut Ja Nouvelle-Irlande et vint jeter l'an- 
cre au havre Carteret. Il y passa sept jours, qui 
furent marqués par des torrents de pluie. Il put 
à peine s’y procurer une douzaine de cocos et 
n'y vit aucun habitant. Après celte stalion, lè 
navigateur français releva toute la partie occi- 
dentale de cette terre presque inconnue avant 
lui et put observer que sa charpente était gé- 
néralement formée par deux chaînes de monta- 
tagnes élevées. I] longea ensuite la bande occi- 
dentale de la Nouvelle-Hanovre et vint explorer 
avec soin les îles de l’Amirauté. En dirigeant 
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ses recherches d’abord sur la partie orientale de 
ce groupe, le 28 juillet, il eut connaissance de 
File Jésus-Maria de Maurelle. Deux ou trois 
groupes de naturels furent aperçus sur les 
pointes les plus avancées, mais la hauteur des 
lames empêcha d'y envoyer les embarcations ; et 
l'on se porta vers l’île Vendola, plus spéciale- 
ment indiquée dans les rapports du commodore 
Hunter. 

En approchant de cette petite île, on recon- 
nut qu'elle était couverte de palmiers, et l'on ne 
tarda pas à y distinguer des habitants. Des 
embarcations armées et pourvues d'objets d'é- 
change se rendirent à la côte, qui fourmillait de 
naturels. Ils couraient le long de la plage, des 
rameaux verts à Ja main, et faisaient loutes 
sortes de signes d'amitié. A l'approche des ca- 
nots qu'un récif dangereux empêchait d’atterrir, 
ils se jetèrent à la nage et vinrent sans défiance 
trafiquer de leurs armes et de leurs ornements. 
Tous montraient un air assuré et portaient une 
physionomie ouverte et gaie. Hs recherchaient 
surtout les étoffes rouges; mais, à la vue d’un 
clou, ils manifestèrent le plus grand désir d'en 
avoir. Ces sauvages portent des ornements de 
coquilles blanches et des ceintures d'un rouge 
sombre , que le commodore Hunter, préoccupé 
du passage de La Pérouse, avait pu prendre 
“pour des ceinturons, en confondant la couleur 
de la peau de ces insulaires avec celle des habits 
‘uniformes de la marine de France. 
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Après s'être assuré que les renseignements 
de l'officier anglais étaient fondés sur une mé- 
prise, d'Entrecasteaux n'en visita pas moins la 
grande île de l'Amirauté, Cette terre, fertile et 
bien peuplée, est entourée d’une ceinture 
d'ilots, dont quelques-uns sont habités. Un 
grand nombre de pirogues sortirent de ces 
étroits canaux et s’ayvancèrent jusqu'à une cer- 
taine distance des navires. « On mit en panne 
pour les attendre , dit la relalion, mais toutes 
nos invitations furent infructueuses. Après une 
heure d’altente, sans avoir pu réussir à les atti- 
rer près de nous, je voulus leur donner le spec- 
tacle d'une fusée, prévoyant bien que cet arti- 
fice commencerait par les étonner, mais qu’il 
pourrait exciter ensuite leur admiration, puis 
Jeur curiosité. Au moment où la fusée partit, 
ils cessèrent de répondre à nos cris et restèrent 
dans le silence. Lorsqu'ensuite elle éclata tet 
retomba en pluie de feu, la frayeur s'empara 
d'eux, et ils s'éloignèrent avec précipitation. Peu 
après, nous les vimes revenir ; maisils se tinrent 
toujours à une grande distance. J'imaginai de 
faire meltre sur une planche, avec des clous et 
d'autres objets d'échange, une bougie envelap- 
pée d'une lanterne de papier, afin que cet objet 
flottant pût être aperçu ct recueilli par eux, 
Mais ils parurent plus effrayés de cette lumière, 
qui, détachée de la frégate, semblait s’avancer 
sureuxen marchant sur l'eau, qu'ils ne l'avaient 
été de l'éclat de la fusée. Ils soupçonnèrentsans 
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doute qu'il y ayait quelque chose de merveil- 
leux dans la marche apparente de ce feu errant 
sur les flots; car, à-mesure que la dérive qui 
nous éloignait de la bougie leur faisait croire 
qu'ils s'en approchaient eux-mêmes, ils s'écar- 
taient en prononçant à haute voix et d'un ton 
précipité des mots par lesquels ils avaient l'air 
de conjurer en quelque sorte un génie malfai- 
sant. Enfin, ils se retirèrent tout à fait. Le temps 
était si calme et la mer si belle, que cette bou- 
gie resta allumée près de deux heures. Lorsque 
les naturels arrivèrent à terre, ils allumèrent 
des feux, soit qu'ils crussent pouvoir allirer 
ainsi l'objet qu'ils s'imaginaient voir marcher 
sur les eaux, soit qu'au contraire ils voulussent 
l'écarter de leurs habitations. Au reste, cespec- 
tacle, dont ils parurent si effrayés, fut très-ré- 
jouissant pour l'équipage; mais si j’eusse pu 
prévoir l'effet qu'il produisit, je leur aurais 
épargné cet effroi qui pouvait accroître leur dé- 
fiance naturelle, » 

Le 2 août, à la pointe du jour, on eut con- 
naissance des Ermilanos de Maurelle, sans pou- 
“voir communiquer avec les indigènes, qui se 
tinrent à distance, timides et défiants. Puis, 
après avoir relevé les Mille-lles et les îles 
Boudeuse , Matty , Durour et quelques autres, 
on doubla le cap-N. de la Nouvelle-Guinée ; et, 
le 5 septembre, on vint mouiller dans la rade 
hospitalière :d'Amboine. Un séjour d’un mois 
dans cette fertile colonie hollandaise permit à 
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nos yoyageurs d'y prendre un repos nécessaire 
à la suite des opérations de Ja campagne, et de 
s’y pourvoir de viyres frais et d’eau. L'ile d'Am- 
boine, si riche en productions variées, offrit 
aux naturalistes une ample matière à leurs ob- 
servalions. Depuis le célèbre Rumphius, cette 
Île n'avait pas été explorée; malheureusement, 
les mémoires et les dessins du naturaliste de 
l'expédition ne sont pas parvenus en France et 
ont été perdus pour la science. 

D'Entrecasteaux quitta Amboine le 43 octo- 
bre, avec l'intention de visiter la côte S. O. de 
Ja Nouvelle-Hollande, qu'ileroyait-encore inex- 
plorée, dans l'ignorance. où il était des travaux 
récents de, Vancouver. Il commença cette re- 
connaissance au cap de Leeuwin, et suivit la 
côte pendant quelques jours..Le 9, une tempête 
engagea les. bâtiments au milieu d'un groupe 
d'ilots (l'archipel de la Recherche).et les mit 
dans Ja position la plus dangereuse. L'Espérance 
était sur le point de s’échouer pour sauverau 
moins les hommes de l'équipage, lorsqu'une 
baie commode et sûre fut tout à coup décou- 
verte, el cel abri inattendu sauva les deux vais- 
seaux. D'Entrecasteaux quitta cette baie le 47 dé- 
cembre, et longea la côte jusqu'au 2 janvier 1795, 
sans trouver le pluspetit ruisseau. Déjà lemanque 
d'eau se faisait senlir, et il fallut, laissant là cette 
exploration qui eût constaté la séparation de la 
Nouvelle-Hollande et de la Terre de Diemeri, 
courir au plus vite sur cette dernière terre: 
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“Le 21 janvier, les Français mouillèrent dans 
le port du S.; ils reconnurent de nouveau le 
canal découvert précédemment, et remontèrent, 
jusqu'au point où son cours se délourne yers 
VO., la rivière qui se décharge dans le fond 
(leDerwent), qu'ils appelèrent rivière du Nord. 
Dans cette relâche, le botaniste La Billardière 
étudia avec soin les productions naturelles du 
du pays, et c'est à lui que l'on doit les meilleurs 
documents sur les mœurs et le caractère desin- 
digènes, qu’il décrit d'une manière naïve et 
piquante, Les naturalistes tentèrent une excur- 
sion, pendant qu'on réparait les bâtiments et 
qu'on emplissait les pièces d’eau. « A peine 
eûmes-nous fait une lieue, dit La Billardière, 
que nous nous'trouvâmes au milieu de quarante- 
huit naturels ; savoir, dix hommes, quatorze 
femmes et vingt-quatre enfants, parmi lesquels 
on remarquait autant de filles que de garçons. 
Sept feux étaient allumés, et autour de chacun 
était rassemblée une ‘petite famille. Les plus 
petits enfants, effrayés du spectacle que leur 
offrait un aussi grand nombre d'Européens , al- 
lèrent aussitôt se réfugier entre les bras de leurs 
mères qui leur prodiguèrent Jes marques de Ja 
plus grande tendresse. 

« Nous savions déjà que ces sauvages avaient 
peu de goût pour les sons du violon. On se flaita 
pendant quelque temps qu'ils n'y seraient pas 
insensibles si l'on jouait des airs vifs et d'une 
mesure très-marquée. D'abord ils nous laissè- 
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rent quelque temps dans l'incertitude. Notre 
musicien redoubla d'efforts, comptant obtenir 
leurs applaudissements; mais son archet lui 
tomba des mains lorsqu'il vit cetle nombreuse 
assemblée se mettre les doigls dans les oreilles 
pour ne pas l'entendre davantage. 

« Les petits enfants étaient fort curieux de. ce 
qui avait un peu d'éclat ; ils ne se cachaient pas 
pour détacher les boutons de métal de nos ha- 
bits. Les mères, moins jalouses de leurs pro- 
pres parures que de celles de leurs enfants, 
nous les présentaient afin que nous leur atta- 
chassions les ornements que nous leur don- 
nions pour elles-mêmes. 

« Je ne dois pas oublier de ciler une espié- 
glerie d’un jeune sauvage à l'égard d'un de nos 
matelots, Celui-ci avait déposé au pied d'un 
rocher un sac rempli de coquillages, Aussilôt 
le naturel le transporta furtivement ailleurs.et 
le laissa chercher pendant quelque temps; puis 
il le rapporta à la même place, et il s'amusa 
beaucoup du tour qu'il venait de jouer. 

« Cette nombreuse assemblée fut transportée 
d'admiration en voyant les effets de la poudre 
à canon, lorsque nous la jelions sur des char- 
bons ardenis. Tous nous invilérent à les faire 

ouir plusieurs fois de suite du même specta- 
cle. 

« Nous les vimes faire leur repas vers le mi- 
Jieu du jour. Nous n'avions eu jusqu'alors 

- qu'une faible idée des peines que se donnent 
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Jes femmes pour procurer les aliments néces- 
&aires à la subsistance de leur famille ; bientôt 
elles prirent chacune un panier et furent sui- 
vies de leurs filles qui les imitèrent ; puis elles 
gagnèrent des rochers avancés dans la mer, et 
de là elles s’aventurèrent au fond des eaux pour 
y chercher des crustacés et des coquillages. 
Comme elles y étaient déjà depuis longtemps. 
nous eñmes de vives inquiétudes sur leur sort ; 
car elles avaient plongé au milieu de’ plantes 
marines d'une grande longueur, parmi lesquel- 
les on remarque le fucus pyrifer : nous crai- 
gnions qu'elles ne s'y trouvassent engagées, et 
qu'elles ne pussent regagner la surface de la 
mer; enfin elles réparurent et nous montrèrent 
qu'il leur était facile de rester sous l'eau deux 
fois aussi longtemps que nos plus habiles plon- 
geur<, Un instant leur suBisait pour respirer, 
puis elles replongeaient à diverses reprises jus- 
qu'à ce que leur panier fat à peu près rempli. 
La plupart élaient munies d'un petit morceau 
de bois taillé en forme de spatule : elles s'en 
servaient pour détacher de dessus les ‘roches 
cachées sous les eaux, à de grandes profondeurs, 
dé fort grosses orcilles-de-mer; peut-être les 
choisissaient-elles, carcelles qu'elles apportaient 
étaient toutes très:volumineuses. 

« A la vue des gros homards qui remplissaient 
leurs paniers, nous craignimes que ces crusta- 
cés ne déchirassent ces malheureuses femmes 
avec leurs énormes pinces; mais nous ne tar 
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dâmes pas à nous apercevoir qu'elles avaient eu 
la précaution de lesluer dès qu’elles les avaient 
pris. Elles ne sortaient de l'eau que pour venir 
apporter à leurs maris les fruits de leur pêche, 
et souvent elles relournaient plonger presque 
aussitôt, jusqu'à ce qu'elles eussent fait une 
provision assez abondante pour nourrir leurs 
familles; d'autres fois elles se réchauffaient, 
pendant quelque temps, le visage tourné vers 
le feu où grillait leur pêche, et elles avaient 
allumé derrière elles d'autres petits feux pour 
se chauffer dans tous les sens à la fois. 

« Il semblait qu'elles regreltassent de rester 
oisives un seul instant, car tout en se réchauf- 
fant, elles étaient encore occupées à faire griller 
des coquillages qu'elles mettaient sur les char- 
bons avec la précaution la plus grande; mais 
elles prenaient beaucoup moins de soin des ho- 
mards qu'elles jetaient indifféremment au mi- 
lieu des flammes; dès qu'ils étaient cuits, elles 
en distribuaient les pattes aux hommes et aux 
enfants, se réservant le corps qu’elles man- 
geaient quelquefois avant de retourner au fond 
de la mer. 

« Nous fûmes tous òn ne peut pas plus afli- 
gés de voir ces pauvres femmes condamnées à 
un si rudé travail. D'ailleurs elles s'exposaient 
à être dévorées par les requins ou à se trouver 
engagées au milicu des fucus qui s'élèvent du 
fond de ces mers. Plusieurs fois nous invitâmes 
les maris à partager au moins leurs peines : 
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mais ce fut toujours en vain, ils restèrent au- 
près du feu, se régalant des meilleurs morceaux : 
ils mangeaient aussi des fucus grillés et des 
racines de fougères. De temps en temps, ils 
étaient occupés à casser par pelils morceaux des 
branches pour alimenter le feu, ayant soin de 
choisir les plus sèches. Leur manière de casser 
du bois nous fit connaitre qu'ils avaient le crâne 
forl dur, car ils s'en servaient comme de point 
d'appui, Les mains fixées vers les extrémités dè 
chaque morceau, ils le courbaient fortement 
jusqu'à ce qu'il se rompil. Leur têle étant cons- 
tamment à découyert et souvent exposée à toutes 
les injures du temps, par celle haute latitude, 
acquiert. la faculté de résister à de semblables 
corts; d'ailleurs leurs cheveux forment un 
coussin qui amortit cetle pression et la rend 
beaucoup moins douloureuse sur le sommet de 
la Lêle que sur Loute autre partie du corps. La 
plupart des femmes n'auraient pu en faire au- 
ant, car les unes avaient les cheveux coupés 
assez ras et portaient à la tête une corde qui en 
faisait plusieurs fois le lour; les autres n'avaient 
qu'une simple couronne de cheveux. Nous fimes 
encore la même observation à l'égard de plu- 
sieurs enfants, mais jamais sur les hommes $ 
ceux-ci ont le dos, la poitrine, les épaules et les 
bras couverts de poils cotonneux, 

« Deux des plus robustes de la troupe étaient 
assis au milieu de leurs enfants, et avaient cha- 
cun à leurs côtés deux femmes; ils nous indi- 
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quèrent par des signes qu'elles leur apparte- 
naient, et nous donnèrent encore une nouvelle 
preuve que la polygamie est élablie parmi ces 
peuples. Les autres femmes qui n'avaient qu'un 
seul mari avaient également le soin de nous le 
faire connaître. Il est difficile de savoir lesquelles 
sont les plus heureuses. Elles sont chargées les 
unes comme les autres des travaux les plus pé- 
nibles du ménage, et cela compense peut-être 
le partage de l'affection du mari. 

« Leur repas durait déjà depuis longtemps, 
et nous étions fort surpris qu'aucun d'eux n'eût 
encore bu; mais ils atlendirent d'être enlière- 
ment rassasiés. Alors les femmes et les filles 
allèrent chercher de l'eau dans des vases de goé- 
mon ; elles la puisèrent à l'endroit le plus pro- 
che, et la déposèrent tout près des hommes qui 
Ta burent sans répugnance, quoiqu'elle fût très- 
croupie et très-bourbeuse. 

« Lorsque nous nous rembarquämes pour 
aller à bord , ces braves gens nous suivirent des 
yeux pendant quelque temps avant de quitter 
le rivage, puis ils s’enfoncèrent dans les bois, 
Leur chemin les conduisait parfois sur les bords 
de-la mer, el aussitôt nous en étions avertis par 
des cris de joie dont ils faisaient relentir les 
airs. 

« Pendant tout le temps que nous passimes 
avec eux, rien ne nous indiqua qu'ils eussent 
des chefs. Chaque famille nous sembla au con- 
traire vivre dans ure parfaile indépendance ; 


bé nn. : . Le lfééts dé in S hiia aair a A 


: D'ENTRECASTEAUX, — 1792, 48 


seulement nous remarquâmes parmi les enfants 
une grande subordination à l'égard de ceux qui 
leur avaient donné le jour, et dans les femmes 
pour leurs maris. Il nous parut qu’elles pre- 
naient bien garde d'exciter leur jalousie. » 

D'Entrecasleaux sortit du canal qui porte son 
nom le 21 février, et vint achever sa provision 
d'eau dans la baie de l'Adventure, sur les bords 
de laquelle on ne rencontra point d'indigènes. 
Le 27, il mit à la voile et vint passer à quelques 
lieues des îles Manava-Tawi, à l'extrémité N. 
de la Nouvelle-Zélande. IL prolongea pendant 
quelque temps les còles du cap nord d'Ika-na- 
Mawi, dont les nalurels, accourus en pirogues, 
échangèrent des naltes et des armes. Puis il se 
dirigea vers les Îles des Amis ou Tonga, sur 
lesquelles il espérail trouver les dernières traces 
de La Pérouse. Sur la route, il découvrit Pilot 
Espérance, releva les pelites îles Curtis et 
Macaulay, signala un peu plus loin l'existence 
d'une terre nouvelle , inhabitée et inabordable 
comme les précédentes, et qu'il appela Raoul; 
et le, 25, mars il jeta l'ancre dans le havre de 
Tonga-Tabou, précédé et suivi d'une multitude 
de pirogues, dont les rameurs presque nus 
fétaient son arrivée par des chants el des cris 
joyeux. 

Des tentes furent dressées sur la petite Île 
Pangaï-Modou, et un officier présida aux échan- 
ges avec les naturels. Les premiers rapports 
furent marqués par des rixes ; les vendeurs de 
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casse-têtes se montraient surtout ‘plus: turbu: 
lentsetplus audacieux. Le moyen qu'on eniploya 
pourleur inspirer lacrainte des armes à feueût 
un effet directement. contraire. Deux oiseaux 
furent attachés à un arbre éloigné, et un des 
meilleurs tireurs se présenta pour les abattre; 
il les man qua deux fois. Le fusil d'un autre, qui 
le remplaça, ne partit pas: Desrires moqueurs 
s’élevèrent alors de tous les côtés; un insulaire 
banda son are et abattit un des oiseaux, Un 
quatrième coup de fusil tua bien l’autre oiseau, 
mais la premiere impression n'était pas effacée, 
et l'air insultant des naturels témoignait qu’ils 
avaient la conscience de-leur supériorité. Dans 
la nuit, une- sentinelle fut renversée d'un coup 
de casse-têle et eut son fusil enlevé. L'alarme fut 
promptement donnée, et l'attitude des Français 
prévint une allaque générale. 

D'Entrecasleaux, suffisamment averti, sup- 
prima l'établissement de Pangaï-Modou et prit 
toutes les mesures de prudence nécessaires: Un 
chefimportant nommé Finaou. parent sans doute 
du Finaou de Cook, qui était mort depuis quel- 
ques années, vint livrer le sauvage qui avait 
frappé la sentinelle, en priant qu'on le tuât. Le 
pauvre diable avait déjà reçu plusieurs coups 
de massue; on lui fit grâce, après l'avoir châtié 
de quelques coups de corde; mais il fallut le dé- 
rober au ressentiment de Finaou qui voulait 
absolument l'assommer. 

L'autorité principale se trouvait alors entre 
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les! mains d'un: vieillard nommé Toubou;, -ow 
plutôt: Toubo-Mou-Mouï, frère cadet du Mari- 
Wagui de Cook, et qui avait hérité des fones 
tions de touï-hata-kalawa. Le jeune Fata-Faï, 
fils de Poulaho, âgé alors d'environwvingt-cinq 
ans, n'était pas encore investi du titre de 
loui-longa: Sa tante Tinet recevait: les: hom- 
mages des chefs comme lamaha ou touï+tonga- 
fafine, Fond e 

:Toubo rendit visite: à d'Entrecasteaux, qui 
lui. donna, entre autres choses; une serinetle. 
Enchanté de ce merveilleux instrument, le vieux 
chef parut redescendre àla première ‘enfance. H 
faisait tourner.sans cessé la manivelle de la‘seri- 
nette; dont il nevoulut passe dessaisir un seul 
instant. En revanche, une fète fut préparée en 
l'honneur du général; mais elle n'eut pas la 
magnificence des fêtes données à Cook. Touty 
était mesquin et sans éclats Plus généreux, 
d'Entrecasteaux offrit de riches présents et des 
animaux qui furent-reçus avec indifférence, On 
paraissait embarrassé, contraint; en’ proie: à 
l'inquiélude et à la défiance, Inquiet lui-même 
de: ces: symptômes, qui n'annonçaient rien de 
bon, le chef d'escadre se retira avant la fin des 
divertissements. Les renseignements recueillis 
plus tard par le capitaine d'Urvile constatèrent 
que ce départ précipité sauva les Français. Cette 
fête cachait un piége : un affreux complot avait 
été tramé dans l'ombre, et les victimes échappè- 
rent avant que les conjurés fussent prêts. Le 
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lendemain, d'Entrecasteaux, poussé à bout par 


les voleurs, fit tirer à mitraille sur une de leurs., 


pirogues et tua trois sauvages. Getle sévérilé + 
méritée fut approuvée par les chefs el contribua , 


sans doute à déjouer ies complots futurs des 
nalurels. 


Le 3! mars, la tamaha Tineï-vint à bord de, 


la Recherche, et aux hommages que les autres 
chefs s'empressèrent de lui rendre, d'Entrecas- 
teaux ne doula plus de sa haute dignilé. Elle 
alla s'établir ensuite sur l'île Pangaï-Modou, 
en face même des navires, afin d'y recevoir plus 
commodément ses hôtes. Le 3 avril, elle les 
invita à une fête splendide. Le chef d'escadre se 
rendit à terre avec plusieurs officiers des deux 
bâtiments. Cinq à six mille insulaires se trou- 
vaient rassemblés là. La lamaba (tail assise 
au milieu des femmes de sa suite, et les hommes 
formaient un grand cercle derrière elle. La fête 
consista principalement en danses dù jour, aux 
sons d'un orchestre de trente. musiciens. « Al 
règne dans ces ballets, dit la relation, un en- 
semble aussi, parfait: que dans ceux de nos 
meilleurs spectacles, et je ne doute pas qu'ils 
ne fissent le plus grand plaisir même au théâtre 
de l'Opéra. » Cette fête fut suivie d'une tenta- 
tive des naturels contre l'Espérance; celle al- 
laque fut désayouée par les chefs, qui l'altri- 
buërent à la tourbe des basses classes que 
la faiblesse du gouvernement ne pouvait con- 
tenir, 
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Durant sa relâche, d'Entrecasteaux crut ac- 
quérir la conviction que La Pérouse n'avait pas 
touché sur ces îles en revenant de Bolany-Bay, 
ainsi qu'il en avait l'intention. Fous les chefs 
interrogés se souvenaient parfailement des 
vaisseaux de Cook, et avaient eu connaissance 
des relâchés de Maurelle, de Bligh, d'Edwards 
et de la première visite de La Pérouse à Vavao. 
Mais ils n'avaient plus revu ces vaisseaux, di- 
saient-ils ; cependant le capitaine d'Urville ap- 
prit plus tard de la fille de Poulaho, qui avait 
dix-huit à vingt ans lors du passage de d'Entre- 
casleaux, que La Pérouse avait relâché à 
Namouka. D'Entrecasteaux était désigné par 
elle sous le nom de selenwri, corruption de 
général. 3 

En quittant les îles Tonga , le 9 avril, lẹ chef 
d'escadre, ayant ainsi perdu les traces de La 
Pérouse, fit route vers la Nouvelle-Calédonie, 
sur laquelle il n'avait pu débarquer l'année 
précédente. U se contenta en passant de relever 
quelques-unes des nouvelles-Hébrides, les îles 
Erronan, Anhatom et Tanna; puis il vint 
mouiller au havre Balade de Cook, où il passa 
trois semaines. Dans celte relâche, l'Espérance 
perdit son capitaine, Huon de Kermadec, qui 
succomba aux fatigues de la campagne et fut 
enterré sur la petite ile Poudioua. I fut rem- 
placé par d’Auribeau , et ce dernier par le lieu- 
tenant de Rossel. Dans leurs entrevues avec les 
sauvages de celte côte, les Français les trou- 
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vèrent si différents des descriplions de Cook 
et de Froster, qu'ils supposèrent le pays envahi 
ct occupé par une autre race d'hommes.. Ces 
insulaires étaient voleurs, audacieux, féroces, 
et il fallut plusieurs fois réprimer leursattaques 
par des coups de fusil. On acquit en outre des 
preuves incontestables qu’il sont cannibales, et 
les naturalistes observérent des traces récentes 
de dévastations et d'incendies. Ces sauvages, 
questionnés par d'Entrecasteaux, répondirent 
qu'ils avaient apercu précédemment deux grands 
bâtiments européens de l'autre côté de leur île; 
mais comme celte circonstance pouvait se rap- 
porter aux navires mêmes de d'Entrecasteaux 
qui avait paru sur celle côte l'année précé- 
dente, on ne s'arrêta pas à ces renseignements, 
qui devaient cependant désigner les navires de 
La Pérouse. i 

En quittant le havre Balade, d'Entrecasteaux 
reconnut la bande orientale des brisants dont 
il avait exploré la ligne occidentale l'année préa 
cédente, puis il quitta cet archipel pour visiter 
l'ile Santa-Cruz de Mendana, ‘Cet itinéraire 
était judicieux, et l'inforluné La Pérouse n’en 
avait pas suivi d'autre, En effet, le 19 mai, 
d'Entrecasteaux aperçut plusieurs îles, les iles 
Nitendi owSanta-Cruz, Toupoua (les iles Ourry 
et Edgecumbe de Carteret), et enfin une troi- 
sième île située plus à l'E. « L'île que nous 
avions relevée à l'E., dit Ja relation, n'avait pas 
été aperçue par Carleret ; nous l'appelâmes tle 
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de la Recherche : nous la vimes. dans un si 
grand éloignement que nous ne pûmes la placer 
sur nos cartes. » C'était pourtant Vanikoro, 
l'île même où les deux vaisseaux de La Pérouse 
avaient fait naufrage il y avait trois ans à 
peine! On eût pu voir gisants sur les coraux 
des débris des deux frégates françaises, el sans 
doute on eût pu recueillir les restes vivants 
encore des deux équipages, et peut-êlre La Pé- 
rouse lui-même. Par quelle fatalité d'Entre- 
casteaux ne tenta-t-il pas d'explorer celte île 
nouvelle, et se contenta-t-il de l'appeler Ja 
Recherche? Ah! c'était plutôt la Boussole ou 
l'Astrolabe qu'il fallait la nommer, celte Île 
faneste à la France!... Mais les équipages du, 
chef d'escadre étaient en proie au scorbut ; il ne 
pouvait perdre en d'incertaines recherches un 
temps précieux pour la santé de ses hommes, 
et il fit route sur Nitendi. S'il eùt assez vécu 
pour assister aux découvertes des capitaines 
Dillon et d'Urville, combien les regrets du 
brave et noble d'Entrecasteaux eussent, été 
poignants et amers! Mais ùne douleur aussi 
cruelle lui fut épargnée; d'Entrecasteaux de- 
vait succomber à la tàche qu'il avait enlre- 
prise. 

Cependant les navires français avaient atteint 
Nitendi, qu'ilscontournèrent presque en entier, 
Sur la côte méridionale s'échelonnaient des 
cases nombreuses et entourées de murs en pierres 
sèches. Les canots communiquèrent avec les 


150 VOYAGES AUTOUR DU MONDE, 


habitants d’un hameau situé sur les bords de 
Ja mer dans une position charmante. On s'är- 
rêta près d’un récif sur lequel les naturels 
vinrent en foule faire des échanges paisibles-et 
marqués par la bonne foi. On leur vit dans les 
mains des grains de verre et une hache faite 
ayec un, morceau de cercle de barrique. On 
pensa que ces objets venaient du passage de 
Carteret : aujourd'hui l'on doit plutôt croire 
que les habitants de Nitendi les tenaient ide 
ceux de Vanikoro, et que c'était eneore là des 
traces du désastre de La Pérouse, 

Le 25 mai, d'Entrecasteaux fit gouverner à 
l'O. dans la direction des îles Salomon. Le 

. jour même il reconnut les îles Catalina et Anna; 
puis il suivit Ja côle O. de Cristoyal, qui sem- 
blait couverte de villages vers la pointe N. 0. 
Des naturels s'avancèrent jusqu'aux navires et 
reçurent tout ce qu'on leur jeta, sans rien offrir 
en retour. Dans la nuit, une soixantaine de 
pirogues décochèrent quelques flèches : un coup 
de fusil les mit en fuite. D'Entrécasteaux ex- 
plora ensuite les îles Sesarga, Guadalcanar et 
Georgia, puis il alla reconnaître les terrès de 
la Louisiade. 

D'Entrecasteaux découvrit et nomma les îles 
Rossel, Saint-Aignan; d'Entrecasteaux, Tro- 
briand, de Lusançay, puis il franchit le détroit 
de Dampier, et reieva la partie septentrionale 
dela Nouvelle-Bretagne. Mais tant de travaux 
avaient épuisé l'équipage et affecté Ja santé du 
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brave contre-amiral, qui succomba après d'af- 
freuses douleurs, le 21 juillet 1795, vivément 
regretlé des officiers et pleuré par les rudes 
matelots de la Recherche, qui sanglotaient 
comme des enfants lorsque le capilaine Rossel 
leur apprit celle triste nouvelle. Le capitaine 
d'Auribeau prit le commandement en chef et'se 
hâta de conduire les vaisseaux aux Meluques. 
On séjourna à Waïghiou depuis le 44 août jus- ` 
qu'au 27; puis l'expédition mouilla à Bourou 
et vint enfin jeter l'ancre devant Sourabaya sur 
la partie orientale de l'île de Java. 

Là denouvelles traversesaltendaient lesrestes 
de l'expédition. Les Français apprirent des Hol- 
landais les troubles qui déchiraient notre mal- 
heureuse patrie, et tous se livrèrent à la plus 
profonde douleur. La Hollande était en guerre 
avec la France! On relint d'abord leurs vais- 
seaux; puis on les-rendit en faisant jurer aux 
officiers qu'ils iraient directement en Europe. 
Mais, pendant le séjour des Français à Soura- 
baya, le contre-coup des dissensions de la pa- 
trie vint diviser les équipages et nécessita le dé- 
sarmement des flûtes. Ce n'était pas Lout encore, 
les maladies décimaient nos malheureux com- 
patriotes, et le commandant d'Auribeau mourut 
lui-même au moment où il signait une tran- 
saclion avec les autorités hollandaises pour leur 
remettre en dépôt les bâtiments qu'il n'espérait 
plus ramener en France. 

M. de Rossel; devenu dépositaire de toutes 
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les collections du voyage, partit, en 1795, sur 
un vaisseau de la compagnie des Indes hollan- 
daises; mais il fut arrêté par les Anglais près 
de Sainte-Héléne et conduit prisonnier en An- 
gleterre, Rendu à la liberté, M. de Rossel fut 
chargé en 4808 de la publication de ce voyages 
par ordre de l'empereur Napoléon. 


XXXIV. James WILSON. — Lan Usure 


Premières tentatives des missionnaires anglais dans les îles 
de la mer du Suds — Arrivée à Taitis— Cession du distriot 
de Matavai, —Établissements à Tonga-Tabou—àù Tao-wati 
(îles Nouka-Hiva}s — Retour de Wilson à Taiti, — Décou- 
verte des îles Duff, Satarval, louli, ete,—Iles Pelew. 


Le monde océanique était découvert depuis près 
de trois cents ans. et nulle tentative n'avait été 
faite pour y porter les bienfaits de la civilisa- 
tion chrétienne. L'Angleterre prit encore, dans 
cette circonstance, une honorable iniative. Nous 
n'aurons point à juger philosophiquement les 
résultats plus ou moins heureux de ces nobles 
tentatives : nous nous renfermerons, ainsi que 
nous l'avons fait jusqu'à présent, dans notre 
rôle plus facile et plus juste de narrateur im- 
partial. Hätons-nous de le dire cependant : 
l'humanité n'aura point à rougir de ces pacifi- 
ques conquêtes, et nous ne verrons point les 
ministres du Christ marcher l'Evangile d'une 
main et le glaive de l'autre, comme les pre- 
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miers Monquérnels de la malheureuse Amérique. 
Vers la fin de ‘année 1796 , une Société des 
Missions fut fondée en Angleterre par des per- 
sonnes picuses.: vivement sécondée par le gou- 
vernement, une première expédition fut bientôt 
prépare. Le personnel se composait de trente 
hommes, dont quatre ministres du saint Évan- 
gile, six femmes et trois enfants. Le capitaine 
Wilson fut désigné pour commander l'expédi- 
tion, et le navire le Duffy chargé demarchan- 
dises pour les Indes, prit à bord le personnel 
de la petite colonie religieuse, et fil voile de 
Porismouthle24 septembre 1796, Wilsontoucha 
d'abord à Rio de Janeiro ; mais, craignant les 
tempêtes que l'on rencontre. fréquemment -dans 
les parages du cap Horn, il changea d'idée, et 
prit la route de l'océan Pacifique par le cap de 
Bonne-Espérance."Le 21 février 1797, on aper- 
çut l'ile Toubouaï, et, fe 4 mars suivant, on ar- 
riva heureusement à lile si désirée de Taiti. A 
la vue du vaisseau européen, les pirogues ac- 
coururent en foule comme à l'ordinaire, et le 
“pont du Duff fut bientôt couvert d' insulaires 
gui exprimaient, leur joie bruyante par , des 
danses, des cabrioles et des cris répétés de Taïo! 
taïo ! Le spectacle de ces sauvages en désordre, 
exbalant une odeur nauséabonde d'huile de 
coco, et s'ingéniant. à déjouer la surveillance des 
matelots ;_ ces femmes demi-nues, elfrontées, 
et qui n'avaient plus rien des femmes élégantes 
célébrées par Bougainyille et par Cook, désen, 
LE 4 
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chantèrent un peu les bons, missionnaires. Mais 
la simplicité, l'air franc et ouvert, la générosité 
de ce peuple naïf et bon, eurent bientôt détruit 
celle impression fåcheuse, C'était un dimanche, 
et les missionnaires célébrèrent le service divin 
en présence des naturels. Le réyérend Cover of- 
ficia, el prit. le texte de son sermon dans la pre- 
mière épitre de saint Jean, chap. 1v, v: 8: « Dieu 
est amour. » Durant les prières el le sermon, les 
Tailiens se montrèrent paisibles et recueillis; et, 
Jorsque le chant des psaumes frappaleuroreille, la 
musique sacrée parut faire sur eux une impres- 
sion profonde de plaisir et d'étonnement., 

Dès le lendemain, les missionnaires se mirent 
à l'œuvre. Leur premier protecleur sur celte 
terre fut le grand-prêlre Mani-Mani lui-même ; 
deux matelolsssuédois, André Lynd et Peter 
Haggerstein, naluralisés à"Taïli, leur furent 
aussi d'un grand secours, Ces, hommes par- 
laient anglais, et, durant leur séjour sur d'ile, 
ils avaient appris la langue indigène , de sorte 
qu'ils purent servir d’inlerprètes aux mission- 
naires, Ceux-ci furent reçus sur la plage par le” 
jeune roi Otou (Pomaré II) et par sa femme 
Teloua, portés sur les épaules des indigènes. 
Le capitaine Wilson exposa l'objet pacifique 
de la colonie et demanda la cession d'un terri- 
toire sur lequel les Anglais pussent vivre et s'é- 
tablir. On eut de la peine à régler celle affaire, 
mais des présents offerts au roi et à Ja reine, et 
surtout l'arrivé de Pomaré I“, aplanirent bien- 
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tòt les difficultés. Une cérémonie solennelle eut 
lieu à ce sujet en présence des principaux chefs 

à de Täti. « La Séène, dil le missionnaire Bowell, 

historien de la relation , se passait devant la 
maison qui nous était accordée: autour de la- 
quelle on avait tendu une corde pour empêcher 
“ta foule d'approcher trop près; Pomaré Et, sa 
femine Hidia, le roi, la reine et leurs frères et 
Sœurs, ainsi que le grand prêtre Mani- Mani, 
qui présidait à la convention, étaient dans l'in- 
térieur de l'enceinte. Mani-Mani chargea l'in- 
terprèle Peter de répéter ses paroles en anglais, 
puis il commença en criant lowa?! lowa ! (écou- 
tez!) pour attirer l'attention générale. Il énu- 
méra d'abord les divinités (Alouaæs) de Taïli, 
d'Eimeo et des iles voisines, puisles districts 
et leurs chefs, et les navigateurs européens qui 
étaient venus à Taïli depuis Wallis et Bougain- 
ville jusqu'à Wilson, et conclut par la formule 
de la cession du district de Malavaï. Cel étrange 
discours fut débilé d'un ton solennel par le 
vieux prêtre, qui se tenait en parlant à demi 
renversé en arrière sur ses talons, s'appuyant 
d'une main sur la corde et se graltant fréquem- 
mént la tête ou se frottant les yeux de l'autre, 
gestes bizarres et comiques qui étaient aussitôt 
reproduits par les naturels présents en manière 
d'assentiment à ses paroles. » 

Quand cette habitation fut prêle, les évangé- 
listes deslinés à Ja résidence de Taïli. avec les 
femmes et les enfants, s’y installèrent de leur 
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mieux, elle 19. mars, le révérend Cover célébra 
le service divin pour la première fois, sur celte 
terre, en présence de Pomaré I* et d'un grand 
nombre de naturels.: Pendant Je sermon, qui 
fut répété phrase par phrase par l'interprète 
suédois, les Taïtiens furent constamment silen- 
cieux et attenlifs. Après Je service, Pomaré prit 
Ta main du révérend Cover : Mailat, matlai 
(bien, bien ! ), lui dit-il, et il témoigna le dé- 
sir d'assister à l'avenir aux cérémonies reli- 
gieuses. 

. Après avoir ainsi heureusement, accompli 
une parlie de sa mission, le capitaine Wilson, 
accompagné du Suédois Peter et des autres 
missionnairés, remil à la voile pour Tonga- 
Tabou, où ils abordèrent le 9 avril, Is reçurent 
à bord la visile du touï-Longa Fala-Faï, auquel 
le capitaine fit présent d'une hache, d'un miroir 
et de quelques autres articles. Fala-Faï avait à 
peine quilté le Duff, que deux Anglais , établis 
à Tonga, montèrent sur le pont et vinrent óf- 
frir leurs services. L'un était natif de Lon- 
dres et s'appelait Ambler ; l'autre était un Ir- 
ländais nommé John Connelly. Ce devait être 
une heureuse circonstance’ pour le sucès de 
l'œuvre évangélique; malheureusement on n'eut 
pas à se louer de ces compatriotes , qui étaient 
de fort mauvais sujets, déserteurs d'un navire 
américain. Ambler apprit à Wilson que Fata- 
Faï était le souverain de l'Île, mais qu'un vieux 
chef nommé Toubo Mou-Mouï jouissait d'un 
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ouvoir encore plus élendu. Le vieux Toubo vint 
rendre visite aux Anglais ayec son fils Finaou- 
Tougou-Aho, sur lequel il se reposait des soins 
du pouvoir. « Tougou-Aho, dil la relation, 
étail un homme d'une quarantaine d'années , 
d'un maintien sombre et taciturne. Il parlait 
peu; mais, quand il était en colère , les éclats 
de sa voix relenlissaient comme les rugisse- 
ments du lion. Fata-Faï, au contraire, homme à 
peu près du même àge, vigoureux aussi et bien 
proportionné, avait des manières gracieuses , 
affables et prévenantes; sa démarche était no- 
ble et majestueuse, el tout en, lui annonçait 
l'intelligence et le désir de s'instruire. » 

Les missionnaires se mirent sous la protec- 
lion de ce chef puissant et redouté. Confiants 
dans son appui, ils s'élablirent dans le district 
de Hifo, au nombre de dix, et le Duff prit la 
roule des iles Nouka-Hiva , pour y laisser aussi 
des propagateurs de la foi évangélique. Dans la 
traversée, Wilson découvrit l'île Crescent, le 
groupe Gambier el l'ile, Serles, dont il se con- 
tenta de relever Ja posilion, el le 5 juin au 
soir il mouilla sur Tao-Wali (l'une des îles 
Nouka-Iliva), dans la même baie que Mendana 
‚et Cook. Quoiqu'il fit déjà nuit, deux femmes 
arrivèrent à Ja nage auprès du Duff, dont.elles 
firent le lour cn criant d’un ton de voix plain- | 
tif : Wahine, wahine! (nous sommes des 
femmes!) mais elles furent obligées de s'en 
aller comme-elles étaient venues, fort étonnées 
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de cette austérilé inaccoutumée chez les male- 
lots européens. ” 
Le chef de l'île, Tenaï, fils du Honou de Cook,se 
rendit Je lendemain à bord du Duff, accompa- 
gné de sa sœur, jeune fille d'une remarquable! 
. beauté, Il présenta au capitaine un bâton poli 
avec soin, de huit pieds de long, orné d'une 
toufe de cheveux. En marchant, il aperçut un. 
fusil sur le pont; il le prit avec circonspection, 
et, le remettant à: Wilson, il le pria de laisser 
dormir son tonnerre. Ce digne chef montrait 
ainsi des dispositions pacifiques; aussi ne:fut- 
il pas difficile de s'entendre avec lui: IL con- 
sentit à recevoir les deux:missionnaires qu’on 
destinait à cette île. L'un , nommé Crook, dé~ 
barqua sur-le-champ ; l'autre, nommé Harris, 
hésita longtemps, et ne se hasarda à descendre 
que quinze jours après son collègue. Plusieurs 
jours s'étaient écoulés déjà, et lecapitaine croyait 
Harris tout à fait acclimaté, lorsqu'il apprit que. 
le pauvre missionnaireavailparu sur la grève avec 
son coffre, appelant à grands eris un canot du 
navire, Pendant qu'il attendait qu'on vint le! 
prendre, les sauvages avaient pillé ses effets, 
et le révérend, effrayé, s'était enfui dans les 
hois. Après de longues recherches, on le trouva 
à demi fou et dans un état déplorable. H pa- 
rait que pendant que son collègue Crook et 
Tenaï faisaient une course dans l'ile, l'excellent 
chefavait laissé sa femme auprès du missonnaire 
pour Jui tenir compagnie. La jeune sauvage, 
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restéerseule avec l'Europton, le persécuta de 
ses avances ; puis, irritée autant qu'étonnée de 
la froideur du révérend, elle assembla ses com- 
pagnes el vint avec elles’ le surprendre au mi- 
lieu dela nuit. Le pauvre missionnaire; effrayé 
de celte impudence , avait aussitôt pris la 
fuile, renonçant, disait-il, à convertir des créa - 
ture aussi effrontées. A son rètour, Crook per- 
sista à rester sur l'Île, et le Duff partit le 27 
juin pour visiter l'établissement de Taiti. 

Le capitaine Wilson arriva sur cette île le G 
juillet + il y trouva ses compatriotes fort con- 
tents dè la manière dont on les traitait, mais 
peu avancés dans leur conversion. Leurs pre- 
miers efforts avaient eu pour but d'empêcher 
les Areoïs de détruire Jeurs enfants. Ils s'é- 
taient'adressés d'abord à l'amour maternel, et 
Ja femme de l'Areoï Omtaïe; taio du frère 
Henry, avait consenti à laisser vivre l'enfant 
qu’elle portait dans son sein et à le livrer aux* 
soins des pieux colons, Mais son mari persista 
dans cette affreuse coutume, et le pauvre enfant 
fut dévoué à la mort avant que de naître. Du- 
rant ces débats, la femme de Pomaré survint 
dans Ja maison des missionnaîres, Elle s'était 
séparée volontairement de Son mari, quoiqu'ils 
continuassenL de vivre ensemble en bonne in- 
telligence, et dans ce moment elle étaitenceinte 
du fait de l’un de ses serviteurs. On la supplia 
aussi de laisser vivre son enfant, mais elle ré- 
pliqua fièrement qu'il était le produit d’un sang 
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vulgaire pet qu'il devait mourir. Pais ellene rés 
pondit. plus’ aux: reproches des missionnaires 
que par un silence grave et dédaigneux. Malgré 
le'peu de succès de cés premières tentatives, les: 
Anglais ne-se:découragèrent pas. Avant-de Ja 
quilier ,;: Wilson parcourut les-divers districts 
delile, visita les grands maraiside Papara-et 
d’Atahourou, et put évaluer la: populationsà 
46,000 rames, chiffre qui -constatait une ef= 
frayante destruction depuis la découverte: 
oLe:18 août, le Duff reparut à Tonga-Ta- 
bou. Gcorge Veeson, l'un des Anglais étas 
blis sur l'île, vintau-devant de ses compatriotes 
et leur apprit que tout allait bien: La conver- 
sion était ¿peun avancée, mais les courageux 
missionnaires ne désespéraient de rien, Ils 
avaient eu à souffrir des tracasseries d'Ambler 
et de Connelly ; et pour éviter des scènes dan 
gereuses, ils-s'étaient réfugiés sous la protec- 
tion de différents chefs. Deux d’entreeux seule- 
ment étaient restés avec Fougou-Aho. Ce chef 
redoutéravaitsuccédé depuis peu au pouvoir de 
son père qui était mort à la fin du mois d'avril. 
A cette occasion, il y avaiteu dans l'ile des scè- 
nes'sanglantes, "auxquelles le révérend Bowell 
avait assisté, sans pouvoir y rien empêcher, 
Pour conjurer la mort du vieux Mou-Mouï, Tou- 
gou-Aho avait sacrifié son propre frère, et le 
veillard ayant succombé, malgré cet: horrible 
holocauste, ses funérailles avaient'été eélé: 
brées avec une pompe gigantesque-et souillées 
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de simg humain. Au jour fixé, 4;000insulaires 
s'étaient mutilés autour du tombeau royal ; ri-, 
Yalisant entre: eux de-tortures et de supplices 
avéc-un affreux-courage; Un: naturel de ‘Viti;! 
sérviteur du défunt, avait sunpassé tous ces 
frénétiquesens'oignant d'huile le corps.etiles 
cheveux: ét.en-y:mellant le feu : il marchait 
ainsi gravement au milieu de la foule avec sa, 
chevelure embrasée. D'autresise faisaienteou- 
per une-phalange-de doigt, ou se déchiraient le 
visige avec des coquilles tranchantes. L'arène 
n'était plus qu'une vaste-nappe desang. Des: 
processions immenses: de. femmes vinrent ern , 
suite, avec ides chants mélancoliques;;couvrir la 
tombe: de riches offrandes. Tougou-Abo entre 
autres, envoya trente-cirfq balles -d'étoffes sur 
autant de litières. Puis on, descendit le corps: 
dans le faïtoka, tandis que des femme 'etiles 
enfants pleuraient à chaudes larmesiet criaient: 
«a Mon père! mon père! le meilleur desichefs! n) 
Le deuil avait continué ainsi, en diminuant de 
violence, pendant un mois, et, le 28 mai, un 
grand hoi- -maï, avait terminé ces longuet et 
sanglantes funérailles. ;; 

Tel'étaitle peuple au milieu duquel he mis= 
sionnaires avaient le courage de vivre, Telles 
étaient les: mœurs religieuses: qu'il fallait ren 
verser avant d'yfaire pénétrer les bienfaits d'un 
culte plus doux: A ces récits, Wilson dut ad- 
mirer la constance : de ses pieux.amis; mais il 
pe put s'empêchersans doute de redouter pour 


62 VOYAGES AUTOUR DU‘MONDE, 


eux un ayenir qui se montrail sombre el mena 
çant. Il leur rendit un dernier service ‘en em 
menant de force l'Irlandais Connelly; leur en: 
nemi acharné, et leur dit un dernier adieu le 7* 
septembre. 

Quelques jours après, le Duff veevaniv ht 
nomma quelques îles de l'archipel Viti, passa 
en vue de l'île Rotouma, et découvrit le 25‘un 
groupe d'une dizaine d'îles qui reçurent le nom ! 
d'éles Duff, et dont la plus grandé fut appelée: 
Disappointment. Quelques naturels s'appro- 
chèrent dans un canot, sans vouloir accoster le 

. navire. Wilson Jes trouva grands, bien faits, 
cuivrés. Les habitations de l'ile étaient nom- 
breuses et groupées en villages. On aperçut en- 
suite l'ile Nitendi, sur laquelle Connelly etun” 
matelot de l'équipage demandérent à être laissés; 
puis on fit route vers les Carolines, où Wilson 
découvrit encore quelques îles, entre autres Sa- 
tarval, Namourek, Ifelouk, et le groupe Touli, 
qu'il appela Thirtcen-Islands (Treize iles). 

Le 6 novembre on reconnut Babelthouap, la 
plus grande des îles Pelew. Deux cents nalürels 
environ se rassemblérent sur le rivage, et trois 
canots s'approchèrent du Duff, Ils abordèrent 
sans crainte, en agitant un morceau d'étoffe. 
blanche au bout d'un bâton. Hs ne cessaient de 
parler très-vite avec des gestes rapides et mul2 
tipliés pour engager les Anglais à descendre sur 
leur ile. Wilson désirait vivement céder à leurs 
instances pour s'informer des chances d'un éta- 
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blissement évangélique sur ees terres popu- 
leuses; mais il ne put trouver aucun mouillage: 
pour son navire, et force lui fut d'abandonner 
son projet. Pendant ces pourparlers, ùne tem- 
pête qui menaçail obligea les naturels à quitter 
le: Duff, sucJequet ils jetèrent pour adieu une 
couple de noix de coco. Ces sauvages parurent 
à Wilson fort inférieurs aux insulaires de 
Tonga. et de Taïli, auxquels ils ne ressemblent 
aucunement. Ils se talouent les jambes et les 
cuisses de dessins bleus qui affectent la forme 
des doigts de la main. Ils étaient entièrement 
nuset témoignaient leur politesse et leur hos- 
pilalité par les plus pressantes sollicitations 
d'aller les visiter chez eux. 6 
Le: 21 novembre, le capitaine Wilson se 
rendit à Macao; il pril un chargement de thé, 
et, le 8 juillet 4798, il revit les côtes d'Angle- 
terre, après avoir rempli sa double mission re- 
ligieuse el commerciale. 
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Exploration de l'Australie (Nouvelle-Tallande) et de la Tas- 
manie (Terre de Van-Diemen), 


L'expédition commandée par le capitaine 
Baudin n'accomplil point; à proprement parler, 
un voyage autour du monde, Cependant les tra- 
vaux exécutés durant celle campagne sur l'Aus- 
{ralie el la Tasmanie méritent d'être consignés 
dans ce Recueil, et nous allons les exposer 
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brièvement. Les corvelles le Géographe et le 
Naturaliste mirent à Ja voile du Havre le 17 
octobre 4800. Parmi les hommes distingués qui 
étaient à bord , se trouvaient le célèbre natu- 
raliste Péron et l'officier de marine Freycinet 
qui commanda. plus tard l'expédition de l'U- 
ranie. Les vaisseaux se rendirent à l’Ile-de- 
France et de là à Timor Ts explorèrent ensuite 
Ja côte orientale de l'Australie, et firent une 
assez longue relâche à Porl-Jackson, chef-lieu 
des établissements anglais sur ce grand, con- 
tinent. Ils arrivèrent, le 43 janvier 1802, dans 
le canal d’ Entrecasteaux , et firent lè tour de la 
Tasmanie en traversant "je détroit de Bass dé- 
couvert depuis quelques années seulement. 
Baudin avait été précédé dans cette reconnais- 
sance par le navigateur anglais Flinders, dont 
les relevés sont incontestablement supérieurs 
aux siens. Mais les travaux des naturalistes fran- 
çais sufiraient seuls pour balancer cel avantage. 
Péron surtout, qui publia la relation du voyage, 
recueillit une foule de documents nouveaux 
sur la Terre de Diemen, et décrivit les mœurs 
de ses habilants ayec uné chaleur de style ét 
une, vivacité d'imagiualion dont nous allons 
rapporter quelques échantillons remarquables : 

« À peine avions-nous mis le pied sur le 
rivage, dit-il, que deux naturels se présen- 
tèrent à nous sur le sommet d'un morne taillé 
presque à pie. Aux signes d'amilié que nous 
leur fimes, l'un d'eux se précipita du haut du 
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rocher plutôt qu'il n'en descendit, et dans un 
clin d'œil il fatau milieu de nous. C'était un 
jeune homme de vingt-deux à vingt- quatre ans, 
d'une constitution généralement forte, n'ayant 
d'autre défaut que la gracHité des jambes et 
des bras qui caractérise sa nation, Sa physio- 
nomie n'avait rien d’austère et de farouche : ses 
yeux étaient vifs, spiriluels, el son air expri- 
mail à la fois la bienveillance et la surprise. 
M. Freycinet l'ayant embrassé, j'en fis autant; 

` mais à l'air d'indifférence avec lequel il ac- 
cueillit ce témoignage dé notre intérêt, il nous 
fut facile de juger qu'il n'avait aucune signi- 
ficaliun.pour Jui, Ce qui parut d'abord l'alfécter 
davantage, ce fut la blancheur de notre peau : 
voulant s'assurer sans doute si cette couleur 
était la même pour tout le curps, il entr'ouvrit 
successivement nos gilets et nos chemises, et 
son élonnement se manifesta par de grands 
cris de surprise, et surtout par des trépigne- 
ments de pieds extrêémément vifs. 

« Cependant notre chaloupe paraissait l'oc- 
cuper encore plus que nos personnes, et, après 
nous avoir examinés pendant quelques minutes, 
il Sélança dans cette embarcation. Là, sans 
s'inquiéter nullement des matelots qui s'y troù- 
vaient, il parul comme absorbé dans son nouvel 
examen. L'épaisseur des courbes et des mem- 
brures, Ja solidité de la construction, le gou- 
yernail, les rames, les mâts, les voiles, il ob- 
serva tout avec ce silence et cette attention pro- 
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fonde qui sont les signes les moins équivoques 
‘d’un intérêt'et d’une admiration réfléchis. Dans | 
ce moment, un des canoliers, voulant sans 
doute ajouler à sa surprise, vint lui présenter 
une bouteille de verre remplie de l’arack qui 
formait une parlie de la ration de l'équipage. 
L'éclat du verre fit d'abord pousser un cri d'é- 
tonnement au sauvage, qui prit la bouteille et 
qui l’examina pendant quelques instants; mais 
bientôt sa euriosilé se trouvant ramente sur Ja 
chaloupe, il jeta celle bouteille dans la mer > 
sans paraître avoir aucune autre intention que 
celle de se débarrasser d'un objet indifférent, 
et tout de suite il revint à son premier examen 
Ni lescris du matelot qui s’affligeait de la perte 
de sa bouteille d'arack, ni l'empressement d'un 
de ses Camarades à se’ jelér’ dans l'eau pour la 
pêcher, ne parurent l'émouvoir;ilessaya, à diver- 
ses reprises, de pousser lachaloupéau large; mais 
le cabliau qui la retenait attachée rendant im- 
puissants tous ses efforts, il fut contraint de 
l'abandonnéer et de revenir nous joindre , après 
nous avoir donné l'exemple le plus frappant que 
nous ayons jamais eu de l'attention et de la 
réflexion chez ces peuples sauvages. » Les deux 
observateurs s’avançèrent ensuile vers l'autre 
naturel et quelques femmes qui se tenaient à 
l'écart, Ces sauvages étaient absolument nus et 
paraissaient de mœurs assez douces. 

Dans une seconde entrevue, les Français as- 
sislèrent au repas des indigènes, qui se com- 


ao BAUDIN. — 1802, 07 167 


posail de grands coquillages | cuits: sur les 
tharbons. Tandis que les Tasmaniens étaient 
occupés à manger sil prit aux Françcis la. sin- 
gulière fantaisie de les régaler de la Marseil- 
laise, « Au premier inslant les sauvages paru- 
rent troublés encore plus que, surpris, -dit 
Pérou; mais, après quelques moments d'incer- 
titude, ils prétèrent une oreille attentive; le 
repas fut suspendu, et les témoignages de leur 
salisfaction se manifestèrent par des contorsions 
et des gestes si bizarres, que nous avions peine 
à contenir l'envie de rire qui nous prenait, Pour 
eux, ils n'éprouvaient pas moins d'embarras à 
étouffer, pendant le chant, l'expression de leur 
enthousiasme : mais à peine une strophe était- 
elle finie que de grands cris d'admiration par- 
taient en même temps de toutes les bouches; 
un jeune homme surtout était hors de: lui- 
même : il se prenait par les cheveux, il sergrat- 
Lait la têle avec les deux mains, s'agitait de 
mille manières, et prolongeait ses clameurs à 
diverses reprises. Après celle musique forte et 
_ guerrière, nous enlonnâmes quelques-uns: de 
nos pelits airs Lendres et légers: les sauvages 
parurent bien en saisir le véritable sens; mais il 
nous futaisé deconnaîtrequelessons decegenre 
ébranlaient Lrop faiblement leurs organes. » 
Des actes de perfidie ne tardèrent pas à suivre 
ces premières relations amicales. Un oficier 
français reçut à l'improviste un coup de zagaie 
qui faillit lui percer la gorge. Ailleurs, le dessi- 


naleur Petit eut à lutter contre les sauvages 
qui voulaient. luir arrachers un croquis; ‘et un 
coup de flèche blessa grièvement le capitaine 
Hamelin. Enfin," dans une dernière entrevue, 
Péron Jui-même faillit être victime de la bruta“ 
lité de cès sauvages. 

Le capitaine Baudin ‘reparut ensuite sur hà 
côte Si de l'Australie, et vint relâcher une se: 
conde fois à Port-Jackson, où il répara ses vais- - 
seaux et renouvela ses approvisionnements, et> 
revint le 6 mai 4805 se reposer à Timor. 

“Le 3 juin, on reprit la campagne en relevant: 
les côtes N. O. de l'Australie jusqu'au golfe de’ 
Carpentarie, H restait encore cinq cents lieues 
de côtes à explorer avant d'avoir complété la 
circumnavigation de l'Australie ; mais le come} 
mandant était gravement malade, et leséquipasu 
ges n'avaient plus devivres que pour vingt ctun 
jours. L'expédition retourna pour la troisième: 
fois à Timor, où Baudin succomba le 2 septem»: 
bre 1805. Le capitaine Milius, qui le remplaça,’ 

` ramena les corveltes en Europe, et entra dans” 
le port de Lorient le 25 mars 1804. oil 

Péron fut chargé de rédiger le voyage; mais. 
il mourut en 4810, avant d'avoir fachevéule 
deuxième volume. M; Freycinet, qui le termina, © 
a rédigé aussi toule:la partie hydrographique” 
qui forme un troisième volume. + 


Ps 1 sou o 
XXXVI, As i DE KRUSENSTERN. — 1805-1806. 


Iles Nouka-Hivas iltees: 


La marine russe n'avait pas encore tenté d'ex- 
pédition dans l'océan Pacifique, lorsque le capi- 
taine Krusenstern fut chargé de condüire au 
Japon l'ambassadeur Resanoff, pour entamer 
des relations commerciales ayec ce riche et vaste 
empire. L'expédition se composait de deux beaux 
navires achetés à grands frais à Londres, la 
Nadeshda.et la Neva : ellepartit de Cronstadt, 
dans. la Baltique, en août 4805, toucha- sur les 
‘côtes d'Angleterre, puis à l'île Sainte-Catherine 
près du Brésil, et doubla le cap Horn le 3 
mars 4804, 

Le 5 mai, rare reconnut l'ile Fetou- 
} gou, et bientôt après la principale des Mar- 
quises, Nouka-Hiva, dont le nom indigène fut 
imposé au groupe entier-de ces îles. Le lende- 
main, de bonne heure, une pirogue montée par 
huit Indiens s'approcha sans crainte des vais- 
seaux. Un matelot anglais, nommé, Robert, était 
parmi eux. Cel homme, qui avait élé aban- 
donné sur ces îles par un navire baleinier, avaik 
adopté les mœurs et la manière de vivre des 
Nouka-Hiviens : il était tatoué comme eux, et 
n'avait d'autre vêlement que l'étroite ceinture 
de ces insulaires. Il avait épousé une jeune pa- 
rente du roi, mariage qui l'avait élevé à un cer- 
tain rang parmi les indigènes. Un autre Euro- 
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péen, un Français, nommé Cabri, était aussi 
fixé dans l’île, mais, au lieu de s’entr'aider, 
ces deux hommes grossiers et ignorants étaient 
en rivalité perpétuelle, et Krusenstern ne sut 
démêler lequel des deux valait mieux que l’autre. 

Pendant que le capitaine russe apprenait ces 
détails ; les vaisseaux jetaient l'ancre dans la 
baie de Faïo-Hae, et des centaines d'insulaires 
venaient échanger avec une joie enfantine des 
cocos, des fruits de l'arbre à pain et des ba- 
nanes, contre des haches et des petils morceaux 
de fer. Bientôt le roi de l’île, Keata-Noui, vint 
lui-même à bord de la Nadeshda avec une 


suite nombreuse, C'était un homme vigoureux | 
et bien constitué, âgé de quarante-cinq ans en- | 


viron. Son corps était complétement couvert 
de dessins tatoués, et, comme ses sujets, il ne 
portait absolument que le maro. Krusenstern le 
reçut dans sa chambre et lui fit présent d'un 
couteau et d'une pièce de drap rouge dont il se 
couvrit à l'instant les épaules. Au coucher du 
soleil, tous les indigènes regagnèrent la plage, 
excepté les femmes, qui nageaient par centaines 
autour des navires, offrant leurs faveurs avec 
une effronterie révoltante. Le jour suivant, 

Krusensterni descendit à terre avec M. de Resa- 
noff, pour rendre visile au souverain sauvage. 
Jls furent reçus à cinq cents pas de la demeure 
royale, par un des plus grands guerriers de l’île, 
oucle et à la fois beau-père du roi, vieillard en- 
core vert, à la physionomie mâle et intrépide. 
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H-prit Krusenstern par la main.et fit entrer les 
Russes dans une caselongueetétroite, oùils trou- 
vèrent le roi, sa mère et toutes. les femmes de 
Ja famille assises en rang pour recevoir les nobles 
étrangers. La foule des insulaires qui avait ac- 
compagné le cortége se tint respectueusement à 
la porte : la demeure de Keata-Nouï était tabou. 
Le capilaine russe fut obligé de s'asseoir au 
milieu des princesses royales, et, là, son uni- 
forme brodé, ses épaulettes, ses mains, sa figure, 
devinrent tour à Lour l'objet de l'examen le plus 
minutieux et le plus délaillé. La distribution 
‘des présents européens fit cesser celte inquisi- 
tion faligante ; après quoi les Russes regagnè- 
rent -leurs vaisseaux. 

Durant celte relâche, Krusenstern recueillit 
avec soin les noms indigènes de toutes ces îles, 
qui délrônèrent pour toujours les appellations 
successives des premiers visiteurs. IL acquit 
aussi la certitude que ces peuples, si beaux et 
si doux en apparence, sont d'affreux cannibales. 
Ils se repaissent avec délices de la chair de 
leurs ennemis, dont ils coupent la tête sur le 
champ de bataille, et dont ils boivent le sang 
comme des bêtes féroces. Pour se procurer cet 
affreux plaisir, ils sont en guerre perpétuelle 
avec leurs voisins, qu'ils tâchent de surprendre 


par ruse et dans des embuscades. L'homme le . $ 


plus agile, le plus adroit et le plus persévérant 
dans cette stralégie peu généreuse, est le plus 
grand guerrier de l'île. Le Français Cabri ex- 
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céllait dans ce genre de chasse humaine , mais 
jl ne put jamais se résoudre à manger la chair 
des ennemis qu'il surprenait : il croyait avoir 
satisfait à sa conscience, quand il avait échangé 
avec les siens un de ces malheureux càptifs ton- 
tre un cochon. 

Krusenstern apprit aussi que le milsloumnies 
Crook était passé de Tao-Wati sur Nouka-Hiva, 
quelquetemps auparavant. Mais comme il n'avait 
aucun succès dans ses tentatives de prosély- 
tisme, il avait tout à fait abandonné ces îles et 
s'était rendu à Taïti. 

Après avoir quitté ces parages de cannibales, 
les vaisseaux russes touchèrent aux îles Hawaii 
et se rendirent au Kamtschatka. Ils reprirent'la 
mer le 6 septembre 1804, et se dirigèrent vers | 
les îles du Japon. Ils ne purent mouiller que 

$ dans le port de Nangasaki, le seul qui soit | 
ouvert aux navires européens. On ne permit pas 
aux Russes de débarquer : l'ambassadeur seul 
put, après de longs pourparlers, occuper à terre 
ùne maison ou plutôt une prison gardée soigneu- 
sement, pour y rétablir sa santé délabrée. Après 
cinq mois d'attente, M. de Resanoff reçut enfin 
une audience d’un des plus nobles seigneursde ~ 
la cour de Yédo. Pour donner une idée de son 
haut rang, les interprètes japonais assuraient | 
qu'il osait regarder les pieds de l'empereur, | 
honneur dont le gouverneur de Nangasaki ne | 
jouissait pas lui-même. Il remit à l'ambassa- 
deur russe une pièce diplomatique dans laquelle 
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legouvernement japonais déclarait qu’il n’ayait 
nul besoin des productions de la Russie, et que 
le commerce extérieur de l'empire continuerait 
d'être exploité par lés Hollandais et les Chinois 
seulement. 

Après cette déclaration formelle, l'expédition 
russe n'eut plus qu'à repartir. Elle mit à la voile 
le16 avril 4805, et regagna le Kamtschatka en 
explorant les côtes de l'ile Tchoca ou. Ségha- 
lien: Krusenstern partit du Kamtschatka vers le 
milieu d'octobre, fit une longue relâche à Can- 
ton, puis opéra son retour en Europe, en dou~ 
blant le cap de Bonne-Espérance, et reparut à 
Cronstadt le 49 août 1806. 


XXXVIL. DAVID PORTER” -— 4812-1814. 


Tes Noukn-Hiva, — Guerre avec les naturels. — Fondation 
* de Madisonville. 


L'expédition du capitaine américain Porter, 
dans l'océan Pacifique, fut spécialement dirigée 
contre la marine anglaise, dans la premiere 
guerre des Etats-Unis contre la Grande-Breta- 
gne. Cependant le long séjour de Porter dans 
l'île Nouka-Hiva lui ayant permis de recueillir 
des renseignements curieux sur celle île encore 
peu connue, ce voyage ne fut pas perdu pour la 
science, et nous allons en reproduire les traits 
essentiels. 

l Le capitaine: Porter quitta les États-Unis le 
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28 octobre 1812, avec l'Esser sous ses ordres, 
bâtiment de guerré monté par un équipage dè 
trois cent dix-neuf hommes. Le 12 décembre, à 
la hauteur des îles du Cap-Vert, il s'empara 
d'un paquebot anglais chargé de 55,000 livres 
sterling (1,573,000 fr.). Quelques jours après, 
l'Essex prit le schooner l'Élisabeth et fit route 
vers la mer du Sud, dans le but d'y saisir les 
baleiniers anglais qui fréquentent les îles Gala- 
pagos. Le cap Horn fut en conséquence doublé 
le 14 février 1813. Après une courte relâche à 
Valparaiso et sur les côtes du Pérou, Porter at- 
teignit les îles Gâlapagos le 17 avril. Il parcou- 
rut ces terres desséchées sans y trouver d’autres 
êtres vivants que les tortues gigantesques et lés 
gros iguanes signalés par Cowley et par Ro- 
gers, Cependant , le 29 avril, il aperçut trois 
navires qu'il captura facilement, et quitta avec 
sa pélite flottille les Galapagos, que les Espagnols 
appellent les Iles enchantées, à cause de Ja dif: 
ficulté d'en sortir. Il y revint cependant le9 
juillet, après une relâche à Tumbez, et y prit 
encore trois bâliments ennemis. Il fit route en- 
suite, avec ses prises, vers les îles Nouka-Hiva, 
où il arriva le 23 octobre. Il s'approcha d'abord 
de Roua-Poua, et eut quelques relations avec 
les naturels qu'il parvint à rassurer à l'aide 
d'un Taïtien qui se trouvait parmi l'équipage 
de l'Essex. Des échanges se firent avec bonne 
foi; mais le ressac empêcha de mouiller sur 
l'ile, et, le lendemain, Porter Gt servir sur 
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Nouka-Hiva, l'ile Washington de son compa- 
triote Ingraham, à laquelle il jugea à propos de 
donner en outre le nom de Madison. 

Le 25 wctobre, l'Essex et ses prises mouillé- 
rent dans la baie de Taïo-Hae. Porter fut fort 
étonné de trouver sur cette île deux compatrio- 
tes qui s'étaient fait mettre à terre pour y re- 
cueillir du bois de, sandal, pendant que leur 
nayire, qui devait les prendre au retour, conti- 
nuaitson yoyageen Chine. Un déserteur anglais 
nommé Wilson, qui vivait aussi à Nouka-Hiva 
depuis quelques années, et qui avait adopté les 
mœurs du pays, leur servit d'interprète avec 
les naturels. Ceux-ci, rassurés par Wilson, s'é- 
taient rassemblés sur la plage et témoignaient 
leur admiration pour les étrangers qui débar- 
quaient militairement au son du tambour. Les 
hommes et les femmes qui se pressaient autour 
des Américains ne démentaient pas les brillants 
portraits dès précédents navigateurs. Des rela- 
tions. amicales s'établirent sans peine, et les 
insulaires se montrèrent parliculièrement dési- 
reux des dents de baleine. 

A l’époque où Porter aborda cette île, c'était 
encore le Keala-Nouï de Krusenstern qui ré- 
gnait dans la vallée de Taïo-Hae. Mais ce chef 
était alors vieux et affaibli par l'usage du kava, 
qui le rendait presque stupide. Sa figure et son 
corps étaient noirs de tatouages, et sa peau, 
desséchée par le kaya, s’enleyait par larges 
écailles. Ce chef, timide et abattu par l'âge, 


«76 VOYAGES AUTOURIDU MONDF. 


demanda l'amitié de Porter et:changea de nom 
„avec lui. Nouka-Hiva. était alors ‘occupée par 
Plusieurs tribus ennemies , en! guerre.les unes 
avec les autres; et la: tribu voisine des Hapas 
menaçait d'une destruction prochaine celle.des 
Taiis, que commandait Keata-Nouï. Levieuxchel 
réclama la protection de Porter puur-exterminer 
ses ennemis. Porter lui promit d'établir: une 
paix solide entre lui et ses voisins; et, si les 
Mapas n'acceptaient ; pas, ses propositions, il 
s'engagea à lui servir d’auxiliaire. { 
‘Après avoir, ainsi, rassuré:le, chef des Taiis, 
le capitaine américain s'établit sur la: plage; à 
portée des navires, et fortifia son. camp par 
quelques canons. et par des, travaux de terras- 
sement, Il fit ensuite des, propositions de paix 
aux Hapas, auxquelles ceux-ci répondirent si 
insolemment, brûlant et rayageant les arbres à 
pain jusque sous les yeux, des Américains, qu'il 
fallut céder aux instances de Keala-Nouï. Un 
canon fut transporté avec une adresse merveil- 
leuse, parles Taiis, sur la montagne voisine, et 
le lendemain fat désigné pour l'attaque géné- 
rale, Mais celle démonstration n'effraya point 
les Hapas, dont Je chef vint même au camp amé- 
ricain pour examiner l'effet des bouhis (fusils). 
Porter fil éprouver devant Jui la portée des fu- 
sils èt la puissance destruclive des canons, Le 
chef sauvage fut étonné; mais, rassuré par le 
petit nombre des étrangers, il partit en disant 
qu'il voulait tenter le sort des armes, 
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monLeHendemain ; quarinte Américains) "armés 
side fusils /et suivis de leurs canons, chässèrént 
otes Hapasi dé lears montagries el s’emparèrènt 
side leur forteresse La tribu s'avoua vaincue, et 
Porter lui accorda la paix , à là charge de foür- 
lmivchaqué sémdimé aux/étrangérs une contribu- 
tion ‘de cochons ét de fruits. Les'tribus envi- 
“tronnantés Suivirentil’exemple des Hapäas, à l'ex- 
ception dela plus puissante et la”plus éloignée, 
li celetdes Tar-Piis; qui traita les autres de Tà- 
ches et d’imbécités: è 
iE attendant l'occasion dé réduire les’ Tai- 
Pijs {4 Porter s'établit commiodément däñs Son 
fort/'Les/tribus qui lui fournissaient, chacune 
“son tour; Tés provisiotis de là Sémainé, s'en- 
itendirent pour élever un pelit village qui fut 
“appelé Madisonville; "et, le 49 novembre, le 
capitaine américain prit possession de l'ile, au 
nom de son gouvérnement, parure sérieuse’et 
solennelle déclaration ; qui n'avait guère plus 
de valeur que là plantation de croix des Espa- 
gnols, où le poteau avec la planche de métal 
gravé des navigateurs anglais. 
Cependant les Taï-Piis devenaient de plus en 
plus inquiétants et répondaiént à des messages 
de paix par des menaces de détruire entièrement 
tous les zélards blancs (les Américains), inca- 
pables de supporter la moindre fatigue et de 
franchir les montagnes sans l'assistance des In- 
dicens. Il fallait marcher en force contre celte 
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tribu belliqueuse. Le 3 novembre, Porter:parut 
dans la baie des Taï-Piis, avec un de ses navi- 
res, cinq chaloupes et dix pirogues de guerre; 
Ses alliés se montaient à 5,000 hommes. Mal- 
gré la vigueur de l'attaque et la supériorité des 
armes à feu, les Taï-Piis, cachés dans les brous- 
sailles etderrièreles arbres, se défendirentsi opi- 
niâtrément qu'il fallut se rembarquer sans avoir 
obtenu d'avantage décisif, Fiers de leurrésistance 
héroïque, les Taï-Piis se dirent vainqueurs, et 
Porter se vit contraint de les attaquer par terre 
à la tête de 200 fusiliers. Les braves Taï-Piis 
ne purent résister à celte terrible mousquetez 
rie; leur village fut pris, saccagé, brûlé, et ils 
s'estimèrent heureux d'obtenir la paix au prix 
de quatre cents cochons et en s'engageant à 
fournir les provisions hebdomadaires, comme 
les autres tribus, 

Dès ce jour , l'ile entière appartint au capi- 
laine américain, qui put observer avec soin les 
mœurs des naturels el les décrire dans sa rela- 
tion. Mais ses navires étaient réparés, ses 
hommes frais et dispos, et, le 40 décembre, il 
remit à la voile, laissant à Nouka-Hiya trois de 
ses prises, confiées à la garde du lieutenant 
Gamble. Malheureusement il ne put regagner 
les Etats-Unis sans accident ; le 28 mars 1814, 
l'Esseæ fut combattu et pris par deux frégates 
anglaises, dont l'une était commandée par un 
ami particulier de Porter. Cependant le brave 
Américain ne fut pas emmené prisonnier en 
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Angleterre; il réussit à s'échapper dans une 
chaloupe et à gagner la ville de New-York, où 
la renommée de ses exploits lui valut un accueil 
presque triomphal. 

Quant au lieutenant Gamble, il fut plus mal- 
heureux encore : le traître Wilson indisposa 
d’abord les naturels, qui cessèrent de payer le 
tribut; d’un autre côté l'équipage se révolla, 
jeta les officiers dans -une chaloupe et partit 
avec le pavillon anglais. Gamble, resté avec deux 
navires et dix hommes seulement, brûla un de 
ses bâtiments, et regagna avec l’autre les îles 
Sandwich, où il-fut capturé par une corvette an- 
glaise. Quelques Américains, restés dans le 
fort Madison, furent massacrés par les naturels 
que poussait Wilson, et Madisonville abandon- 
née tomba bientôt en ruines. La végétation vi 
goureuse du sol a recouvert ces débris de l'éta- 
blissement de Porter, de sorte qu'aujourd'hui 
l'œil du voyageur men aperçoit plus les moin- 
dres vestiges. 


XXXVIII. KOTZEBUE. — PREMIER VOYAGE. 
4815-1848. 


‘ 
He Waïhou,— Penrhyn., — Iles Souvarol et Koutousoll.— 


Ils Raduk.—Histoire du Carolin Kadou.—Retour aux iles 
Radak, 


Le capitaine russe Kotzebue avait déjà fait 
un voyage autour du monde surle vaisseau de 
Krusenstern, lorsque le comté de Romanzoft 
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fit: équiper à ses frais le Rurick, joli navire à 
deux mâls armé de huit canons, dont il lui con- 
fia le commandement, pour explorer la mer du 
Sud et tenter le passage au N. O. Le Rurick 
mit à la voile de Cronstadt le 30 juillet 4815 ; 
le 21 septembre, il traversa le détroit de Gibral- 
tar, et, le 22 janvier 1816, il fit son entrée dans 
l'océan Pacifique en doublant le cap Horn: 
Kotzebue relâcha ensuite à Talcahuano du Chili 
et continua sa route au commencement du mois 
de mars. Le 25 ileut connaissance de l'ilotaride 
etdésert de Salas y Gomez, et, le 28, il s'avança 
vers llevoisine de Waihou, comptant sur l’ac- 
cueil amical. qu'y avaient reçu Cook et La Pé- 
rouse: 11 fut trompé dans: son altente : les na- 
turels allèrent d'abord au-devant delui gaiement 
avec des fruits et des racines. Mais à peine des- 
cendus à terre, les Russes furent cernés, et 
harcelés et volés si impudemment qu'il leur 
fallut:se défendre à coups de fusils et se rem= 
barquer au plus vite pour échapper aux grêles 
de pierres dont il était assaillis. Durant cette 
courte visite; Kotzebue eut à peine le temps de 
remarquer que les gigantesques statues de 
pierre n'existaient plus. 

Le 46 mars, le capitaine russe reconnut l' ilé 
basse nommée Honden par Schouten, qu'il ap- 
péla  Doublful, pour exprimer son doute que 
ce fût bien la même île, Quelques jours après 
il découvrit une terre longue de trois milles, 
vérte.et fertile; mais sur laquelle il ne trouva 
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point d'haîtants : elle fut appelée Romanzoff. Le 
29, une autre île également déserte, avec un 
lagon au milieu, fut baptisée Spiridoff; mais 
Schoulen l'avait vüe avant Kotzebue : Cétait 
l'ile Oura de l'archipel Pomotou. L aperçut en~ 
suile la chaîne des flots Vliegen et découvrit 
un groupe de petites îles semblables aux précé- 
dentes, d'environ treize milles de longueur, au- 
quel il imposa le nom de Krusenstern. 

Après être sorti des îles de corail del’archi- 
pêl Pomotou, le Rurick fil route vers les îles 
Penrhyn, qué leur découvreur; le capitaine Se- 
ver, n'avait aperçues que de loin. Le 1* mai 
4816, Kotzebue atteignit ce petit groupe qu'il 
reconnut être de la même nature que les îles 
Pomotou, c'est-à-dire formé d'ilots liés entre 
eux par des récifs. Un grand mouvement, se 
manifeéta aussitôt sur la plage : toutes les pi= 
rogues de l'ile se lancèrent à la mer et s'appro= 
chèrent du Rurick, pendant que les naturels, 
une branche de palmier à la main, chantaient 

“unair triste et mélancolique: Le capitaine ‘fit 
ranger la petile flotille d'un seul côté de son 
navire , dans la crainte d'une surprise, et les 
échanges s'établirent, par le moyend'une corde, 
de la manière la plus bruyante et la plus tu- 
mullueuse. Enhardis par leur nombre , les 
sauvages se montrèrent bientôt voleurs. et de 
mauvaise foi; ils agitaient leurs lances avec 
force el poussaient des clameurs menaçanles. 
Pour en finir, Kotzebue fit tirer un coup} de 
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fusil chargé à poudre. En un clin d'œil, tous 
les sauvages sautèrent à l'eau comme des gre- 
nouilles et disparurent en plongeant. Un calme 
profond et subit succéda à l’affreux tumulte 
qui s'élevait des pirogues, jusqu'à ce que: peu à 
peu les têtes effarées des plongeurs reparussent 
à la surface de l'Océan. Cette leçon les rendit 
plus tranquilles, et l’on reprit les échanges dans 
lesquels ces insulaires paraissaient préférer à 
tout les clous et les morceaux de fer. Kotzebue 
compare ces peuplesaux naturels de Nouka-Hiva. 
Ils ne se tatouent pas, mais ils se sillonnent le 
corps de larges cicatrices. Presque tous étaient 
nus. Leurs ongles étaient fort longs : ceux des 
chefs de pirogues surtout dépassaient le doigt 
de plus de trois pouces. Au moment de son dé- 
part, Kolzebue compta trente-six pirogues mon- 
tées par trois cent soixante hommes. Ce nombre 
l'effraya, et il renonça au débarquement par 
prudence. 

Le Rurick poursuivit sa route vers le Kamt- , 
schatka, et le 24 mai il tomba sur un groupe 
d'îles, dont la reconnaissance est une des par- 
ties les plus intéressantes de ce voyage. On vit 
d'abord une chaîne d'ilots réunis circulairement 
par des récifs de corail. La plage était abritée 
par de verdoyants bouquets de cocotiers, et les 
naturels se montraient en grand nombre sur la 
grève. Un canot léger et conduit avec habileté 
s'avança bientôt près du Rurick. Les neuf in- 
sulaires qui le montaient apportaient des fruits 
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avec eux ét invitaient les Russes à les visiter. 
lis étaient tous sans armes, et leur physionomie 
douce et affable différait essentiellement des 
sauvages habitants de Penrhyn. Ils contem- 
plaient le navire avec un naïf étonnement , et 
s’entretenaient à ce sujet avec une extrême viva- 
cité. Commeils ne pouvaient se décider à venir à 
bord, la chaloupe fut envoyée vers eux; mais ils 
s'enfuirent en toute hâte en jetant des fruits de 
pandanus dans l’embarcation russe. On admira 
longtemps la légèreté des pirogues, qui filaient 
comme le vent à l’aide d'une voile de nattes 
taillée en triangle rêctangle, et placée de ma- 
nière qu'un des angles aigus était en bas. Ces 
insulaires étaient de couleur noire, d'une taille 
mince et élevée. ‘Leurs cheveux lisses et noirs 
étaient gracieusement ornés de fleurs. Jls por- 
taient au nezet au cou un grand nombre d'orne- 
ments. Ils étaient vêtus de nattes travaillées. avec 
soin, qui descendaient de la ceinture au genou, 

Le ressac empêchant les Russes de descendre 
à lerre, le Rurick fut dirigé vers un petit groupe 
voisin séparé du premier par un étroit canal, 
Celui-ci, quoique fertile et couvert de coco- 
tiers, semblait inhabité. Kotzebue nomma le 
premier Æoutousoff et le second Souvaroff, et 
continua sa route vers le Kamtschatka, se pro- 
posant de revoir ses découvertes à son retour. 
Les indigènes appellent ces groupes Gudirick et 
Tagai. Ils sont composés chacun de quatreîlots, 
et font partie du vaste archipel dès Carolines: 
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Qua rante-cinq jours après, les Russes attei 
gairént le havre -de Saint-Pierre et Saint-Paul ` 
au-Kamtschatka. Nousne suivrons-point Pins- 
trépide navigateur dans som exploration du dé-* 
troit de Behring : celte partie:de ses travaux se 
trouvera décrite à sa place dans notre Histoire 
des voyages au pôle Nord. Nous dirons seule- 
ment ici en peu de mots qu'après avoir décou- 
vert. Je détroit.et la baie: qui portent son nom, 
le capitaine Kotzebue, chassé par la saison ri- 
goureuse, gagna Ounaslaska le 6 septembre, et 
serendit aux Îles Sandwich, après avoir relâché - 
quelques jours sur la côle de Californie au port: 
San-Francisco. Son. séjour à Hawaii et à Oahou 
fut sans doute marqué-par des observations in- 
téressantes,. mais elles ne soal pas consignées 
dans Ja relation de,ce.premier voyage. Le spi= 
rituel voyageur s’en est..bien dédommagé dans. 
l'histoire de sa deuxième expédition. í 

En quittant les, îles Sandwich, Kotzebue se 
dirigea yers les groupes qu'ilavail découverts 
précédemment, Le 4° janvier 4817, il aperçut 
l'ile Miadi, qu'il appela tle.du Nouvel-An. Elle 
était habitée, et les naturels qui. se détachè- 
rent de la. plage, dans leurs pirogues, étaient: 
absolument semblables à ceux .des.îles Kou- 
tousoff et. Souvaroff. Ils s'approchèrent grave: 
ment du Rurick, sans cris ni-contorsions bar- 
bares, el leur conduite dans, les échanges fut 
constamment loyale ct franche, Le lieutenant 
Schischmareff fut envoyé dans la chaloupe: pour 
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tenter le débarquement; mais, effrayé par 
l'empressement des canots autour de lui et par 
le nombre des naturels armés de lances, 1 re- 
vint prudemment à bord. 

Enchanté de sa découverte, Kotzebaë re- 
nonça à reconnaître les îles Koulousoff, dans 
l'espoir que l’île du Nouvel-An faisait partie 
d'un groupe plus considérable. Cet espoir ne 
fut pas trompé : dès le 4 janvier, il aperçut 
une longue chaîne de petites îles boisées, join- 
tes les unes aux autres par des récifs. Le 6 jan- 
vier, il réussit non sans peine à pénétrer à 
travers les récifs qui forment une chaîne circu- 
laire autour du groupe, et il commença son ex- 
ploration de l'O. à l'E. 11 se dirigea d'abord sur 
Ja quatrième île où l’on distinguait de la fu- 
mée et des figures humaines. Le lieutenant 
Schischmareff y descendit avec des présents. 
D'abord les naturels s'enfuirent tous dans les 
bois; puis un vieillard s'avança versle Russe avec 
un jéune homme et une jeune femme, une bran- 
che d'arbre à la main, en répétant le mot aïdara 
(ami). L'oficier répondit aïdara, et ces préli- 
minaires de paix furent suivis de la part des 
indigènes. par le don de leurs colliers et des 
fleurs qui ornaient leurs têtes. Quelques clous 
offerts par le Russe achevèrent de conquérir l'a- 
mitié des sauvages, qui firent éclater leur joie 
par des cris et des gestes affectueux. Tous les 
habitants de l'ile accoururent alors. Les hom- 
mes et les femmes: étaient remarquables par 
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Jeur propreté : ils étaient peints en bleu foncé 
sur diverses parties du corps : ils avaient des 
colliers de coquillages et des bouquets dé fleurs 
sur la tête. La figure de ces bons sauvages, qui 
appartenaient évidemment à la même race que: 
les naturels des îles Koutousoff, respirait I 
douceur et la cordialité. Le chef reçut les Rus- 
ses dans'sa hutte, espèce d’appentis soutenu 
par quatre poteaux, et sa femme leur offrit une 
liqueur exprimée des fruits de pandanus. Le 
mot aïdara fut souvent prononcé dans cettè 
conférence, et ce fut encore l'adieuque s'échan- 
gèrent les sauvages el les Russes, lorsque :ceux- 
ci regagnèrent le bâliment, 

Le lendemain, Kotzebue était descendu sùr 
la cinquième île, où il n'avait point trouvé 
d'habitants, lorsque deux pirogues montées: par 
vingt-cinq naturels , qui paraissaient des ma- 
rins expérimentés, s'avancèrent vers la plage: où 
il se trouvait. Quatre des sauvages se jetèrent 
à la nage avec des fruits. Celui qui guidaitJa 
marche était un grand et bel homme d'environ 
trente ans. Il avait la tête ornée de fleurs; et 
son corps tatoué ressemblait à une armure 
ciselée. Il s'avança majestueusement en répé 
tant le mot aïdara: Ses compagnons elluipri- 
rent place sur un tapis étendu à terre et se li= ` 
vrèrent à une foule de questions, que Kotzebue 
ne pouvait comprendre, A chaque objet:qui ex- 
citait son étonnement, le jéune chef nommé 
Rarik, proférait un oh! retentissant; que répé- 
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taient ses trois compagnons, et auquel répon- 
daient, comme un écho lointain, ceux qui étaient 
restés dans les canots. Le don de quelques ci- 
seaux et de petits: ustensiles en fer arracha à 
ces bons sauvages une multitude de oh! prolon- 
gés, et cimenta les bases d'une inaltérable 
amitié. Rarik monta ensuite dans la chaloupe 
russe pour: aecompagner Kotzebue sur les au~ 
tres îles; mais, quand ilse vil seul au milieu 
des Européens, la peur le prit et il s'élança 
dans la mer avec ses trésors. A peine eut-il re~ 
gagné sa barque, que l'embarcation vira de bord 
et regagna l'ile d’où elle était venue. Kotzebue: 
continua son exploration le lendemain, en vi- 
sitant la treizième île, qui lui parut inhabitée, 
ét quelques îles voisines. =, 

Ee 20 janvier, le navire fut conduit. devant 
File principale du groupe. C'était. là que de- 
meurait Rarik» ilvint rendre une visite à Rot- 
zebue en grande toilette de fleurs et de coquil- 
lages. Arrivé:sur 1e pont, son étonnement, à 
la: vue de tant: de choses extraordinaires, s'ex- 
primarpar des rires, des gambades et des cris de 
oh! deplusen plus retentissants. Ilinvita son ami 
à le suivre à son habitation qui était la plus 
grande de l'ile. Kotzebue rencontra sur cette 
île un vieillard intelligent, nommé Laguediak, 
qui devint aussi son ami, et qui lui donna une 
foule de détails sur son pays. Al lui apprit 
que lile s'appelait Otdia, ainsi que toule la 
chaîne d'ilots qui s’y rattachent, el lui fit faire 
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de rapides progrès dans la langue indigène. 
* Kotzebue, enchanté de cette hospitalière ré- 
ception, voulut se montrer reconnaissant, Il 
laissa à Laguediak un coq et une poule. Il fit 
aussi préparer un terrain et semer des graines 
utiles, avec l’aide du naturaliste de l'expédition, 
le savant Chamisso. Il fit entendre à Laguediak 
età Radik queces graines produisaient des fruits 
bons à manger, et que le jardin appartenait 
à eux deux seuls. Mais, dès la première nuit, 
les rats, qui pullulent sur l'île, avaient telle: 
ment ravagé les plantations, qu'il fallut recom- 
mencer et poser des sentinelles pour chasser 
cette race de rongeurs affamés. 

Tous les flots de ce groupe sont très-peu ha- 
bités, ce qui fit croire à Kotzebue que ces îles à 
base de corail sont récemment fécondes et ha- 
bitées depuis peu. Sur un des îlots, où résidait 
un chef nommé Langin, là population se bor- 
nait à quatre personnes, y compris lui et sa 
fémme. Après avoir recueilli de son ami Lague- 
diak tous les renseignements que celui-ci put 
lui donner sur les groupes voisins, Kotzebue 
reçut les adieux de ses amis, et mit à Ja voile 
le 6 février, en donnant à ce groupe, quicompté 
soixante îlots, le nom d'archipel Romanxoff, 
quoiqu'il sût fort bien que le nom indigène 
était Otdia. 

Le lendemain, il reconnut le groupe Eregup, 
composé de quinze ilots, habité seulement par 
trois personnes, et le nomma Tchischagof]. 
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Le 10 février, les Russes découvrirent les îles 
Kawen, chaîne semblable aux précédentes. A 
l'extrémité S. des groupes, Kotzebue fut reçu 
aux cris de aïdara ! et le tamon ou chef, nommé 
Labadeny, le transporta sur ses épaules, de la 
chaloupe sur la plage. Les manières de ces sau- 
vages étaient douces et cordiales; les jeunes 
filles, parées de fleurs, étaient gracieuses. et 
jolies. L'ile était bien cultivée, et Ja variété des 
plantations lui donnait l'aspect d'un jardin an- 
glais. Sur, un autre îlot du groupe, nommé 
Airick par les naturels, le capitaine russe fut 
présenté à une vicilleset respectable reine, à 
qui l'étiquette défendait sans ‘doute de parler ; 
car elle ne répondit rien au discours de Kotze- 
bue: La sœur du tamon, après cette cérémonie, 
Je régala d'une pantomime mêlée de chants, 
dans laquelle le nom de Totabou (Kotzebue) 
était fréquemment répété. 

Les habitants des îles Kawen connaissaient 
Rarik et Laguediak, d'où l'on conclut que les 
insulaires de ces différents groupes avaient de 
fréquents rapports. Les îles Kawen furent noms 
mées Araktschejef, et l'on poursuivit l'explora- 
tion des chaînes voisines. 

“Le groupe d'Aur, composé de, trente-deux 
flots, se présenta le premier. Près de l'île prin- 
cipale, Kotzebue, à l’aide du peu de mots qu’il 
savait de la langue indigène, eut des relations 
amicales avec les naturels qui montèrent à bord. 
Il remarqua parmi eux deux sauvages, latoués 
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différemment des autres et qui paraissaient 
étrangers. L'un d'eux, nommé Kadou, âgé d'en- 
viron trente ans, d’une figure intelligente et 
agréable, plut, beaucoup à l'officier russe. « Je 
lui donnai quelques morceaux de fer, dit Kolze- 
bue; mais il ne témoigna pas les mêmes trans- 
ports de joie que ses compagnons. Il se tenait 
assidûment près de moi, Au moment où le 
soleil se couchait, et comme nos hôtes avaient 
prit congé de nous, il me prit en particulier, et, 
à mon grand étonnement, il m'exprima le désir 
de rester avec moi et de ne me plus quitter. 
Kadou eut à peine obtenu cette permission, 
qu'il se retourna vers ses camarades qui l'atten- 
daient dans leurs pirogues, et leur déclara son 
intention de rester à bord du vaisseau. Les na- 
turels, étonnés de cette résolution, s’efforcèrent 
en vain de la combattre : à Ja fin, son compa- 
triote Edok vint à lui, lui parla longtemps d'un 
ton sérieux, el, ne pouvant le convaincre, essaya 
de l'emmener par force; mais Kadou repoussa | 
son ami vigoureusement, et les pirogues s’éloi- 
gnèrent. Il passa la nuit à côté de moi, fort 
honoré d’être couché près du tamon du navire, 
et se montra enchanté du parti qu'il avait pris. » 
Kadou était né dans l'ile Iouli des Carolines, 
située à plus de trois cents lieues des îles Aur. 
Occupé à pêcher au large avec Edok et deux 
autres insulaires, il avait été surpris par une 
violente tempête. Ces malheureux battirent la 
mer pendant huit mois. Ils ne manquèrent pas 
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de poisson, mais la soif les fit horriblement 
souffrir. Quand l'eau de pluie était épuisée, 
Kadou, qui était le plus habile plongeur des 
trois, descendait au fond de la mer, où l’on sait 
que l'eau est moins salée, et rapportait de l’eau 
ayec une noix decoco, munie seulement d'une 
petite ouverture. A Ja vue des îles Aur, ils 
élaient si abattus qu’ils n’en ressentirent au- 
‚cune émotion. Plusieurs pirogues vinrent à leur 
secours el les Lransportèrent sans connaissance 
sur le rivage. Les ustensiles de fer que les nau- 
fragés avaient avec eux éblouirent les sauva- 
ges, qui étaient sur le point de tuer ces mal- 
heureux pour s'enrichir de leurs dépouilles, 
lorsque le tamon vint à temps pour leur sauver 
Ja vie. Kadou lui offrit ses trésors; mais le géné- 
reux tamon les refusa et défendit, sous peine 
de mort, de faire le moindre mal aux étrangers. 
11 les accueillit ensuite chez lui et se prit d'une 
affection particulière pour Kadou. Il y avait 
trois ans que cet événement s'était passé, lors- 
que le Rurick parut à Aur. Kadou élait dans 
les hois : on courut le chercher aussitôt pour 
` avoir l'explication d'un phénomène si élrange, 
attendu qu'il était un grand voyageur et qu'il 
passail pour un homme d'un vaste savoir, Comme 
il avait déjà vu des vaisseaux européens à Touli, 
il pressa. les insulaires d'aller au Rurick, et 
n'eut pas de peine à les y décider, en leur par- 
lant du fer qu'ils y recevraient, 
Devenu l'hôte des Russes, Kadou poursuivit 
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avec eux la reconnaissance de ces iles: Près:de 
la pointe N. O. du groupe Aur, cinq barques 
sur lesquelles ‘se trouvaient trois tamons, et 
entre autres Tigedien, le protecteur de Kadou; 
s'approchèrent du navire. Celui-ci, vêtu d’un 
habit jaune etcoiffé d'un bonnet rouge, se pro+ 
menait sur le pont avec une gravité comique, 
En vain ses amis, étonnés d'une pareille mé- 
tamorphose, lui criaient-ils : Kadou ! Kadou? 
il ne daignait pas jeter un seul regard sur eux; 
Kotzebue l’envoya inviter les tamons à venir le 
visiter : Radou remplit sa mission avec impor- 
tanée et présenta d'abord à Kotzebue le bon 
Vigedien, beau vieillard porteur d'une barbeet 
de cheveux blancs comme Ja neige. Kadou leur 
fil les honneurs du navire, et leur'en expliqua 
les détails de la manière la plus grotesque avec 
un aplomb imperturbable. Interrogé au sujet de 
la -poudre fine set noire qu’un matelot puisait 
dans une petite bolte et se fourrait dans le nez, 
Kadou sans hésiter prit latabalièreet débita sur 
la boîte une foule de choses merveilleuses; mais 
quand, pour achever la démonstration, il appro- 
cha le tabac de son nez, il jela bien vite la 
boîte loin de lui et se mit à éternuer et à crier 
si fort, que ses auditeurs effrayés s'enfuirent de 
tous côtés; mais, après la première impres- 
sion, il reprit bientôt son sang-froid et sut tour- 
ner- la #hose en plaisenterie. 

Le 12 mars, le capitaine russe releva:le der- 
nier groupe nommé. Aëlou, le plus petit et le 
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plus récemment. habité de tous. Kadou.y fut 
reçu en triomphe et porté sur les épaules des 
bons-insulaires. Kotzebue apprit ensuite .de 
Kadout que les divers groupes qu'il venait de 
parcourir depuis Otdia étaient sous la domina- 
+ tion d’unpuissant tamonnommé Lamary,et que 
cet archipeld'iles basseset de récifs était appelé 
Radak par les indigènes : ce sont lesiles Mar- 
shall de la carte: de d'Urville, lesquelles font 
partie elles-mêmes de l'innombrable archipel 
des Carolines: Suivant le: rapport de Kadou, 
une chaîne appelée Ralik se trouverait sur une 
ligne parellèle aux îles Radak:ou Marshall. Mais 
Kotzebue n'eut pas le témps de reconnaître 
cette chaîne, qui se compose des groupes Wade- 
len, Namou et Odia. 

Le capitaine russe quitta enfin ces îles inté- 
ressantes le 43 mars, après avoir constaté le 
gisement voisin de ses îles KoutousolT et Sou- 
varoff (Oudirik et Tagai), sur lesquelles il ren- 
contra Lamary, le grand tamon de l'archipel 
Radak. C'était un homme de trente ans en- 
viron, qui se dislinguait des autres sauvages par 
l'élévation de sa taille et la vigueur de ses mem- 
bres : sa physionomie indiquait de l'intelligence 
et de la ruse. L'entrevue fut courte , et Kotze- 
bue fil voile versle nord, Il parvint à Ounalaska 
le 29 avril, explora le détroit de Behring jusque 
vers le milieu de juillet, et fut forcé de rega- 
gner Ounalaska pour y rélablir sa santé délabrée. 

Le 48 août 1817, le Rurick quitta Ounalaska, 
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toucha une seconde fois aux tles Sandwich 
le 4° octobre, et en repartit avec des plantes 
et des animaux domestiques destinés aux îles 
Radack. Le 39 octobre, il reparut à Otdia, Le 
bon Laguediak vint aussitôt à bord; à la vue de 
ses amis, il chanta, dansa, s'abandonnant à 
la joie la plus folle. 11 ne réstait alors sur l'ile 
que les femmes, les enfants et les vicillärds. 
Rarik et les autres étaient partis à la suite du 
grand tamon Lamary pour une expédition 
contre des îles plus éloignées. Le jardin était 
presque entièrement détruit par les rats. Le 
naturaliste Chamisso le remit en état, et y 
sema des plantes nouvelles. Des chèvres et des 
cochons furent laissés à Laguediak, et on 
lâcha sur l’île plusieurs chats qui se jetèrent 
aussitôt sur leurs ennemis naturels les rats, à 
la vive satisfaction des sauvages. Kadou de- 
manda à rester sur cette île, et prétendit avoir 
appris que le petit enfant qu’il avait laissé à 
Aur courait les bois toute la journée, appelant 
Kadou! Kadou! et qu'il ne pouvait dormir la 
nuit. Son cœur de père n'y pouvait plus tenir. 
On lui fit sur le navireune collection d'offrandes, 
et Laguediak rassembla les insulaires pour 
Jeur intimer l'ordre de respecter les richesses 
de Kadou, sous peine d'encourir le courroux 
de Totabou. 

Le 44 novembre, le Rurick remit à la voile, 
et les Russes aperçurent le lendemain le groupe 
Legiep, dont les habitants, plus vigoureux 


AAt 


FREYCINET. — 1818,- 95 


et mieux constitués que les autres Radakants , 
connaissaient déjà de réputation le tamon To- 
tabou. Le 13, on atteignit Gouaham, l’une des 
Mariannes, où l’on se reposa jusqu’au 29, Le 
147 janvier 1818, le Rurick relàcha encore à Ma- 
nille, d'où il repartit le 28. Le 50 mars, le capi- 
taine Kotzebue doubla le cap de Bonne-Espé- 
rance ; il y rencontra le capitaine Freycinet qui 
commençait son voyage autour du monde. Entin, 
le 50 juin, il atteignit le port de Revel ; et, le 5 
août 1818, il vint jeter l'ancre dans la Neva, en 
face du palais du comte de Romanzoff, 
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Australie. — Timors — Waïghion, — Iles Carolines, — Ma- 
riannes, — Iles Sandwich, — Ilo Rose. — Naufrage de 
l'Uranie aux îles Malouines, 


L'expédition de la corvette l'Uranie, qui dut 
naissance aux loisirs de la paix de 1815, suivit 
deprès le voyage du Rurick. Son but était tout 
scientifique; le commandant Freycinet devait 
s'occuper spécialement d'expériences physiques 
plutôt que de découvertes, Secondé par des sa- 
vants et des naturalistes de distinction , il mit 
à la:voile de Toulon le 47 septembre 4817, em- 
menant avec lui sa jeune femme, qui ne crai- 
gnait pas d'affronter les périls et les fatigues 
d’une longue navigation. L'Uranie passa le dé- 
troit de Gibraltar le 5 octobre et vint relâcher 
à Rio de Janciro le 6 décembre. Durant le long 
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séjour qu'il fit. sur la côte du Brésil, Te capi- 
laine français éludia avec soin les mœurs et 
l'histoire du pays: Ces détails, tout intéressants 
qu'ils sont, appartiennent spécialement à A- 
mérique ; c’est pourquoi, sans nous y arrêter, 
nous continuerons le récit du voyage. 

L'Uranie toucha ensuite au cap de Bonne- 
Espérance ; puis à l'Ile-de-France que nous 
venions de perdre par les traités de 4815, et qui 
était devenue anglaise sous le nom d'île Mau- 
rice. Le capitaine Freycinet quitta cette belle 
colonie le 46 juillet 4818, relàcha treize jours à 
l'ile Bourbon et se rendit enfin directement sur 
les côtes de l'Australie ou Nouvelle-Hollande. 
ILatteignit la baie des Chiens-Marins de Dam- 
pier, dont la côte n’offre que d'immenses dé- 
serts de sable sans aucune espèce de végétation. 
Ce pays désolé nourrit pourtant quelques tribus 
disséminées de sauvages entièrement nus, aux 
extrémités grêles;, au ventre proéminent, aux 
cheveux noirset crépus; race misérable et dégra- 
dée, à peine abritée sous quelques broussailles, 
etvivantde la manière la plusabjecte. L’ Uranie 
quitta ce sol déshérité le 28 septembre, et vint 
prendre quelque repos à Timor. La population 
de cette île se compose de quatre races diffé- 
rentes : les Timoriens proprement dits, nègres 
bien faits et vigoureux, aux cheveux noirs et 
frisés, les Malais qui occupent le littoral, les 
Chinois qui habitent dans tous les comptoirs; 
enfin les Européens ; Portugais ou Hollandais. 
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M. Freycinet. remarqua , chez les Timoriéns, 

divers usages , tels. que l'attouchement du 

nez, le tatouage par incision, l’échange des 

noms, etc.,qui indiquent:une communauté d’o- 
. rigine avec les peuples de l'Océanie. 

L'Uranie traversa ensuite les Moluques et 
vint explorer les pelitesîles qui avoisinent la 
Terre des Papous; extrémité N: de la Nouvelle- 
Guinée. Elle relâcha au havre de Rawak, sur 
Vilot, de ce nom, près de la grande île Waïghiou. 
Les Papous de Boni et de Kabareï , race nègre” 
aux cheveux laineux, au nez gros ‘et écrasé, 
vinrent trafiquer avec les Français et se mọn- 
trèrent aussi timides qu'on les avait dit farou: 
ches et belliqueux; Le Papou Srouane devint 
l'ami et le.commensal du capitaine, et les na 
turalistes purent explorer facilement la contrée: 
Dans une de ces excursions, ils visitèrent le 
village de Boni; mais le Papou Srouane, qui les 
conduisait, avait. donné l'alarme, et les Fran- 
çais trouvèrent toutes: les cases désertes. Elles 
étaient, comme toutes les demeures des Pa- 
pous , construites sur pilotis au bord de la mer, 
Pendant le séjour.de M. Freycinet à Rawak, le 
chef de l’île Guébé vint lui rendre visite dans 
son koro-koro-( pirogue) armé. A l’arrivée des 
étrangers, tous les Papous disparurent épou- 
vantés ; il était facile devoir que les Guébéens 
ont l'habitude de traiter en despotes les pauvrés 
häbitants de Waïghiou, 

Le 6 janvier 1849, l'Uranie continua sa route; 
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elle longea les îles de Amirauté, et entra dans 
l'archipel des Carolines le 44 février. On re- 
connut successivement les îlots Poulouot et 
Anet , et le petit groupe des îles Tamatam , Fa- 
néndik et Ollap. On vit ensuite à l'horizon 
quelques prôs (pirogues carolines), à la con- 
struction élégante et légère. Poussés par leur 
voile triangulaire, ces jolis bateaux arrivèrent 
rapidement près de la corvette, et les sauvages 
montèrent à bord. Ils s’y conduisirent avec ré- 
serye et d'une manière honnête : ils sont vigou- 
reux , gais et intelligents. 

Après avoir exploré quelque temps ces petites 
îles sans y relâcher, M. Freycinet se rendit aux 
Mariannes, colonie dont il fait, suivant son ha- 
bilude, une longue et savante description his- 
torique, en résumant les récits de tous les voya- 
geurs qui ont touché sur ces îles. Comme nous 
avons déjà fait ce travail à l’article de chaque 
voyageur, nous ométlrons à dessein cetté partie 
du voyage de M, Freycinet, et nous le suivrons 
tout de suite à l’île Hawaii où il arriva le 5 août 
4819. Le grand roi Tamea-Mea venait de mou- 
rir, et l’île était en proie à des divisions intes- 
tines. L'autorité du prince royal Rio-Rio était 
contestée : l'anglais Young, oclogénaire à cette 
époque, et qui avait été si longtemps le ministre 
et l'ami du roi, supplia le capitaine français 
d'intervenir et de ramener la concorde parmi 
les chefs désunis. M. Freycinet consentit à èn- 
treprendre cetle œuvre d'humanilé, et sa haran- 
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gue pleine de bon sens et d'adresse eut le plus, 
heureux succès. Ce discours élait transmis à 
l'assemblée avec une facilité prestigieuse par un 
Gascon nommé Rives, qui de simple mousse 
s'étail fait médecin et traitait les maladies des 
pauvres Hawaiiens avec un aplomb effrayant. 
C'était lui qui avait soigné le feu roi dans sa 
dernière maladie. 

Le même Gascon conduisit M. Arago, dessi- 
naleur del'expédition, el quelques autres Fran- 
çais, dans l'appartement des femmes de Tamea- 
Mea. « La reine-mère Kahou - Manou, dit 
M. Arago, était étendue sur des natles très- 
fines, et enveloppée dans une étoffe de la plus 
grande beauté. Sa figure élait intéressante; sa 
grosseur extrême. Quoique l'éclat de ses yeux 
fût éleint par une indisposition légère, en la 
considérant on n'était pas surpris du vif atta- 
chement que Tamea-Mea avait Loujourseu pour 
clle... On nous offrit de la bière avec beaucoup 
d’obligeance, et, à son exemple, nous portämes 
un toast à Tamea-Mea.. Les reines étaient au 
nombre de, cinq, et la favorite, qui pesait. au 
moins quatre quintaux, élait la moins massive. 
Les autres étaient plutôt des masses. informes 
de chair que des figures humaines. Deux d'en- 
treelles ressemblaient passablement à ces élé- 
phants de mer qui se traînent péniblement sur 
le rivage. Toutes élaient couchées sur le ventre. 
L'appartement qu'elles--occupaient était en: 
combré de calebasses, de naltes, de petits cof- 
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frets chinois, d'étoffesanglaises où hawaiiennes}. 
jetés comme par hasard dans tous les coins... 
Lorsque nous avons demandé quels étaient les 
divertissements des princesses et comment elles 
passaient leur vie, on nous à fait entendre 
qu'elles s’occupaient à ne pas mourir ; ce qui èst 
assez difficile avec le médecin gascon dont j'ai 
déjà parlé. » 

Les jeunes Français de l’Uranie virent aussi 
le roi Rio-Rio; il était vêtu d’un uniforme et 
d'un chapeau d'oficier général. A côté de lui 
se tenait la jeune et gracieuse reine, dont les 
manières, un peu libres avec les Français; pu- 
rent passer pour des avances. Sa taille, de cinq 
pieds six pouces, n'enlevait à ses formes rien 
de leur harmonie ni de leur grâec. Ces visites, 
toujours amicales et bien reçues, se renouvelè- 
rent souvent ; et M. Arago put dessiner à son 
aise le couple royal, entouré des principaux of- 
ficiers couchés à leurs pieds. 

Cette relâche fut marquée par un grand évé- 
nement. Le premier ministre du roi, Karaï- 
Mokou, homme d'une. haute taille et d'une 
physionomie qui exprimait à la fois l'intelligence 
et la finesse, demanda à être baptisée par l'au- 
mônier du vaisseau. C'était l'abbé de Quélen, 
cousin de l'archevêque de Paris, qui procéda à 
la cérémonie, sur le pont du vaisseau, avec une 
simplicité grave et solennelle. Toute la famille 
royale et les principaux officiers assistèrent à la 
messe, pendant laquelle le roi demanda une 
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pipe.et fuma: « Les reines, dit M. nt étaient 
étonnées du costume brillant du prêtre el de Ja 
beauté de l’image de la Vierge qui était placée 
sur l'autel ; chacune d'elles demanda à la baiser.» 
La corvette vint ensuite mouiller à Mawi et à 
Oahou. Partout les Français eurentà se louer 
des naturels, et les ravitaillements se firent avec 
facilité. Ils quittèrent les îles Sandwich le 30 
août, et firent voile vers Port-Jackson. Le 21 
octobre, près des iles Hamoa, on découvrit un 
ilot inhabité, la seule découverte de l'expédi- 
tion, qui fut appelé Rose, du nom de madame 
Freycinet. On reconnut l'ile, Pylstart ,-et l’on 
-mouilla enfin, le 48 novembre, à Port-Jackson, 
cette florissante capitale des établissements an- 
glais en Australie, après. avoir traversé l'océan 
Pacifique sur uneélendue de plus de 4750 lieues 
depuis les iles Sandwich. j ` 
L'Uranie. partit de.: Port-Jackson un mois 
après, et lrayersa directement la mer du Sud 
pour gagner le cap Horn. Arrivé dans ces 
parages , une violente tempête obligea -le 
bâtiment à chercher un abri- dans Ja .Baie- 
Française sur l’une des îles Malouines. Déjà le 
temps. était devenu, beau ; la brise était douce 
et bonne, lorsqu'en cherchant l'entrée de la 
baie, le 14 février 1820, la pauvre corvelte se 
trouva soudainement arrêtée par les pointes 
d'un rocher. Dès qu’on eut touché, un cri géné- 
ral se fit entendre : « Aux pompes! aux pom- 
pes! » Mais il était trop tard. Après douze heu- 
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rés de travail, il fallut renoncer à des fatigues 
inutiles : le navire allait sombrer, C'était au 
milieu de la nuit, et cependant personne n’a- 
vait peur, pas même la femme du commandant, 
La corvette fut conduite le plus près possible de 
la côte, et là elle fut échouée sur le flanc. Le 
Jendemain on se hâta de chercher un asile à 
terre. On dégagea le plus qu'on put de poudre 
et de biscuit, et l'équipage trouva tout de 
suite pour se nourrir un phoque énorme du 
poids de 2,000 livres, qu'il fut facile de tuer sur 
le bord d’un étang où il s'étaitreliré. La chasse 
et la pêche pourvurent abondamment aux be- 
soins des naufragés, qui s'établirent sur lerivage 
sous des tentes assez commodément disposées, 
L'ile était habitée par des bœufs el des che- 
vaux devénus sauvages, mais faciles à tuer. Les 
oiseaux de rivage, et Surtout les stupides pin- 
gouins, fournissaient aussi une chasse abon- 
dante. Un jour une bonne fortune advint awx 
pauvres naufragés : une ‘énorme “baleine vint 
s'échouer entre les rochers de Ja ‘côte. On tira 
vingt coups de fusil sans entamer la peau du 
monstre qui frappait la mer de sa queue, et 
lançait par ses évents des tourbillons d'eau'va- 
poriste. Un intrépide matelot, nommé Barthe, 
grimpa, armé d'une hache, sur le dos du cétacé ; 
il fit une entaille énorme dans ce bloc de chair, 
et yattacha un grapin amarré fortement à terre. 
La baleine se débattait, mais en vain. A la 
marée montante, elle parvint cependant à bri- 
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ser le câble et à prendre le large; mais.quelques 
heures après elle fut rejetée mourante sur la 
plage. Les oiseaux de proie fondirent aussitôt 
sur le monstre, et chacun de leurs coups de bec 
fit jaillir un ruisseau d'huile épaisse. Mais les 
naufragés restèrent maîtres de leur capture, 
qui fournit longtemps aux besoins de la petite 
colonie. 

Cependant le temps s'écoulait, et l'hiver de 
ces climats était proche : on s'occupait déjà de 
construire un petit bâtiment avec les débris de 
la corvette, et l'on ne songeait pas sans effroi 
aux dangers de cetle tentative de sauvetage, 
lorsqu'une voile fut aperçue au large. C'était 
un navire américain, occupé à la pêche sur les 
îles voisines. Un marché fut bientôt conclu avee 
le capitaine, pour transporter à Rio de Janeiro 
l'équipage de la corvette et les documents de 
l'expédition. Tout fut prêt pour le départ le 27 
avril : on arriva vers le milieu de juin à Rio 
de Janeiro. M. Freycinet y fit l'acquisition dé- 
finitive du bâtiment américain, qui prit le nom 
de la Physicienne, et ramena les Français dans 
leur patrie, au port du Havre, le 15 novembre 
1820, après une absence de trois ans et deux 
mois. 
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Iles Malouines. — Chili, — Archipel Pomotou, — Taitis — 
Waighiou, — Port-Jacksons — Nouvelle-Zélande, — Ro- 
touma, — Iles Gilbert , Mulgrave, Marshall, — Oualan et 
ses habitants, — Iles Duperrey , d'Urville, — Hogoleu: =, 
Nouvelle-Guinée. — Havre Dorei, 


L'expédition de la corvette la Coquille suivit 
de près le retour de M. Freycinet. Le capitaine 
Duperrey, qui avail fait partie du voyage pré- 
cédent, fut nommé commandant de l'expédition. 
Il avait avec lui, comme second, le savant oficier 
d'Urville, qui devait plus tard lui-même prési- 
der à des travaux qui l'ont rendu le dignéémule 
de Cook. La Coquille partit du port de Toulon 
le 44 août 4822, et arriva le 20 du même mois 
devant l'ile de Ténériffe, Pour ne pas se sou- 
mettre à la quarantaine à laquelle’ voulaient le 
contraindre les autorités de l'ile, le capitaine 
Duperrey s'abstint d'y relâcher et continua sa 
route. Des avaries survenues à son bâtiment l'o- 
bligèrent à relâcher près de la côte du Brésil, 
sur l'ile Sainte-Catherine, qu'il ne quitta que 
+ le 30 octobre, en se dirigeant sur les Malouinés. 

Le 45 novembre, la Coquille mouilla sur 
l'une de ces îles, dans la Baie des Français, par 
un temps pluvieux et mêlé de bourrasques. Dé- 
barqué les jours suivants, M. Duperrey retrouva 
sur Ja plage la coque de l'Uranie, à demi ensa- 
blée, avec des caronades , des caisses en fer et 
des débris de toutes sortes. La relâche avait 
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pour but des observations astronomiques, pour 
lesquelles on abrita la corvette dans l’enfonce- 
ment de la baie, non loin des ruines de l’éta- 
blissement fondé autrefois par Bougainville, au 
Port-Louis. Pendant les travaux scientifiques, 
quelques oîMiciers se livrèrent au plaisir de la 
chasse sur cette terre abondante en gibier de 
toute sorte, On tua une énorme quantité d'oi- 
seanx, de lapins, de pores et de taureaux sau- 
vages. MM. d'Urville et Lesson parcoururent 
l’intérieur de l'île et visitèrent des montagnes 
degrès blanc, d’une nudité aride et sauvage. De 
“vastes prairies aux teintes rougeâtres, un ciel 
terne et décoloré, au loin, d'énormes cétacés 
s’ébattant sur la mer, et sur le sol des troupes 
de chevaux au poil Jong et en désordre , galo - 
pant en liberté dans toutes les ‘directions , tel 
est l'aspect de celle terre inhabitée. Les seuls 
mammifères indigènes sont le phoque , et leur 
ennemi, leloupantarctique, carnassier, farouche 
et destructeur, sans cesse à l'affût de sa proie. 

Le capilaine Duperrey doubla ensuite le cap 
Horn, et relâcha quelques jours sur la côte du 
Chili, dans la baie de Talcahuano. Il visita 
Concepcion, petite ville de 10,000 âmes, dont 
les maisons ne sont construites qu'à un seul 
étage, à cause de la fréquence des tremblements 
de terre. Les Français reçurent un accueil dis- 
tingué et cordial des habitants de Concepcion , 
et rendirent justice aux grâces des belles Chi- 
liennes, malgré leur habitude de fumer le ci- 
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garre „et de détruire l'émail de leurs dents en 
humant l'herbe du Paraguay. La corvette pro- 
longea ensuite la côte du Pérou, s'arrêta quel- 
ques/jours au Callao de Lima, puis à Payta, 
petit port de mer, d'où partirent , en 1595, Al- 
varo Mendana.et Fernandez de Quiros, pour le 
voyage de découvertes dont nous ayons raconté 
les curieux événements. 

Les Français quittèrent définitivement le con- 
tinent américain le 22 mars et. firent voile, à 
VE. S. E., dans la direction des îles Pomotou. 
Le 22 avril, ils découvrirent la terre la plus 
orientale de ce groupe, qui fut appelée Cler- 
mont-Tonnerre. C'est une Île basse et boisée 
de cinq lieues de long environ sur une lieue de 
Jarge. Ils reconnurent le même jour l'île Ser- 
les ; puis le 24, l'île Narcisse , et successivement 
les îles Manou, Heïou et enfin Maïlia qui an- 
nonçail le voisinage de Taïti. Le 3 mai, les 
Français aperçurent cetleile enchanteresse ét se 
håtèrent de mouiller dans le havre de Malavaï, 
près de l’élablissement des missionnaires an- 
glais. 

Lorsque la corvette française relâcha à Taiti, 
bien des événements s'élaient passés depuis. 
l'arrivée des ministres de l'Evangile. Leur pro- 
tecteur, le célèbre Pomaré I, était mort en 1803; 
des guerres désastreuses ayaient obligé les An- 
glais à se réfugier à Eïmeo. Mais enfin un ave- 
nin plus heureux sembla sourire à la mission. 
Pomaré II renonça solennellement aux dieux de 
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Taïti en 1812, et son exemple fut suivi par un 
grand nombre de chefs. Vers la fin de 1814, les 
missionnaires étaient revenus à Taïli : cinq où 
six cents chrétiens existaient dans l'archipel, et 
le nombre des prosélyles augmentait chaque 
jour. En 1817, l'idolâtrie était presque entière- 
ment extirpée : des catéchismes , dés Bibles, 
des grammaires en langue taïtienne, élaient 
imprimés sur l'ile et distribués aux néophytes 
avides de s'instruire. L'influence religieuse 
croissait de plus en plus, en affaiblissant le 
pouvoir despolique đu souverain, lorsque Po- 
maré I mourut en 4821. Son fils Pomaré IH 
ayait été proclamé roi, mais la régence appar- 
tenait à sa tante Pomaré-Wabine, qui se món- 
trait rélive à la tutelle des pieux civilisateurs. 
Tel était l'état de l'île quand les Français y 
abordèrent. Une assemblée générale des Taï- 
tiens allait ouvrir ses séances : elle fut précédée 
du service divin, auquel le lieutenant d'Urville 
assista. 

a Curieux dé ce spectacle, dit-il, je m'embar- 
quai avec les missionnaires Bennet et Wilson 
et plusieurs officiers du bord. Arrivés à Papaoa, 
je vis les habitants, hommes et fémmies, mar- 
chant sur deux files, en ban ordre et dans un 
profond silence, dans la direction de l'église. 
On eùt dit une ligne noire de dévots pèlerins. 
Dans le temple, chacun prenait place suivant 
son district et son canton. Bientôt cèt immense 
hangar, long de sept cents pieds, fut en grande 
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partie rempli jet pourtant ; malgré l'affluence, 
un tel silence régnait que la voix du missión- 
paire se faisait entendre dans toutes les parties 
de la salle. Le service commença à dix heures 
par un hymne que les assistants chantèrent'en 
chœur, Ensuite vint une lecture de quelques 
pages des Actes des Apôtres; puis M. Bar fit 
un long discours sur un passage des Prophéties 
d'Isaïe, Son débit expressif et fortement aċcen= 
tué semblait produire la plus grande impression 
sur cet auditoire. Quelques fidèles cherchaient à 
. tracer à la hâte sur un papier des passages du 
sermon; les autres écoutaient le prêtre dans 
l'attitude la plus ferventeet la plus respectueuse. 
La famille royale assistait au service, mais con= 
fondue dans la foule et sans distinction ap- 
parente. 

«_Le servico dit, on nous conduisit vers une 
table modeste dressée sous la tente de'la régente, 
près du tombeau de Pomaré II. Des bancs, des 
coffres et des planches servaient de siéges. La 
table était couverte de fruits d'arbre à pain, de 
cochons et de volailles; le tout flanqué de cara- 
fons, dont les uns étaient pleins de rhum, les 
autres d'eau de coco. Les vrais seigneurs de la 
fête, les amphytrions apparents, n'étaient ni la 
régente, ni la famille royale, mais les mission- 
naires qui s'étaient placés à l’écart avec leurs 
familles. 

« Le dessinateur de l'expédition, M. Lejeune, 
assista seul à la séance du lendemain, où des 
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questions politiques furent:soumisés à Passem- 
blée.populaire. Elle dura plusieurs heures, pen- 
dant lesquelles les chefs prirent ‘tour à tour Ja 
parole. Le plus brillant orateur de cette foule 
était le chef Tati : la principale question agitée 
fut une capitation annuelle. à, établir, à raison 
de cinq bambous d'huile par homme: Ensuité 
on traita des impôts qui devaient être perçus; 
soit pour le compte du roi, soit pour tè compte 
des missionnaires. Nous sûmes: plus tard que 


la première question avaitété résolue dans le . 


sens affirmatif; mais quela:seconde, celle qui 
concernait lesi missionnaires; avait été ajournée 
par eux dans la prévision d'un'échec, Quatre 
millepersonnes environ assistaient à cetleespècé 
de congrès national, v 

La Coquille visita ensuite l'ile Bora-Bora, 
remarquable par son piet élevé-dont la cime 
aiguë se perd au milieu des nuages, et fit route 
vers la Nouvelle-Irlande: Elle y vint mouiller 
au port Praslin, après avoirreconnu les îles 
Bougainville et Bouka de l'archipel Salomon: 
Les Français eurent de fréquentes communica- 
tions avec les naturels sauvages de celte grande 
Île. Ces hommes se montrèrent pacifiques, mais 
défiants, L'élève Blosseville {celui-là même qui 
depuis s'est perdu si malheureusement dans les 
glaces polaires) fit une excursion jusqu’à leur 
village. Les sauvages n'ayant pu l'en dissuader, 


se hâtèrent de faire cacher leurs femmes. Ils lui” 


firent voir une espèce de temple garni de plu- 
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sieurs idoles bizarres qui étaient placées sur une 
plate-forme entourée de murs, 

Le 21 août, M. Duperrey fit voile pour Waï- 
ghiou : il releva en passant les îles Schouten, et 
mouilla sur l'ile Waïghiou le 6 septembre. On 
élaitarrivé depuis deux jours, et les naturels ne 
s'étaient pas, encore montrés, MM. d'Urville et 
Lesson, curieux d'observer ces sauvages encore 
peu connus, débarquèrent dans un canot armé 
de sept hommes. Après une promenade fati- 
gante, par une pluie affreuse, les Français arri- 
vèrent à une case abandonnée bâtie sur pilotis 
et recouverte de feuilles de latanier. Ils aper- 
çurent à travers les arbres un jeune sauvage qui 
semblait les épier; plus loin, ils trouvèrent une 
douzaine de cocos fraichement cueillis, atlachés 
deux à deux, avec un. coutean fiché dessus, 
C'était sans doute une offre discrète du, jeune 
invisible : ils firent honneur aux fruits: rafrai- 
chissants, et bientôt le Papou s'avança lui-même 
et vint leur donner la mainen.disant: Bangous ! 
(bon !) et indiquant, par signes que c'était lui 
qui avait placé là les cocosà.leur intention, Cette 
attention délicate fut récompensée par le don 
d'un collier et. de pendants d'oreilles qui ache- 
vèrent de gagner le cœur du sauvage, « Je re- 
joignis enfin le canot pour prendre mon: diner, 
dit M. d'Urville; ce fut avec joie que j'y trouvai 
dix à douze Papous jouant.et mangeant avec nos 
canoliers, comme s’ifs étaient d'anciennes con- 
naissances. Ils m'eurent bientôt environné en 
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répétant : Capitan, bangous ! et en me faisant 
toutes sortes d'amitiés. Ces hommes sont en 
général d'une petite stature, d’une complexion 
grêle et débile, sujets à la lèpre; leurs traits 
ne sont pourtant point disgracieux ; leur organe 
est doux, leur maintien grave, poli et même 
empreint d'une certaine mélancolie habituelle 
bien caractérisée. » 

En retournant à bord, M. d'Urville rencontra 
une autre troupe de naturels qu'il engagea à 
venir au navire le lendemain. Ils n'y manquè- 
rent pas, et leur conduite fut constamment 
honnête el paisible. Deux jours après la course 
de M. d'Urville, M. de Blosseville alla visiter 
le rajah de l'ile, dans la baie du sud, où il 
trouva une population égalementdouceetlimide. 
Le rajah vint lui-même à bord de la Coquille, 
el offrit au capitaine Duperrey deux beaux 
oiseaux de paradis. Avant de quitter cette île 
curieuse, les Français visitèrent un village situé 
à l'E., et y remarquèrent une sorte de chapelle 
meublée de plusieurs effigies difformes, peintes 
de diverses couleurs et ornées de plumes etde 
nattes. On ne put rien savoir d'ailleurs sur le 
culte rendu à ces espèces d'idoles. 

Le 16 septembre, la corvette appareilla pour 
l'île Bourou. De là elle se rendit à Amboine et 
enfin à Port-Jackson dans la Nouvelle-Galles du 
sud (Australie). L'infatigable M. d'Urville ex- 
plora avec M. Lesson les Montagnes-Bleues et 
les plaines de Bathurst; après quoi M. Duperrey 
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quitta cette relâche et fit route vers la Nouvelle- 
Zélande, emmenant avec lui, à la prière de 
M: Marsden, chef de la mission élablie sur 
célte ile, le révérend Clarke et sa famille, ainsi 
que deux Nouveaux-Zélandais qui voulaient re- 
tourner dans leur patrie. Le 2 avril 1824, la cor- 
vétte française mouilla dans la Baie des Iles 
dévant le village de Paroa, où commandait un 
puissant chef nommé Shongui. Plus de 400 
Zélandais vinrent enlourer le bâtiment dans 
leurspirogues, et à l'aide deShongui les relations 
les plus amicales s'élablirent en peu de temps. 
Les habitants de cette vaste baie paraissaient 
avoir du respect pour les missionnaires, mais 
ils semblaient peu disposés à adopter leurs 
principes religieux. Ces peuples guerriers et 
sanguinaires né cherchent, dans leurs relations 
avecrles Européens, qu'à se procurer de la pou- 
dre él dés armes à feu, dont ils savent déjà fort 
bien se servir. Le chef Touaï se prit d'amitié 
pour M: d'Urville et lui procura une foule de 
documents pleins d'intérêt, Cet oficier reçut 
aussi un bon accueil à Paï-Hia du chef Tekoke, 
età Mata-Ouwi où le missionnaire Kendall vivait 
sous la protection d'un chef puissant nommé 
Pomaré. 

Après avoir relevé le plan de la Baie des Iles, 
M. Duperréy quitta la Nouvelle-Zélande, en se 
dirigeant vers le nord. Le 4°% mai, il parut de- 
vant l'île Rolouma, découverte, mais non visi- 
tée, par le capitaine Wilson en 1797. Les na- 
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turels montèrent sur le bâtiment au nombre de 
plus de cent. Ce sont des hommes de taille or- 
dinaire, bien faits, d'une physionumie douce, 
prévenante et pleine d’enjouement. Ls portent 
leurs cheveux longs et relevés en grosse touffe 
sur le derrière de la lêle. En montant à bord, ils 
dénouèrenl leurs cheveux el les laissèrent épars 
sur leurs épaules : c’est l'hommage qu’ils rendent 
à leurs chefs. Leurs vêtements se composent de 
nattes très-belles et très-fines. Les femmes sont 
jolies, bien faites, et leurs maris s'en montrent 
aussi peu jaloux que les faciles habitants des 
îles Taïti. Malgré leurs formes douces el respec- 
tueuses, il y avait des voleurs parmi eux ;.et 
comme le numbre des larcins s'augmentail d'une 
manière effrayante, il fallut fustiger les coupa- 
bles à coups de corde et les chasser honteuse- 
ment. Cette scène se passait au milieu des éclats 
de rire des naturels, el les fustigés étaientiles 
premiers à rire de leur mésaventure, 

Au milieu des naturels se trouvaient qualre 
Europééns qui avaient déserlé quelque temps 
auparavant le baleinicr le Rochester, mouillé 
sur. celle ile. IHs s'étaient mariés et avaient 
adopté les mœurs des indigènes, dont il élait 
difficile de les distinguer au premier abord ; car 
ils étaient vêlus, tatoués et barbouillés de pou- 
dre jaune comme eux. Cependant on les recon- ' 
naissait bientôt à leur peau plus blanche età 
leur physionomie plusintelligente. Ces hommes 
étaient contents de leur sort, et ils comptaient 
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finir leurs jours à Rotouma, où la vie était douce 
et facile. L’un d'eux, pourtant, nommé William 
John, tonnelier de son état, demanda et obtint 
de rester à bord de la Coquille. A cette nou- 
velle, le chef de l'île fut au désespoir : il pleura, 
se lamenta, puis, voyant que ni ses larmes, ni 
ses prières ne faisaient rien sur l'ingrat Juhp, 
il alla supplier le capitaine de le renvoyer du 
bâtiment. 11 ne se consola que lorsqu'on lui re- 
rit, à la place de John, deux Anglais pris à 
Port-Jackson, qui demandaient à rester à Ro- 
touma. Il les embarqua sur-le-champ dans sa 
pirogue, de crainte qu'ils ne vinssent à changer 
d'avis. L'Anglais John fournit à M. Lesson, sur 
ces peuples, des renseignements pleins d'inté- 
rêt, dont ce savant a fait le sujet d'un mémoire 
particulier, 

Après avoir quitté Rotouma, la Coquille re- 
connut l'ile Sant Agustin de Maurelle, puis l'Île 
Drummond. Plusieurs pirogues se détachèrent 
de cette dernière île, et l'une d'elles, montée 
par trois nalurels, accosta après un moment 
d'hésilation, Ces hommes avaient le teint très- 
foncé; leurs traits étaient disgracieux, leurs 
membres grêles, et leur physionomie annonçait 
peu d'intelligence. Aucun d'eux n’était tatoué, 
et, pour toute provision, ils n'apportaient que 
quelques tridaenes qu'ils échangèrent contre des 
couteaux el des hameçons. Au bout d'une demi- 
heure, ils regagnérent leur île, Plus loin on vit 
l'île Sydenham, dont les habitants paraissent 
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être les mêmes peuples que ceux de Drum- 
mond; puis Hénderville, sur laquelle on aper- 
çut un grand nombre de naturels entièrement 
nus; les femmes ne portaient qu'un court ta- 
blier. M. Duperrey releva ensuite successive- 
ment Tes îles Woodle, Hopper, Hall, Knox, 
Charlotte, Matthews, qui toutes appartiennent 
à l'archipel Gilbert, puis les îles Mulgrave et 
Jes îles Marshall. 

Le 5 juin 1824, M. Duperrey atteignit l'île 
Oualan, aperçue en 4804 par un capitaine amé- 
ricain, maïs sur laquelle aucun Européen n’a- 
vait'encore débarqué, A peine le bâtiment fut- 
ilà l'ancre, que lesofficiers français et Je capitaine 
lui-même descendirent successivement à terre, 
Ils furent bien accueillis par ces hommes sim- 
ples et bons, qui leur offrirent des noix de coco 
et des fruits à pain, et qui les conduisirent à 
travers les siles les plus pittoresques à un flot 
voisin nommé ZLeilei où résidait le grand chef 
ou uross-(ôn, comme ils Pappellent. Surla route, 
Ja vue des étrangers faisait fuir les femmes et 
les jeunes filles qui s’enhardissaient ensuite et 
s’approchaient d'eux pour admirer la couleur de 
leur peau, « Ces jeunes femmes, dit M. Lesson, 
avaient les plus beaux yeux du monde, une 
bouche garnie d'une double rangée de perlés 
brillantes, des traits assez réguliers; mais du 
rêste elles étaient mal faites.» Ainsi qué les 
honimes, elle n'avaient pour couvrir leur nudité 
qu'une étroite ‘ceinture en étoffe, appelée tot. 
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M. d'Urville peint de la manière suivante leur 
arrivée devant Leilei. « Nous flottions paisible- 
ment au milieu d'un spacieux bassin que cei- 
gnaient les verdoyantes forêts du rivage. Der- 
rière nous s'élevaient les hautes sommités de 
l'ile couvertes de tapis épais de vérdure, au= 
dessus desquels s'élançaient les tiges élégantes 
et mobiles des cocotiers. Devant nous surgissait 
au milieu des flots, la petite île de Leilei en- 
tourée des jolies cabanes des insulaires et cou- 
ronnée par un monticule de verdure... Qu'on 
joigne à cela une journée magnifique, une tem- 
pérature délicieuse , les cris de joie et d'admi- 
ration des sauvages, et l'on pourra se faire une 
idée des sentiments qui remplissaient nos âmes, 
dans cette sorte de marche triomphale , au mi- 
lieu d'un peuple simple, paisible et généreux. » 
Plus de huit cents naturels couvraient la 
plage de Leilei, devant un village composé de 
belles cases avec des rues bien pavées. Les 
hommes élaient rangés d’un côlé, les femmes de 
l’autre ; celte foule était alors silencieuse ‘ét 
grave. Deux chefs, ou uross, vinrent prendre 
nos voyageurs par la main et les conduisirent à 
l'audience de l'uross-tôn dans une grande case 
ouverte de tous côlés. La foule se tint respec- 
tueusement en dehors. « Au bout de quelques 
instants, nous vimes paraitre ce haut person- 
nage, dit M. d'Urville. Son corps affaissé, son 
air décrépit, son élat de maigreur extrême, 
annonçaient un octogénaire. A son approche, 
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parum mouvement involontaire de politesse» 
nous nous leyåmes tous pour le recevoir ; mais- 
un murmure sourd et général. nous apprit 
bientôt que nous avions gravement manqué aux 
usages de. l'île. En effet, l'étiquette veut que 
que tout suballerne se prosterne. devant son 
supérieur, el devant l'uross-{ôn tous les fronts 
doivent rester courbés: à terre. A son aspect, la. 
foule enlière, les uross.les plus puissants eux- 
mêmes , s'élaient humblement prosternés. » Le 
peuple murmura de l'audace des étrangers :.le 
vieux chef lui-même. parut un moment inter- 
dit, Alors M. d'Urville se rassit sur la natte.et 
fit signe à ses compagnons de l'imiter, Le 
trouble s'apaisa, et l'uross Lôn vint s'asseoir près 
de: l'officier français d'un air bienveillant. Dis 
vers petits présents Je mirent: en belle humeur, 
et il lémoigna son amitié, aux Français en leur 
pinçant les joues ou les jambes, et en leur ta- 
potant. les épaules ou les cuisses. Ilse montra 
peu généreux cependant, et n'offrit aux officiers 
de la Coquille que deux tots neufs, mais d'un 
issu commun, et grossier. Sa femme, à qui 
d'on donna un collier de verre bleu, remit en 
échange à M. d'Urville cinq beaux tots du tissu 
le,plus fin. TEVET. 
Après l'audience; les Français examinèrent 
le village, où ils virent avec surprise deux, mu- 
railles colossales en blocs de corail, dont quel- 
ques-uns pesaient,plusieurs milliers. Sur leur 
roule, pour. revenir à Ja corvette , on leur té- 
m, 8 
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moignait la plus aimable cordialité. La relâche 
de la Coquille à Oualan dura dix jours, pendant 
lesquels la bonne intelligence ne cessa de ré- 
gner, malgré quelques larcins commis par les 
uross. En quillant cette terre, le capitaine 
français y laissa deux truies. 

Trois ans après, le capilaine russe Lütke y 
aborda à son tour; comme nous ne pourrons 
raconter ce voyage qui n'a pas été publié en 
France, nous dirons tout de suite que ses ob- 
servalions confirment celles des officiers de la 
Coquille. Il y trouva la truie que les naturels 
appelaient cocho, el l'expression de sacré ga- 
min! que les matelots de la Coquille n'épar- 
gnaient pas aux turbulents Oualanais, frappa 
souvent l'oreille du capitaine russe. 

Le 17 juin, la Coquille reconnut le petit 
groupe Mac-Askill, dont les naturels affables 
etgais offrirent la plus grande analogie avec les 
bons Oualanais. Le lendemain on découvrit un 
groupe de trois îlots bas et boisés, qui fut 
nommé Duperrey. Les insulaires, forts et bien 
conslilués, aux cheveux noirs. et flottants, 
à la physionomie franche et gaie, s'approchè- 
rent dans leurs pirogues en demandant du fer. 
Leurs chefs s'appellent {amons comme aux îles 
Radack de Kotzebue. 

Le25juin, un petit grouped'ilots fut découvert 
et nommé d'Urville, et le 24 la Coquille attaqua 
la partie S. du groupe Aogoleu, l'un des plus 
considérables des Carolines par le nombre de 
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ses îles et l'élévation de plusieurs d’entre elles. 
Ce groupe, suivant M. d'Urville, doit être peu 
babité, malgré son étendue. Les indigènes sont 
difformes et afligés de maux dégoûtants. Cette 
race lui parut d'une intelligence bornée et tout 
à fait inférieure à celle de Oualan. Plusieurs 
portaient des chapeaux pointus commedes Chi- 
nois; d’autres des espèces de manteaux en 
nalles, avec un trou pour passer la tête, comme 
le poncho de l'Amérique du Sud. Ils portaient 
aux oreilles de gros cylindres en bois, et au cou 
des colliers en petites noix de coco et en co- 
quilles. Ils se souciaient peu des clous et des 
miroirs et recherchaient les haches; ce qui fit 
croire qu'ils ont des relations assez fréquentes 
avec les navires européens. 

M. Duperrey reconnut ensuile les petites îles 
Tamalam, Fanendik et Ollap (les îles Martires 
des anciennes cartes), et vint mouiller le 26 
juillet au havre de Doreï , sur la côte S. E. de la 
Nouvelle-Guinée. Les habitants de ces parages 
sont de la race des Papous , peuple dont la che- 
velure noire est hérissée en porc-épic. Les Pa- 
pous vivent sur le littoral, tandis que l'inté- 
rieur est occupé par les nègres Harfours ou 
“Arfakis , avec lesquels ils sont presque toujours 
en guerre. Les uns et les autres habitent des 
cases élevées sur des pieux, dans lesquelles ils 
montent à l'aide d'un bambou entaillé qui est 
retiré dans la cabane tous les soirs. M. d'Urville 
pénétra seul, avec un jeune Papou pour guide, 
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jusqu'aux habitations des Arfakis, qu "il trouva 
doux, polis et hospitaliers. 

La corvette doubla ensuite le cap N. de Ja 
Nouvelle-Guinée, traversa les Moluques et vint 
mouiller le 3 octobre à l'Ile-de-France. Le 3 
janvier 4825, elle relâcha à Sainte-Hélène, où 
les officiers français firent un pieux pèlerinage 
au tombeau de Napoléon; puis à l'Ascension, 
sur laquelle une colonie d'Anglais, au nombre 
de 224 aujourd'hui, s'est établie en 1815. Enfin 
la Coquille emboucha le détroit de Gibraltar 18 
‘9 mars, et entra dans le port de Marseille quinze 
jours après. 

La publication de cette belle campagne, qui 
fut si féconde en résultats géographiques et 
zoologiques', n’est pas encore achevée, et nous 
avons dû nous servir, pour la raconter, des ré- 
eits particuliers de MM, d'Urville et de Lesson. 


XLI. KOTZEBUE. — DEUXIÈME VOYAGE, 
1823-1826 


Archipel Pomotou, — Taitis— Progrès des missionnaires, — 
Iles Hamoa,— Retour aux iles Badak, — Réception tou 
chante des naturels d'Otdia.—Relâche aux îles Sandwich, 
Portrait et lettre de In régente Noma-Hana, — Influence 
des missionnaires américains aux îles Sandwich 


Au mois de mai 4825, le capitaine Kotzebuere- 
cut le commandement de la frégate la Predpria- 
die. Ilavait pour mission de protéger le commerce 
russe sur la côte N, O. d'Amérique, et la route 
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pour l'aller et le retour était entièrement aban- 
donnée à sa discrétion. Kolzebue fit voile de 
Cronslatdt vers le cap Horn, qu'il doubla le 45 
janvier 4824 : il prit des rafraîchissements sur 
la côte du Chili, et se dirigea vers les iles de 
l'archipel Pomotou. En traversant ces terres bas- 
ses et environnées de coraux, que nous ayons 
déjà si souvent décrites et qui se ressemblent 
toutes, il découvrit et nomma l'ile Predpriatie, 
peuplée d'une race olivâtre et vigoureuse, et re- 
connut les îles Araktschéjef, Romanzoff, Cars- 
hoff et Palliser. 

Le 42 mars, la frégate russe aperçut la belle 
Île Taïti , et, deux jours après, elle jeta l'ancre 
dans læ baie Malavaï, relâche ordinaire des Eu- 
ropéens. Au premier coup de canon , un canot 
taïlien, payoisé du drapeau national, une étoile 
blanche sur un fond rouge, avait amené un pi- 
lote qui conduisit habilementla frégate au mouil- 
lage. Ce débutannonçail déjà une terre civilisée : 
la suite devait causer bien d'autres surprises à 
l'observateur européen, A peine la frégate était: 
elle amarrée, que de nombreuses pirogues char- 
gées de fruits vinrent pagayer tout autour: dans 
un instant, le pont du vaisseau fut envahi et con. 
verli en bazar, Quelques minutes après, chaque 
Taïtien, suivant l'antique usage, avait choisi 
son taïo, après avoir changé de nom avec lui. 

Le lendemain , les Russes débarquèrent : 
c'était un dimanche; un silence religieux ré- 
gnait sur toute l'ile. Les pieux habitants étaient 
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renfermés dans leurs cabanes et couchés sur le 
ventre, ils passaient le jour à chanter des psau- 
mes à tue-tête. Une large avenue de cocotiers 
conduisit les Russes à l'église chrétienne, båli- 
ment simple et propre, construit en forme de 
carré long, couvert d'un toit de roseaux et de 
feuilles. Une nombreuse assistance encombrait 
l'église, les hommes séparés des femmes, cha- 
cun un livre de psaumes à la main. Le costume 
des fidèles donna des distractions à notre spi- 
rituel voyageur, qui fit plus d'aitention à leur 
tournure grotesque qu'au sermon du mission- 
paire Wilson. Les uns, vêtus d'un uniforme 
anglais ou d'un hel habit noir, avaient jugé 
inutile de se couvrir le reste du corps; d'au- 
tres ne porlaient qu'un gilet ou qu'un modeste 
pantalon. Plus loin quelques insulaires n'avaient 
à élaler aux regards qu'une simple chemise, 
tandis que de fiers Ariis élouffaient auprès d'eux 
sous de lourds manteaux de drap. Du reste, les 
souliers et les bas étaient généralement regar- 
dés comme un luxe inutile, et plus d’une man- 
che trop étroite s'ouvrait complaisamment pour 
donner passage au coude mal à l'aise de son 
propriétaire. Les costumes des femmes, moins 
ridicules, mais tout aussi pilturesques, consis- 
taienlen chemises d'hommes, blanches ou rayées, 
ou en simples pièces de toile, avec de petits cha- 
peaux européens, surmontés de fleurs natu- 
relles. Quelques grandes dames portaient une 
robe de couleur, dernier degré du luxe taïtien, 
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Le service divin fut célébré au milieu du plus 
profond silence, et les voix des assistants se 
mélèrent au chant des missionnaires avec plus 
de zèle que d'intelligence musicale. 

Le lendemain, le capitaine russe reçut la vi- 
site de la régente et de la famille royale. L'arri- 
vée des nobles personnages fut précédée de 
celle du maître des cérémonies , espèce de fou 
en titre vêtu d'une veste rouge de tambour, avec 
tout le reste du corps entièrement nu. Le ta- 
touage de ses jambes figurait un pantalon rayé, 
el, quandil tournait le dos aux spectateurs, il leur 
montrait un grand quart de cercle dont les 
divisions étaient tracées avec une merveilleusé 
exactitude. Il portait sur la tête un vieux cha- 
peau à cornes surmonté d'une plume rouge; les 
cabrioles et Jes grimaces qu’il prodiguait sem- 
blaient faire parlie essentielle de son emploi. 
La régente arriva bientôt, portant le petit Po- 
maré IlI dans sês bras, et tenant par la main 
Ja sœur du roi, jolie pelite fille de dix à onze 
ans. Le jeune souverain était habillé à l'euro- 
péenne; mais il avait Jes pieds nus, et, sur la 
demande des grands de la cour en chemise qui 
J'accompagnaient, Kotzebue lui fit confectionner 
une paire de bottes, pour lui servir au jour 
prochain de son couronnement. Des bagatelles 
furent distribuées aux dames, et reçues avec un 
. empressement avide ; mais le cadeau qui obtint 
Ja vogue, ce fut un galon d'or faux dont on s'ar- 
racha les fragments. Cette parure nouvelle fit 
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alaton dans Tile, malgré les; a press 
criptions des missionnaires, contre les vanités 
du luxe; les maris dont les femmes, n'avaient 
pu s'en procurer encore . venaient assiéger cha= 
que jour le pont du vaisseau, avec des.cochons 
et des fruits en abondance, pour obtenir la poss 
session d'un petit morceau du bienheureux ga- 
lon, trésor aussi précieux pour les Taïliennes 
qu'un cachemir de l'Inde pour nos belles Bamoa, 
de l’Europe. 

Notre voyageur, aussi léger que spirituel, 
critique amèrement l'administration despotique 
des missionnaires, JI ne prend pas garde que, si 
cèéshommesgénéreux remplissent leurs fonctions 
avec l'ardeur et l’exagéralion d'un zèle purilain, 
ils ont aussi jeté sur cette île les germes d'une 
civilisation fondée sur Ja religion du Christ, et 
substitué les bienfaits d'une législation protec- 
trice au pouvoir arbitraire du souverain et des 
` Ariis. Un code de lois a été promulgué par leurs 
soins, et une constitution raisonnable a doté 
le pays d'un gouvernement représentatif. Les 
vols, sévèrement punis par des journées de 
travail sur les grandes routes, sont devenus 
aussi rares qu'en Europe, et la prostitution en- 
fin, si commune autrefois, a été presque entiè- 
rémentextirpée par l'austérité des missionnaires. 
Ces bienfaits méritaient sans doute une appré- 
ciation plus grave et plus sérieuse de la part de 
l'observateur européen. 

Après une relâche de dix jours, les Russes 
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quittèrent celte colonie évangélique, en regret- 
tant les anciennes mœurs Laïtiennes aux pilto- 
resques contrastes, ét se dirigèrent vers les îles 

Hamoa, terres encore toutessauvages et barbares, 

Le 2 avril, ils reconnurént la petite île Rose 
de M. Freycinet , et le lendemain ils arriyèrent 
devant Maouna, vis-à-vis la baie fameuse par 
le massacre des compagnons de La Pérouse, Les 
naturels, défiants èt farouches, s'approchèrent 
dans leurs pirogues, et s'enbardirent peu à peu 
jusqu'à monter sur le pont de la frégate. Leur 
physionomie était dure et féroce, leurs gestes 
hostiles et'menaçarits. Un d' entre eux, à la vue 
dubras nu d'un matelot, fil un geste horrible 
pour indiquer qu'il aurai plaisir à dévorer 
une chair aussi savoureuse, Cependant le nom- 
bre des pirogues augmentait, et l'insolence des 
visiteurs s'accroissait de plus en plus ; on fut 
obligé de chasser à coup de croc ces farouches 
insulaires qui rugissaient comme des bètes fé- 
roces, et la frégate, poursuivant sa roule, balaya 
sous sa quille les pirogues qui se pressaient au- 
tour de ses flancs. 

Dans la soirée, Kotzebue atteignit l'île Oïo- 
lava, dont les naturels, pacifiques et gais, ofri- 
rent un contraste frappant avec leurs farouches 
voisins. Aucune terre océanienne , pas même la 
fraîche Taïti, n'offrait un plus bel amphithéâtre 
de verdure. Par malheur on ne put trouver au- 
cun mouillage, et force fut de s'éloigner sans vi- 
siter cette belle contrée, 
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L'ile Plate se montra ensuite; c’est une terre 
petite et peu importante, mais prodigieusement 
peuplée. En peu d'instants plus de sept cents 
naturels quittèrent la plage pour examiner les 
étrangers, Ils vinrent échanger gaiement leurs 
cochons et leurs fruits, dont plusieurs étaient 
inconnus aux Russes, contre des grains de verre 
et des clous. Ces peuples avaient des pigeons 
et des perroquets apprivoisés : les perroquels 
n'étaient pas plus gros qu'un moineau , d'une 
belle couleur verte et rouge, avec des queues 
rouges quatre fois plus longues que le corps. 

La magnifique île Pola, la plus grande et la 
plus riche du groupe, fut reconnue la dernière, 
i Les naturels qui së montrèrent ressemblaient à 
ceux des Îles voisines, mais ils paraissaient plus 
froids et moins communicaifs. 

Après celte rapide reconnaissance, Kotzebüe 
se dirigea vers les îles Radak , où il se faisait 
une fète de revoir ses bons et simples amis 
d'Otdia. Le 20 avril, il aperçut les palmiers 
élevés qui ombragaient la demeure de Rarik, 
Mais l'arrivée du grand bâtiment européen ayait 
jeté l'alarme dans cette petite peuplade : les ca- 
nots s’emplissaient de fugilifs ; les femmes, les 
enfants se retiraient, en toute hâte vers l'inté- 
rieur ; les cases étaient tristes et abandonnées, 
tandis que sur la grève une procession d'insu- 
laires s'avançait, des branches de palmier à la 
main, pour implorer la paix des étrangers. Au 
milieu de ce tumulte, Kotzebue sejetadans une 


. 
KOTZEBUE. — DEUXIÈME VOYAGE. — 1824, 127 


petite chaloupe avec le chirurgien Eschscholtz 
et deux matelots , et rama vers une pirogue en 
criant aux naturels effrayés qui la montaient : 
Totabou! aïdara ! (cest Kotzebue, votre ami!) 
A ces mots ils s’arrélèrent tout à coup,et leur 
joie éclata bientôt en frénéliques acclamations. 
Hei Totabou! Totabou ! criaient-ils vers le ri- 
vage; et dans un instant ils sautèrent à la mer, 
et nagèrent vers l'ile pour apprendre à leurs 
compatriotes cette nouvelle inattendue. 

Le nom chéri de Totabou produisit bientôt 
un effet magique. Tous les bons insulaires ac- 
coururent avec joie au-devant de leur ami. 
Quatre d'entre eux l'enlevèrent de la chaloupe 
èt le portèrent sur la grève où Laguediak l'at- 
tendait les bras ouverts et pleurant de joie. 
Rarik lui-même accourut bientôt après, et té- 
moigna son ivresse par les caresses les plus 
touchantes. Les deux chefs s'emparèrent chacun 
d'un bras de l'heureux Kotzebue, et le condui- 
sirent devant leurs cases où l'attendait une ré- 
ception d'une poésie toute homérique. D'élé- 
gantes jeunes filles étendirent des nattes pour 
asseoir les étrangers; Rarik et Laguediak se 
placérént à côté d'eux , tandis que la foule avide 
formail un large cercle autour du groupe prin- 

_ cipal. « Quelques-uns montaient aux arbres, 
dit Kotzebue, el les pères élevaient leurs petits 
enfants dans leurs bras pour qu'ils pussent 
aussi nous apercevoir. Les femmes apportaient 
des corbeilles de fleurs et nous ornaient de 
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couronnes. La mère de Rarik détacha de ses 
oreilles une belle fleur blanche, ornement ha- 
biluel des Otdiennes, et la suspendit aux 
miennes avec des brins d'herbe. Des jeunes 
filles exprimaient dans des coquilles le jus du 
fruit de pandanus, qu’elles mêlaient afec une 
sorte de conserve du même fruit, appelé mogan; 
elles nous présentèrent ensuite avec grâce ce 
breuvage agréable, tandis que la foule des spec- 
tateurs faisait retentir l'air des cris répétés de 
aïdara ! » 

Après que l'enthousiasme des Otdiens se fut 
un peu calmé, Kotzebue s'informa de son ‘ami 
Kadou. Il apprit avec plaisir que cet intelligent 
sauvage avait épdusé une jolie fille d'Ormed et 
vivait heureux et tranquille, à Aur, sous la pro+ 
tection du puissant Lamary, dont il avait 
acheté l'amilié en lui abandonnant la moitié de 
ses richesses. Les animaux el les plantes laissés 
à Otdia avait été emportés par le despote La- 
mary, et il ne restait plus sur l'ile que des 
ignames d'Hawaii et les chats qui était devenus 
sauvages et n'avaient pas encore détruit les lé- 
gions de rals qui infestent cette contrée. 

Kotzebue resta quelques jours au milieu de 
ses amis qui le fêtèrent de leur mieux, et le” 
régalèrent de combats simulés et de représen- 
tations dramatiques, dont la simplicité gros- 
sière était dificile à comprendre pour des 
etrangers. Le 6 mai, il prit congé des heureux’ 
habitants d'Otdia, et fit route vers le groupe 
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Legiep , en regrettant que la force de son vais- 
seau ne lui permit pas de visiter Kadou-à Aur. 
Après avoir reconnu les îles Legiep , le mauvais 
temps l'obligea d'abandonner les, parages de 
ces îlots de corail, et il se rendit au Kamt- 
schatka. Il atteignit, le 7 juin, cette colonie 
russe, et y resta jusqu'au 20 juillet. 

Le 7 août, Kotzebue vint jeter l'ancre au- 
près de l'établissement du Nouvyel-Arkhauget, 
sur la côte d'Amérique. La frégate qu'il devait: 
remplacer dans cette station s'y ‘trouvant en~: 
core, et devant y stationner jusqu'au 4° mars 
de l'année suivante, il résolut d'employer le 
temps qui lui restait à visiter les îles Sandwich. 
Il arriva devant Oahou en décembre 1824, et; 
jeta l'ancre dans la rade de Hono-Rourou, Ce. 
havre, le plus sûr de tout l'archipel, est le 
seul fréquenté par, les Européens, de sorte que 
l'ile est devenue, la: résidence de lacour, et 
qu'elle surpasse en importance la vaste et po- 
puleuse Hawaii. Cinquante ans à peine s'étaient 
écoulés depuis la découverte de ces Îles et déjà 
la: ville de Hono-Rourou. offrait un aspect à 
demi européen, avec ses maisons de pierres, 
ses rues régulièrement percées, ses boutiques, 
ses tavernes, ses cafés, el sa forteresse crénelée, 
défendue par des canons en bon état. 

A celle époque , le jeune roi Rio-Rio était 
parti pour l'Angleterre avec sa femme; la: ré- 
gence était entre les mains de la reine mère 
Kaahou-Manou, et le-gouyernement de l'ile 
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appartenaitau ministre Karaï-Mokou, Ils étaient 
tous les deux en course sur les îles voisines; 
le substitut du ministre, nommé Kinau, in- 
troduisit Kotzebue auprès d'une autre veuve de 
Tamea-Mea-, la reine Noma-Hana. « L'apparte- 
ment était meublé, à la mode européenne, de 
chaises, de tables et de glaces, dit notre voya- 
geur. Le plancher était recouvert de belles 
naltes sur lesquelles élait élendue Noma-Hana, 
couchée sur le ventre , les bras appuyés sur un 
coussin de soie. Deux jeunes filles légèrement 
vêlues étaient assises à côté de la régente , et 
s'occupaient à chasser, les mouches avec des 
éventails de plumes. Noma-Hana ne paraissait 
pas avoir plus de quarante ans : elle était haute 
de cinq pieds huit pouces, et avail à coup sûr 
plus de quatre pieds de circonférence. Ses che- 
veux, noirs comme le jais, étaient soigneuse- 
ment relevés sur le sommet d'une, tête aussi 
ronde qu’un ballon. Son nez aplati et ses lèvres 
saillantes n'étaient pas beaux, Cependant il y 
avait dans sa physionomie quelque chose de 
prévenant et d'agréable. » Noma-Hana fit un 
accueil gracieux à l'officier russe, qu'elle se 
rappela fort bien avoir vu dix ans auparavant à 
la cour du grand Tamea-Mea. Elle ne put se 
rappeler le souvenir de son époux sans verser 
des larmes, et son bras, sur lequelétait tatouée 
la date de cette mort cruelle, le 6 mai 1819, 
témoignait de la sincérilé de ses regrèts: 

Le bruit d'une voiture interrompit celle in- 
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téressante entrevue. C'était l'équipage de l'il- 
lustre veuve qui venait la chercher pour la 
conduire à l'église, car elle était chrétienne, 
ainsi que toute l’ile.'Elle invita le capitaine à 
l'accompagner, et celui-ci traversa la ville en- 
tière à côté de la reine , traîné par la jeunesse 
d'Hono-Rourou, qui s'était joyeusement attelée 
à la royale cariole. L'église était un bâtiment 
simple et propre comme celle de Taïti , mais les 
fidèles n'étaient pas aussi nombreux. Le mis- 
sionnaire américain Bingham n'adressa son 
instruction en langue hawaïienne qu'à des banes 
à peu près vides; le temps de la ferveur reli- 
gieuses n’était pas encore venu. 

Homa-Hana savait lire et écrire, et s’eforçait 
de répandre ces talents parmi son peuple. Elle 
parlait avec enthousiasme de l'écriture, qui per- 
met de converser avec les absents ; et, comme 
elle avait uné affection particulière pour l'ofi- 
cier russe, elle résolut de lui écrire une lettre. 
Ce ne fut pas une besogne facile, et il fallut 
qu’elle y employät plusieurs semaines. Mais 
enfinjelle y réussit, et envoya sa missive par un 
grave ambassadeur qui remit le paquet à Kot- 
zebue en lui disant : Pala, pala (lis, lis). Avec 
l'aide de son interprète, l'heureux capitaine 
traduisit la lettre suivante, qui mérite d'être 
textuellement rapportée. 


« Je te salue, Russe ! je t'aime de tout mon 
cœur et plus que moi-même. Aussi, en te re- 
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voyant dans mon:pays, je ressens une joie que 
mon pauvre langage ne saurait t'exprimer: Fu 
trouveras tout- bien changé ici ! Du temps que 
Tamea-Mea vivait, le pays'était florissant ; mais 
depuis sa mort tout tombe en ruines. Le jeune 
roi est à Londres; Kaahou-Manou et Karai- 
Mokou sont absents pour quelques jours, et Ri- - 
nau , qui les remplace, a trop peu de pouvoir 
sur.le peuple pour Le recevoir comme ilk-con- 
vient à ton rang. Il ne peut.le procurer aulant 
de cochons, de patates etide taros qu’il l'en 
faudrait. Combienje regrette que mes proprié- 
tés soient sur l'île Mawi, si loin à travers la 
mer ! Si elles étaient moins éloignées, Lu serais 
chaque jour entouré,de cochons. Aussitôt que 
Karaï-Mokou et Kaahou-Manou seront reve= 
nus, tu ne manqueraswplus derien. Le frère du 
roi est avec nous, mais. c'est encore un enfant 
sans expérience , qui ne sait pas distinguer Je 
bien d'avec le mal. ` 

« Je Le prie d'embrasser ton empereur pour 
moi. Dis-lui que j'aurais un extrême plaisir à le 
faire moi-même ; mais la vaste mer noussépare, 
N'oublie pas de faire mes salutations à Louterta 
nation. Puisque je suis chrétienne et que tu es 
chrélien aussi, tu excuseras mon écritures Ea 
faim m'oblige de terminer ma lettre. Je sou 
haite que tu puisses aussi mangert la tête + 
ton cochon avec appélit et plaisir. 

«Je suis avec une royale constance et un 
amour éternel, Ta Nona-Hana.» 7 
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‘Cette curieuse épitre était tracée d'une main 
ferme, en lettres grandes et bien formées. Dès 
qu'on sùt que la reine avait écrit à l'officier 
russe, toutes les dames de la ville voulurent 
imiter son: exemple. Malheureusement Kotze- 
bue n'avait pas le temps d'attendre que cette 
laborieuse correspondance fût achevée, et son 
départ mit fin à cette manietépistolaire. ` 

Un jour après avoir écrit sa lettre, Noma-Hana 
se rendit à bord de la frégate en grande toi- 
lette. Elle était vêtue d'une belle robe de soie 
couleur pêche bordée d'une broderie noire. Elle 
portait un collier de plumes rouges et jaunes; 
un magnifique chapeau de paille d'Italie, orné de 
fleurs artificielles de Canton, couvrait sa tête 
avec grâce. Une guirlande de fleurs naturellés 
cachait son menton et décorait l'ampleur ma- 
jestueuse de ses appas. Mais ses jambes à la 
peau brune et nue, que laissait à découvert une 
robe trop courte et destinée évidemment à une 
taille européenne, ses piéds énormes et chaussés 
dans de larges souliers masculins, contrastaient 
d'une manière bizarre avec son riçhe costume, 
Arrivée dans la cabine, elle fut enchantée de 
tout ce qu’elle y vit; mais le sopha paya cher 
l'honneur de son approbation , car il se brisa 
sous le poids de cette coquette colossale. Après 
une visite de deux heures, elle se relira enchan- 
tée, et les Russes mirent aussitôt à la voile. 

Kotzebue revint alors prendre sa station du 
Nouvel-Arkhangel, où il resta jusqu'au 30 juil- 
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let 1825. I revit à son retour les îles Sandwich, 
sur lesquelles bien des changements s'étaient 
opérés durant son absence. Le roi et lasreine 
étaient morts à Londres. Kau-ike-ouli, frère de 
Rio-Rio, avait été proclamé roi; mais il était 
jeune encore et la régence avait été confiée à la 
reine Kaahou-Manou et à Karaï-Mokou. Le 
missionnaire Bingham avait entrepris l'éduca- 
tion dujpetit souverain, et l'influence chrétienne 
dominait l'archipel entier. Tous les habitants 
au-dessus de huit ans étaient contraints d’ap- 
prendre à lire et à écrire, el l'observation du di- 
manche était aussi rigoureuse qu'à Taïti, au 
grand déplaisir de notre frondeur moscovite. 
Après avoir pris quelques rafraîchissements 
à Oahou, Kotzebue fil voile vers les îles Radak; 
il reconnut dans ces parages les îles Pescadores, 
découvrit le groupe Eschscholtz, releva les îles 
Brown et se rendit à Gouaham Je A5 octobre. 
Il en partit quelques jours après, relàcha à- 
Manille, puis à Sainte-Hélène, et arriva enfin 
dans la rade de Cronstadt, le 40 juillet 1826. 
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Ile Waihou. — Pitcairne ; histoire de sa colonisation par les 
révoltés du Bounty, — Archipel Pomotou. — Naufrage de 
cent cinquante naturels d'Anan, — L'ile Hefou convertie 
p un chrétien d'Anaas —= Taiti; son état actuel, — Iles 

andwich leur prospérité croissante, —= Fles Bonin-Sima, 


Le capitaine Parry par mer, et le capitaine 
Franklin par terre, ayant tenté en 1824 le pas- 
sage au N. O. de l'Amérique, le capitaine Bee- 
chey fut chargé de se rendre successivement au 
détroit de Behring en 1826 et en 1827, pour y 
attendre Je retour de ces deux expéditions et 
leur procurer les moyens de revenir en Europe. 
Le navire le Blossom, armé de seize canons et 
monté par un équipage de cent hommes, fut 
confié au capitaine Beechey qui appareilla de 
Spithead le 419 mai 1825. Le 41 juillet, il mouilla 
dans la baie spacieuse de Rio de Janeiro, et pé- 
nétra dans la mer du Sud le 26 septembre, après 
avoir doublé le cap Horn. Il fit ensuite une 
courte station sur les côtes du Chili et se diri- 
gea vers les îles de l'archipel Pomotou. 

Le 47 novembre, le Blossom se trouvait de- 
vant l’île de Pâques ou Waïhou, dont les ha- 
bitants s’empressèrent de venir à la nage au- 
devant de la chaloupe. Les premières relations 
furent amicales, malgré les vols audacieux des 
insulaires; mais après le débarquement, ceux- 
ci commencèrent les hostilités à coups de pierres 
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et de bâtons, et les Anglais furent contraints 
de faire retraite, en se défendant à coups de fu- 
sil. 1s virent cependant lès naturels d'assez 
près pour s'assurer de l'exactitude des descrip- 
tions qu’en ont données Cook et La Pérouse. 
Beechey visita ensuite les îles Ducie et Élisa - 
beth , toutes deux inhabitées et privées d'eau 
doute; et, le 4 décembre, il aperçut les pitons 
verdoyants de l'ile Pitcairn, dont les habitants 
vinrent au-devant de lui dans un canot gréé à 
l'éuropéenne. Cette île , sur laquelle vivait une 
petite colonie anglaise fondée par les révoltés 
du Bounty, excitait vivement l'intérêt de tout 
l'équipage. Le canot était monté par ùn vieil- 
lard encore vert, nommé Adams, le dernier des 
mutins de l'équipage de Bligh, el six jeunes 
gens grands et robustes , enfants dé la colonie 
naissante. Tous furent accueillis par leurs com : 
patrioles avec bienveillance, et, sur la demande 
de Beechey, le vieil Adams lui raconla l'histoire 
de la rébellion des hommes du Bounty et celle 
de la singulière colonisation de Pitcairn. 
Malgré les protestations de Bligh 41, il de- 
meura constant, après le récit d'Adams, que les 
procédés de ce capilaine dur et insociable envers 
son second, Christian, et plusieurs de ses ofi- 
ciers, avaient été la véritable cause de la révolte, 
Après que Christian et ses compagnons eurent 


1 Voyez le Voyage de Bligh, t. 2, pe 165, et celui d'Edwards, 
pages 170, 
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abandonné Bligh dans la chaloupe, ils firent 
voile vers Taïli, où ils avaient passé d’heureux 
jours avec les belles insulaires. 

Ils Louchèrent sur leur route à Toubouaï , île 
siluée à cent vingt lieues au sud de Taïti, et ils 
s’y seraient établis peut-être sur-le-champ?sans 
l'opposition des naturels. Ils y revinrent cepen- 
dant bientôt , après avoir visité Taïti, d'où ils 
emmenèrent quelques habitants avec eux. Cet 
établissement. n'eut pas une longue durée. Au 
bout de quelques jours, un complot découvert 
parmi les insulaires força les colons à sévir, et, 
malgré l'avis du lieutenant Christian, on ne 
crut pas devoir persévérer dans une colonisation 
aussi périlleuse. Le Bounty revint donc pour la 
troisième fois à Taïti, où la plus grande partie 
de l'équipage se fixa, et fut prise deux ans après 
par le capitaine Edwards, ainsi que nous l'avons 
vu. A l'arrivée d'Edwards, Christian mit à la 
voile presque sur-le-champ avec huit marins 
décidés à partager sa fortune, dix insulaires de 
Taïti et de Toubouaï, et douze Taïliennes. 
Christian se dirigea sur Pitcairn : on y mit à 
terre tous les sujets utiles à la colonie, puis on 
incendia le Bounty, le 23 janvier 1790, afin . 
d'en faire disparaître jusqu'aux traces. | 

On trouva sur la petite île quelques vestiges 
de moraïs et d'habitations qui firent craindre 
d'abord qu'elle ne fût-peuplée; heureusement 
celle crainte ne se justifia point. Des travaux 
furent réalisés en commun pour l'installation 


138 VOYAGES AUTOUR DU MONDE. 


de la famille anglo“taïtienne; on båtit des mai- 
sons, on défricha des.terrains. Mais, par une 
violation insensée du droit naturel, les Anglais 
se posèrent en maîtres dans la colonie, ne lais- 
sant aux pauvres sauvages, leurs coassociés , 
que les charges du serf et de l'esclave. Malgré 
cel étrange despotisme, la paix et l'union se 
maintinrent deux ans parmi les colons; mais 
au bout de ce temps des troubles éclatèrent. 
L'armurier Williams ayant perdu sa femme, 
voulut eh avoir une autre : il menaça de quitter 
l'ile. Pour retenir ce compagnon utile à la co- 
Jonie, on lui affecta d'autorité l'épouse d'un 
Taïtien. Les sauvages, indignés de cet acte 
d'iniquité , tramèrent la perle des Européens. 
Leur complot fut découvert, et les deux chefs 
furent tués dans les bois par leurs propres com- 
patriotes, à qui les Anglais avaient imposé ce 
meurtre comme condition de leur pardon. 
Après celle exécution, la paix dura encòre 
deux années. Elle fut rompue par une conspira- 
tion plus affreuse; où cinq Européens, et dans 
le nombre Christian, tombèrent sous les coups 
des Taïliens. Bientôt après, ceux-ci, restés mat- 
„tres, furent égorgés par les veuves des Anglais 
qui regrettaient leurs maris; et, le 5 octobre 
4795, il'ne restait plus sur l'île que quatre An- 
glais, dix femmes él'quelques enfants, Plus tard, 
les femmes, ennuyées de celte solitude, mena- 
cèrentleshommes de mort, si on ne les ramenait 
pas à Taïti. Ensuite vint la découverte d’un 
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spirilueux fait avec la racine du 4 (dracaena 
terminalis), qui fut la cause de la mort d’un 
des quatre survivants; un autre périt, en 1799, 
massacré par ses propres compagnons pour avoir 
voulu enlever de force la femme d'un camarade. 
Enfin l'avant-dernier, Young, mourut de ma- 
ladie. 

Il ne restait plus alors qu'un Anglais, dix 
femmes et dix-neuf enfants, dont plusieurs 
avaient de sept à huitans. L’Anglais avait nom 
Smith , mais il avait pris celui de John Adams. 
Cet homme, resté seul à la tête de celte société 
naissante, réfléchit aux désordres et aux meur- 
tres passés. Quelques souvenirs religieux, fécon- 
dés par la solitude et le malheur, avaient peu à 
peu éleve l'âme de ce simple matelot, et l'avaient 
rendu digne de la mission qu'il allait remplir. 
La piété, l'union, l'amour, ignorés jusque-là , 
avaient été enseignés aux enfants. Les femmes 
s'étaient prêtées à cette nouvelle direction avec 
toute l'énergie de leur cœur et de leur tête. 
Adams avait institué des mariagesréguliers entre 
les enfants des diverses familles; et, sous son 
aile, obéissant à ce chef comme à une loi vi- 
vante, cette petite société, religieuse et.simple, 
avait prospéré dans Ja paix et dans la vertu. 

Tel était l'état de cette intéressante colonie, 
lorsque Beechey toucha à Pitcairn. Ayant lui, 
déjà plusieurs navires anglais s’y étaient arrê- 
tés; un baleinier entre autres y. avait laissé un 
nommé Buffet, qui avait demandé à s’y établir 
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pour-eumuler Tés. fonctions de ministre et de 
maître. d'école: Le capitaine Beechey passa 
dix-huit jours-parmi les ‘heureux habitants de 
Pitcairn, C'était une peuplade naïve, pure, qui 
réalisait les fables de l’âge d'ort ywit le vieil 
Adams, gouvérneur.ét-père de-cette famille det 
soixanle-six: membres: IL parcourut le village: 
composé de cases modestes; mais propres, còu- 
verlés ou entourées de pandanus et de cocotiers! 
L'aisance paraissait régner parmi les colons; ils 
avaient des poules et'des cochons, des champs 
d'ignames, de bananes et de taro. Les insulai- 
res, mélis croisés d'Anglais et de: Taïliens , 
élaient de figure agréable et douce; leurs mem 
bres, doués de proportions heureuses, ne man- 
quaient ni d'agilité ni de vigueur. 

Lorsqu'il eut terminé son séjour dans celte 
Île fortunée, Beechey prit congé de ces bons ha- 
bilants;'qui l’accompagnèrent dans leurs chalou- 
pes, en exprimant leurs regrets d’une aussi 
prompte séparation 1» 


1Nous ajouterons aux renseignements de Beechey l'his. 
toire do cette imféressante peuplade depuis son départ, Le 
vieux John Adams est mort en 1829, En 1831, un mission 
uaire de Taiti, nomméSoütt, qui avait visité Pitcairn, sollicita 
pour ses habitants unè translation à Taiti, afin qu’on pût 
compléter leur éducation religieuse, sauf à les renvoyer 
après. L'Amirauté consentit à mettre des transports à la dis- 
positionges habitants de Pitcairn, Le 7 mars 1831, quatre- 
vingt-sept Anglo-Taïtiens montérent dans To sloop le Comèt, 
Capitaine Sandylands, et arrivèrent lo 23 du même mois à 
Taïli, où la jeune reiñe les prit sous sa protection, 
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“Après.avoir quitté- Pitcairn „l'expédition re- 
connut Oeno, puis l'île: Crestent:et le groupe: 
Gambier. Plusieurs pelites embarcations ‘sous 
voiles -sedétachèrent de: ;ces dernières îles : 
c'étaient plusieurs radeaux attachés ensembleet 
formant: une: vaste plate-forme. Les: naturels 
manæuvraient leurs:voiles etleurs pagaies avec 
agilité; ils n'avaient. d'autres armes-que leurs 
bâtons, et marchaient entièrement nus à l'ex 
ceptiond’une ceinture.de feuilles. Beechey visita 
L'ile, principale et- fut obligé de ee les 
larcins des naturels par là force. 

Le Blossom releva successivement Jes Îles 
Hood, Clermont-Fonnerre, Serle, Whitsunday, 
Queen-Gharlotte; Tehåi ;des:Lanciers, Barn 


Mais les colons dé Pitdairn té purent pas s'acolimator à 
Tatti i une sorte d'épidémsie lés frappa et en tua douze, Alors 
ilsdemandèrent à retourner: dans leur île, Ils nolisérent wò 
navire américain pour 200 dollards (1,000 franos environ }, 
qu'ils payérent avecJe cuivre du Bounty, resté en leurs mains; 
ils regagnèrent Pitcairn, où ils reprirent leur ancienne vies 
Jls y ont été visités en mai 1833 par le capitaine Freemantle 
du navirele Challenger, qui les a trouvés tranquilles et heu- 

. reux, quoique le séjour de Taiti eût qaji peu gltéré la 
pureté de leurs mœurs, L'ivrognerie que John Adams y avait 
extirpée s'était reproduite par l'exemple de, trois Anglais 
fixés nouvellement, Cependant le fondateur et le, patriarche 
de Pitcairn semble avoir trouvé un successeur dans un wieil- 


lard nommé Josuah Hill, qui vient de s'établir comme pas- ` 


teur et comme instituteur, Le personnel de la colonie était, 
en 1834, de soixente-dix-neuf membres: 
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row, etc., et découvrit une petite île qui fut 
nommée Byam-Martin. Dès qu’ils aperçurent 
le navire, les habitants de cette terre allumè- 
rent des feux, et trois d’entre eux montèrent 
dans un canot qu'ils dirigèrent vers le Blossom. 
A l'extrême surprise des Anglais, un individu 
grand et bien fait, soigneusement ‘tatoué, 
s’élança à bord et les salua en taïtien. Il se nom- 
mait Tou-Wari ; il avait été jeté par la tempête 
sür ces Îles, éloignées de plus de 500 milles de sa 
terre natale, Anaa, Suivant son récit, Tou-Wari 
et 550 de ses compatriotes étaient partis de 
leur île à l'avénement du jeune Pomaré HI au 
trône, pour aller rendre Jeurs hommages à leur 
nouveau suzerain. Ils s'étaient embarqués dans 
trois doubles pirogues, el déjà ils apercevaient 
les sommités de Maïtia quand ils furent sur- 
pris par les vents d'O. qui les entraînèrent à 
une grande distance hors de: leur route, Quand 
ces verls cessèrent, ils voulurent en vain repren- 
dre le chemin de Taïti; ils restèrent pendant 
plusieurs jours le jouet des vents contraires. 
Leurs provisions s'épuisèrent , et, pour apaiser 
les douleurs de la faim, ils se virent contraints 
de manger la chair de leurs cadavres. Is-ren- 
contrèrent, après des souffrances inouïes, la pe- 
tile île Barrow, où ils séjournèrent trois mois 
pour se reposer de leurs fatigues. Enfin, s’é- 
tant remis en route, ils avaient eu leur piro- 
gue défoncée. près de Byam-Martin, où ils-se 
trouvaient une quarantaine depuis huit mois. 
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Les deux autres pirogues avaient été probable- 
ment submergées. 

Touché de son infortune, Beechey consentit à 
se charger de Tou-Wari, et à l'emmener à Taïli 
avec sa femme et ses enfants. Le lendemain on 
sestrouva près de l’île Heïou : Tou-Wari eut 
l'agréable surprise de rencontrer sur cette île 
son frère qui le croyait à jamais perdu. H avait 
accompagné un navire anglais, le Dart, qui fai- 
sait à Heïou la pêche des perles. L'entrevue des 
deux frères fut affectueuse et touchante ; après 
les premiers baïsers, ils s’assirent l’un près de 
Vautre, les mains serrées avec tendresse, et se 
racontèrent gravement leur histoire réciproque. 
Beechey décrit les naturels de l’île Heïou comme 
la race d'hommes la plus hideuse et la plus 
disgraciée de la nature; les femmes ou plutôt 
les esclaves de ces brutes, sont encore plus 
laides que les maris. Un naturel d'Anaa, plon- 
geur à bord du Dart, comme le frère de Tou- 
Wari, avait pourtant réussi à convertir au 
christianisme ces créatures dégradées. « Il était 
intéressant , dit Beechey , de voir cette troupe 
de sauvages , renonçant à leurs superstitions 
grossières, s'agenouiller en silence et avec res- 
pect sur le sable du rivage pour offrir, matih et 

soir, leurs prières au Tout-Puissant. » 
` -On quitta l'ile Heïou le 40 février ; on visita 

ensuite les îles Melville et Croker, et le 148 au 
soir on jeta l'ancre à Taïti dans le havre de 
-Toa-Noa, à quatre milles de Matavaï. Le Blos- 
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som fut promptement assiégé, suivant l'usage, 
par la foule des, insulaires empressés d'appor 
ter leurs provisions et leurs curiosités. Mais ce 
n'était plus avec des verroleries ou des baga- 
telles, clinquantes qu'on pouvait payer les Tai- 
tiens ; c'était avec de bons dollars à l'effigie de 
la république chilienne, ou au moins avec des 
vêlements européens. Nos voyageurs se trouvè- 
rent donc dans l'embarras, car ils ne s'étaient 
munis, comme objets d'échance, ni de hardes, 
ni de dollars. Heureusement les fruits de l'arbre 
à pain étaient abondants et- se- donnaient pres- 
que pour rien. ‘ 

Quelques jours après leur arrivée, la régente 
vint visiter les Anglais avec la sœur du roi, la 
jolie Aïmata, el son mari Abou-Rahi. Le jeune 
roi était à Eïmeo avec les. missionnaires qui 
l’instruisaientaux devoirs d'un roi chrétien. Les 
deux dames avaient des tuniques: d'étoffe du 
pays, mal allachées, autour de leur corps, et 
sur leur tête des chapeaux de paille fabriqués 
dans l'ile, à l'imitation des chapeaux euro- 
péens. 
Le même jour, Beechey se rendit avec ses 
officiers à l'invitation de passer la soirée dans 
l'habitation royale, siluée à un mille du modil- 
lage, à Pape-ili. Toul était silencieux et tran- 
quille dans le vaste hanger- royal, quand les 
Anglais y arrivèrent. Hs pénétrèrent à travers 
une foule de dormeurs jusqu'au salon où se te= 
naicht les augustes personnages. La reine mère, * 
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Aïmata et quelques autres jeunes femmes 
étaient étendues sur des nattes, éclairées par 
des vases où brûlait de l'huile de coco, La ré- 
gente, qui avait oublié son invitation et s'était 
couchée plus tôt que de coutume, n'en reçut pas 
moins gracieusement! ses hôtes, et tout fut 
bientôt en mouvement à la cour taïtienne. Une 
danse nationale fat organisée, malgré la loi sé- 
vère des missionnaires qui défendait ces plai- 
sirs innocents. « Pour celte raison, dit Beechey, 
il fallut que la fête se paSsât sans tumulte, afin 
que le bruit de ce profane divertissement ne 
pût parvenir aux oreilles de l’officier de police, 
qui se pavanait sur le rivage avec un habit de 
soldat, sans pantalon , et un sabre rouillé à la 
main. » Celte danse n'avait pourtant ritn dont 
pôt.s'offenser la personne la plus chaste. Aussi 
nos jeunes oficiers regretlèrent-ils franchement + 
les gracieuses scènes chorégraphiques décrites 
par le capitaine Cook. « Nous écoutämes avec 
plus de plaisir, ditla relation, les simples airs 
des femmes de la reine qui chantaient fort bien 
et qui, en habiles improvisatrices, savaient ap- 
pliquer les paroles de leur chant aux circons- 
tances de notre séjour.» 

Lė 3 avril, le jeune roi descendit à Taiti aux 
acclamations de ses sujets, et se‘rendit à bórd 
du Blossom, accompagné de la famille royale 
et du chef des missionnaires, M. Pritchard. Le 
capitaine anglais lui présenta, dé la part de Pa- 
miraulé, un fusil de chasse de grand prix qui 
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excita l'admiration des Taïtiens. Le jeune Po- 
maré était faible de corps, mais d'une figure 
agréable : il unissait beaucoup de finesse à 
l'instruction qu’il devait aux soins des mission- 
naires. Tous les chefs lui portaient un vif inté- 
rêt; et attendaient beaucoup de son règne. Mal- 
heureusement le pauvre enfant mourut l'année 
suivante , et la couronne hérédiaire échut.à sa 
sœur Aïmata, 

Le capitaine Beechey regretta, ainsi que 
Kotzebue, de voir le‘caractère aimable des Tai- 
tiens devenu triste et sérieux depuis leur con- 
version au christianisme. Il rend justice cepen- 
dant aux immenses bienfaits qu'a déjà produits 
sur cette terre la prédication de l'Evangile : le 
reste Sera l'effet du temps. 

Le capitaine Beechey appareilla de Taïli le 
26 avril, et se rendit aux îles Sandwich en se’ 
dirigeant vers le nord. Après avoir séjourné dix 
jours seulement à Oahou, qu’il devait revoir 
à son retour, il reprit sa roule vers les régions 
polaires. I exécuta, dans ces parages, de ma- 
gnifiques travaux, dont l'appréciation n’est point 
de notre ressort. Après s'être avancé jusqu’à la 
pointe Barrow par 71024Jat. N., sansavoir trouvé 
detraces du capitaine Franklin, le lieutenant El- 
son, qui avaitfait celte reconnaissance sur la cha- 
loupe pontée du Blossom, revint trouver le vais- 
seau dans Ja baie de Kotzebue. Les glaces obli- 
gèrent les Anglais à repasser le détroit de 
Behring le 45 octobre. Ils vinrent se reposer 
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dans le havre San-Francisco; sur la côte d'A- 
mérique, et reparurent, le 25 janvier 4827, dans 
le havre de Hono-Rourou, capitale des îles 
Sandwich. 

Les Anglais trouvèrent ces îles en voie de 
prospérité. De grandes maisons américaines | 
avaient fondé des établissements à Oahou; les 
demeures des chefs étaient meublées avec luxe 
et pourvues de toutes les commodités de la vie 
européenne. Le roi Kau-ike-ouli se faisait ac- 
compagner d’une garde armée. Des soldats 
étaient en sentinelle sur les remparts d’un fort 
muni de canons , et le « tout va bien!» se ré- 
. pétait dans Ja ville pendant la nuit. Une foule 
de navires anglais et américains se pressaient 
dans le port de Hono-Rourou , et le pavillon 
des îles Sandwich. flottait sur cinq brigs el sur 
huit schooners. Ces progrès rapides avaient dé- 
passé toutes les espérances. Pour subvenir aux 
besoins de l'Etat naissant, on tentait déjà des 
essais de fabrication de sucre, Le tabac, le café, 
les épices, avaient été introduils depuis peu de 
temps, et la culture de ces denrées précieuses 
prospérail dans des mains intelligentes. Les 
rigoureuses prescriptions des missionnaires 
avaient été sagement adoucies d'un commun 
accord; le roi lui-même, devenu majeur, avait 
donné l'exemple de l’affranchissement en se re- 
vêtant des brillants costumes envoyés par la- 
mirauté anglaise, etles anciens jeux nationaux 
avaient reparu avec la gaieté naturelle des in- 
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sulaires. Aprèsun grand diner auquel Kau-ike- 
ouliavaitconviélesofficiers anglais, ilfiLvenir des, 
acteurs hawaïiens qui chantèrent le voyage de 
Rio-Rio et de la reine sa femme en Angleterre. 
Leur départ des îles Sandwich, le mal de mer 
dans la traversée, le débarquemént du roi en 
Angleterre , ses efforts pour parler anglais, la 
beauté des femmes de Londres, la maladie et la 
mort des deux jeunes époux, furent décrits avec 
beaucoup d'esprit el de sensibilité, aux grands . 
applaudissements des insulaires. Plusieurs au- 
tres chants et quelques danses furent ensuite 
exécutés et donnèrent aux Anglais une idée des 
grandes fèles auxquelles avaient assisté Cook et . 
Vancouver. 

Pendant le séjour de Beechey à Oahou, le cé- 
lèbre Karaïi-Mokou mourut à l’âge de soixante- 
dix ans. C'était,après Tamiea-Mea, l'homme qui 
avait le plus contribué à la civilisalion de ces 
tes. Il avait assisté à la mort du capitaine Cook 
dans la baie de Ke-ara-kekoua, et les circons- 
tances de ce triste événement étaient parfaite- 
ment présentes à son souvenir. Son frère Boki 
Jui succéda, sans le remplacer, dans le poste de 
premier ministre : c'est, toutefois, un homme 
intelligent et dévoué, Le jeunc roi donne aussi 
les plus belles espérances, et tout fait croire 
que cet archipel, inconnu et barbare encore 
il y a soixante ans, est appelé à de brillantes 
destinées. : 

Le Blossom mit à la voile le 4 mars 1827, et 


IR UA HAIOTIA ÉTDATOY A 
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vint mouiller, le 40 avril, dans le Typa, devant 
l'embouchure de la rivière de Canton. On se di- 
rigea ensuile vers les îles Liou-Tcheou,, sur 
lesquelles Beechey recueillitunegrande quantité 
de renseignements pleins d'intérêt, Puis il re- 
connut les Îles Bonin-Sima + il trouva sur.ces 
terres inhabitées jusqu'alors, deux Anglais qui 
provenaient du naufrage d'un navire baleinier. 
Leurs camarades élaient partis sur un autre na- 
vire qui les avait pris en passant. Pour eux, 
ils avaient préféré rester sur l'ile où ils. se trou: 
vaient parfaitement heureux, Beechey. explora 
soigneusemėnt ce pelit archipel, sur Jequel il 
ne découvrit d'autre animal que de monstrueuz 
ses tortues vertes, 

Le Blossom cingla ensuite vers le nord, et 
ne put atteindre, cetle année, que le 70° 47! 
lat. Beechey n'aperçut encore aucune trace des 
expéditions de Parry et, de Franklin, Après 
avoir laissé sur la côle des signaux el des ins» 
tructions dans le cas où l'un de ces capitaines 
y viendrait, et après avoir croisé dans ces paz 
rages désolés jusqu'au 6 octobre, l'excès. du 
froid le contraignit à opérėr son retour. ILG; 
donc route au sud , toucha à Monterey et à 
San-Francisco, puis à San-Blas et à Valparaiso; 
où il eut la salisfaction de. trouver la nouvélle 
des promotions accordées à l'élat-major du 
Blossom. ` 

Le 5 juin 1828, l'expédition doubla une se- 
* conde fois le cap Horn, mouilla à Rio de Ja- 
m, 10 
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neiro le 21 juillet, et vint enfin jeter l'ancre à 
Spithead le 21 octobre, après trois ans et demi 
d'absence, 
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Nouvelle-Zélande, — Iles Tonga. — découverte des Débris 
du naufrage de Ia Pérouse, — Relation vraisemblable de 
la perte de la Boussole et de l'Astrolabe, — Tiupoua, à Ni- 
tendis Récompenses accordées à Dillon, 


Pendant que le capitaine d'Urville partait sur 
une autre Astrolabe, pour vérifier les vagues 
rapports parvenus en France sur les traces re- 
trouvées du naufrage de la Pérouse, le capi- 
taine Anglais Dillon le devançait de quelques 
jours seulement dans cette recherche, et décou- 
vrait l’île fatale à notre illustre compatriote. 

Dans l’année1813, Peter Dillon, capitaine au 
service de la compagnie des Indes, avait recueilli 
sur lesiles Vitiun matelot prussien, nommé Bus- 
hart, et un lascar, nommé Joe, etles avait trans- 
portés sur la pelite tie Tikopia. Dillon reparut, 
le 15 mai 1826, devant celte île, sur le Saint- 
Patrick qu'il commandait. Il y retrouva ses, 
deux prolégés heureux et bien portants. Joe 
vendit à l'armurier de l'équipage une poignée 
d'épée en argent , sur laquelle était gravé un 
chiffre. Interrogé à ce sujet, le lascar répondit 
que cetle poignée , ainsi que d'autres objets de 
fabrique européenne, provenaient d’une île 
voisine nommée Vanikoro, sur laquelle deux » 
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grands navires avaient autrefois naufragé. Le 
lascar ajouta qu’il avait fait un voyage sur celte 
Île six ans auparavant, qu'il y avait vu deux 
matelots âgés, provenant des bâtiments perdus, 
et que des débris du naufrage existaient encore 
près de l’île. 

Dillon supposa que ces deux bâtiments étaient 
ceux de La Pérouse. Il décida Bushart à l'ac- 
compagnér à Vanikoro ; mais les calmes et les 
courants l'ayant empêché d'opérer cette recon- 
naissance, il revint à Tikopia et repartit pour 
Calcutla. Après son retour , il fit part de ses 
présomptions à la compagnie des Indes el à la 
Sociélé asiatique, dans un rapport officiel et 
détaillé, qui détermina l'envoi d'une expédi- 
tion Spéciale, pour constater ces importantes 
découvertes. Le navire le Research fut confié 
au capitaine Dillon, avec des appointements 
magnifiques. On lui adjoignit le docteur Tytler, 
comme médecin et naturaliste, et un Français, 
M. Chaigneau, employé à Chandernagor, pour 
constater ofliciellement les preuves de cette dé- 
couverte si intéressante pour Ja France. 

Le Research mit à la voile le 25 janvier 1827; 
mais pendant Ja traversée, il s'éleva de si pé- 
nibles discussions entre M. Tytler et le capi- 
taine, qu'à son arrivée à Hobart-Town en Tas- 
manie, le docteur porta plainte contre Dillon, 
et le fit condamner à deux mois d'emprisonne- 
mentet à une amende de 50 livres sterling (1,200 
francs environ). Mais l'adroil capitaine n'avait 
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révélé à qui ce fût le gisement de Vanikoro ; i} 
fallut donc lui faire grâce de la prison et le lais- 
ser continuer son voyage, pendant que le doc- 
teur. était parti de son côté. 

Celte triste affaire terminée, Dillon appareilla 
le 20 mai, et vint mouiller, le 4* juillet, à la 
Nouvelle-Zélande, dans la Baie des Iles, où son 
arrivée fut acueillie par les cris de : C’est Peter ! 
c'est. Peter! Il y trouva un tonnelier anglais, 
marié avec une femme du pays, dont les servi- 
ces aidèrent à réparer les avaries de son bâti- 
ment. Les missionnaires anglais, élablis sur 
cetteiterre depuis plusieurs années , lui furent 
aussi fort utiles, et il put reprendre la mer 
quelque temps après. 

Dillon toucha ensuite sur les îles Tonga, trois 
mois seulément après le départ du capitaine 
d'Urville. Il parut d’abord devant Eoa ; mais, 
connaissant la perfidie de ces insulaires, il se 
tint sur ses gardes. Les habitants de cette île 
avaient en effetrimaginé d'attirer les canots des 
navires derelâche, à l'aide de pirogues remplies 
des plus belles femmes de la contrée. Ces sirè- 
nes allaient circuler autour du bord jusqu'à ce 
qu'elles eussent fasciné et entraîné sur le rivage 
quelques matelots. Là, des centaines d'hommes 
les entouraient, les liaient aux arbres voisins et 
les retenaient jusqu’à ce que le navire eût payé 
leur rançon avec des objets d'Europe. Instruit 
de ce manége habituel , Dillon mouilla sur la 
petite. île Pangaï Modou, près de Tonga- 
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Tabou, et en repartit sans accident le 26 août. 
Le Research parut ensuite à Rotouma, et n'y 
resta que quelques heures, un tabou rigoureux 
s'opposant alors à la vente des cochons. Enfin il 
arriva, au commencement de septembre, à l'île 
Tikopia. Il s'aboucha de nouveau avec le fidèle 
Martin Bushart, qui lui, procura divers objets 
provenant du naufrage , et lui fit faire connais 
sance avec un Tikopien, nommé Ratia, qui de+ 
vait lui servir de pilote et d'interprète. 
Accompagné de Busbart.et de Ratia, le capi- 
taine anglais se rendit à Vañikoro et jeta l’an- 
cre, non sans peine, dans un petit havre , que 
M. d'Urville reconnut quelques mois après et 
nomma Ocili. Il: s'occupa: de recueillir tous les 
objets du naufrage qui restaient dans l'île, 
et, grâce aux instruments en fer, aux étoffes et 
aux verroteries qu’il prodigua aux naturels, il 
parvint à en ramasserune quantité considéra- 
ble, La plus grande partie consistait en crocs, 
chevilles , anneaux de chaînes, et autres mor- 
ceaux en fer ; en rouets de poulies, casseroles, 
cuillères, plateaux et entonnoirs en cuivre ; en 
divers fragments d'instruments astronomiques 
et d'ustensiles de cuisine. L'un des objets les 
plus importants fut une grande cloche en bronze 
d'un pied de diamètre. Sur l'un de ses côtés së 
trouvait un crucifix entre deux figures; de l’au+ 
tre, rayonnait un soleil ; le tout estampillé de 
ces mots : Bazin m'a Fair, Des recherches ulté- 
rieures ont constaté que ces marques étaient 
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celles de la fonderie de l'arsenal de Brest vers 
4785. Dillon, réussit en outre à se procurer, 
sur les récifs de l'ouest, quatre pierriers en 
bronze, un boulet de 18; un dollar espagnol, 
des fragments de cristaux, porcelaines, faïence, 
bouteilles et verres; enfin, divers débris en fer, 
en cuivre,et en plomb. Mais une acquisition ` 

plus précieuse encore, ce fut celle d’un mor- 
` ceau de sapin de quatre pieds de long sur qua- 
torze pouces de large, décoré d'une fleur de lis 
et de plusieurs autres ornements sculptés. Cette 
sculpture, rapportée en France, fut reconnue 
pour une partie du couronnement d'un des na- 
vires de la Pérouse, débris incontestable de ce 
naufrage. A Vanikoro , les naturels en avaient 
fait un panneau de porte. Une pierre meulière, 
qui avait dû servir à un moulin à bras, fut 
trouvée aussi dans le même enclos. 

Lés naturels racontaient le naufrage chacun à 
sa manière, et le capitaine du Research cite 
plusieurs versions qu'on lui en fit. La plus pré- 
cise.et la plus vraisemblable de toutes lui fut 
donnée par Valie; second aligui ou chef du vil- 
lage de Vanou, 

« Il y a longtemps , dit cet indigène, que les 
habitants de cette île, sortant un matin de leurs 
maisons , aperçurent une partie d'un vaisseau 
sur le récif, en face du village de Païou. Il y 
demeura jusqu'au milieu du jour, heure vers la- 
quélle la mer acheva de le mettre en pièces. De 
grandes portions de ses débris flottèrent le 
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long de la côte. Le vaisseau avait été jeté sur 
le récif pendant la nuit et à la Suite d’un oura- 
gan terrible, qui brisa un grand nombre de nos 
arbres à fruits. Nous n'avions pas vu le vaisseau 
Ja veille. Quatre hommes échappèrent et pri- 
rent terre près d'ici : nous allions les tuer, 
quand ils firent présent de quelque chose à no- 
tre chef qui leur sauva la vie. Ils résidèrent 
parmi nous pendant unspeu de temps, après 
quoi ils allèrent rejoindre leurs compagnons à 
Païou. Là, ils bâtirent un petit vaisseau, et s'en 
allèrent dedans. Aucun de ces quatres hommes 
n'était chef; tous élaient des inférieurs. Les 
objets que nous vendons proviennent du vais- 
seau qui échoua sur le récif à basse mer ; nos 
gens avaient l'habitude d'y aller plonger et 
d'en rapporter ce qu'ils pouvaient. Plusieurs 
débris vinrent à la côte, et nous tirâmes di- 
verses choses; mais depuis quelque temps, on 
n'a rien retiré du vaisseau, parce qu'il est 
pourri ét qu'il à été emmené par la mer. Nous 
ne tuâmes aucun des hommes de ce vaisseau ; 
mais il vint à la côte plusieurs cadavres qui 
avaient les bras et les jambes mutilés par les 
requins. Dans la même nuit, un autre vaisseau 
toucha sur un récif près de Vanou et coula à 
fond. 11 y eut plusieurs ‘homines qui se sauvè- 
rent. Ils bâlirent un pelit vaisseau, el partirent 
cinq lunes après que le grand sé fut perdu. 
Pendant qu'ils bâlissaient le petit vaisseau , ils 
avaient planté autour d'eux une forte palissade de 
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troncs, d'arbres pour se.garantir de l'approche 
des insulaires, Ceux-ci, de leur côté, les crai- 
graient, de sorte qu'il y eut peu de communi- 
cations entre eux. Les hommes blancs avaient 
coutume de regarder le soleil à travers de cer- 
taines choses que je ne puis dépeindre nimon- 
trer , parce que nous n'ayons eu aucune de ces 
choses. Deux hommes blancs restèrent après le 
départ de leurs compagnons. L'un. était chef, 
l'autre un homme qui servait le chef. Le pre- 
micr mourut il ya environ trois ans; une demi- 
année après, le chef du canton où résidait l'au= 
homme blanc fut obligé de. s'enfuir de l'ile, 
et l'homme blanc partit avec lui. Le district 
qu'ils abandonnèrent. se .nommait: Paukori ; 
mais nous ne, savons pas. ce qu'est devenue-la 
tribu qui l’habilait alors. Les seuls blancs que 
les habitants de l'ile aient jamais vus sont pre- 
mièrement les gens du vaisseau naufragé, puis 
ceux que nous voyons aujourd'hui.» 

Le capitaine Dillon tit plusieurs excursions 
dans l'île, sans être inquiété par les habitants, 
que les observations plus exactes de M: d'Urville 
nous feront mieux connaître. Vers les premiers 
jours d'octobre, craignant que les vents ne le 
rélinssent dans ces parages insalubres, il cingla 
vers lle Toupoua sur laquelle il détacha un 
canot. Bien accueillis par les naturels, les An 
glais S’assurèrent que les naufragés de Vanikoro 
n'étaient pas venus sur cette île. Is trouvèrent 
ä Toupoua des villages grands et-populeux. Les 
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maisons formaient des rues coupées à angle 
droit et ombragées par une double allée de co- 
cotiers: Les naturels avaient bien meilleure 
mine que les Vanikoriens ; quoique évidemment 
de la même race, ils étaient plus confiants et 
moins farouches. 

Le 40 octobre , le Research atteignit l'ile Ni- 
tendi (Santa-Cruz de Mindana), et jeta l'ancre 
dansla baie Graciosa. Une multitude de piro- 
gues vint apporter au navires des porcs, de la 
volaille, et de gros pigeons, des mangoustants, 
des fruits de spondias, etc. On compta bientôt 
centtrente-cinq barques, si remplies denaturels 
bruyants qu'on ne pouvait s'entendre à bord. 
Quelques-uns d'entre eux , plus turbulents que 
les autres, décochèrent des flèches contre les 
Anglais, et il fallut employer la mousqueterie 
pour se débarrasser de ces, dangereux visiteurs, 
Dillon visita ensuite un autre côté de la baie, 
où il eut des rapports amicaux et paisibles avec 
Lamoa, chef du village de Mambo. Il y put faire 
de l’eau et du bois sans être inquiété. H observa 
chez les naturels des dents d’une monstrueuse 
dimension, et il réussit à se procurer un de ces 
phénomènes, moyennant le don d'une. hache. 
Mais le sauvage fit de vains efforts pour se 
V'arracher, et l'instrument du chirurgien ne 
présentait point assez d'ouverture pour le saisir, 
« J'eus recours alors, dit le capitaine anglais, 
à une tenaille de charpentier. Le docteur, muni 
de cet outil, saisit Ja dent comme par manière 
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de jeu, et, d’un, coup de poignet vigoureux, l'en- 
leva. La bouche du patient saigna considéra- 
blement; mais, sans paraître s'occuper beau- 
coup de cette bagatelle, il demanda la hache 
promise. Aussilôt qu'il l'eut entre les mains, il 
se mit à sauter de joie d’avoir fait un aussi 
bon marché. 

Après avoir examiné avec soin cette dent, je 
ne tardai pas à déceuvrir la cause de son accrois- 
sement monstrueux. En la taillant avec un ca- 
nif, ce que je fis assez facilement, je trouvai 
au centre une dent de grosseur ordinaire, mais 
qui était recouverte de nombreuses couchès 
d'une espèce de ciment qui’y avait formées la 
chaux mêlée au suc de bétel que mâchent in- 
cessamment ces insulaires : après une longue 
suite d’années, ces couches calcaires s'étaient 
accumulées au point de donner à la dent le 
volume qu’elle avait alors. » i 

Le capitaine Dillon ne prolongea point son sé- 
jour à Nitendi ; la moitié de ses hommes étaient 
malades de la fièvre. Il appareilla le 14 octobre, 
et fit voile pour la Nouvelle-Zélande où il dé- 
barqua et guérit ses malades. Il y trouva deux 
baleiniers avec lesquels il conclut un arrange- 
ment pour ramener Martin “Bushart à Tikopia, 
puis il se rendit au port Jackson et de là dans 
le port de Calcutta , où il arriva le 7 avril 1828. 

L'heureuse issue de eette expédition excita 
un intérêt général à Calcutta. Dillon, généreu- 
sement récompensé par la compagnie des Indes, 
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oblint la permission de porter en France les 
objets qui faisaient foi de sa découverte 1. 
Là le meilleur accueil lui était réservé : il fut 
présenté à Charles X, obtint la croix de la Lé- 
gion d'honneur, 10,000 francs d'indemnité, et 
une pension de 4,000 francs inscrite au grand 
livre. 


. 
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Aüstralie ; port du Roi-George y port Western; port Jackson; 
état de ln colonie en 1826, — Nouvelle-Zélande; danse 
guerrière des naturels; île d'Urville; Baio des Iles; les 
missionnaires anglais. 


Après le retour de la corvette la Coquille, 
lorsque le lieutenant d'Urville , qui avait ac- 
compagné le capitaine Duperrey en qualité de 
second, obtint le commandement d'une nouvelle 
expédition dans l'océan Pacifique, il n'était 
bruiten France que des découvertes d’un balei- 


1 Ces objets sont aujourd'hui déposés au Musée de la Ma- 
rine aveo coux rapportés par le capitaine d'Urville. 

a M. Dumont-d'Urville, sa femme et son fils étaient da 
nombre dos voyageurs sur le chemin de fer de Versaille, qui, 
en juillet 1842, furent victimes de l'horrible catastrophe qui 
enleva la vie à plus de 150 personnes. Le corps de ce célèbre 
navigateur, coux de sa femmeet de son fils, furent tella- 
mont consumés par les flammes, qu'ils ne purent pas être 
reconnus, 
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nier qui avait vu-une croix de Saint-Louis et 
quelques médailles entre les mains des sauvages 
de la Louisiade ou de la Nouvelle-Calédonie. Le 
ministre de lamarine recommanda à M. d'Urville, 
dans ses instructions, la poursuiteet l'examen de 
ces vagues renseignements, et dans l'espoir d'un 
succès, peu probable cependant, la Coquille re- 
prit la mer sous le nom de l Astrolabe que por- 
tait aussi un des vaisseaux de la Pérouse. 

La campagne de l'Astrolabe devait être en- 
tièrement consacrée à des travaux géographi- 
ques sur les côtes à peine connues de la Nou- 
velle-Guinée, de la Nouvelle-Bretagne, et dans 
les îles inexplorées de l'archipel Viti. Nous al- 
lons voir à travers quels dangers incessants 
M. d'Urville est parvenu à remplir cette noble 
mission qui Jui a valu le ‘premier rang parmi 
lesnavigaleurs modernes. 

L'Astrolabe, montée par un équipage de qua- 
tre-vingts hommes, dont douze officiers du mé- 
rite le plus distingué, quitta la rade de Toulon 
le 25 avril 4826. Le 3 mai, on découvrit Jes 
hauteurs de Gibraltar, et on eut tout le temps 
de visiter cette curieuse forteresse, car les mau- 
vais temps y relinrent la corvette jusqu'au 25. 
Le 14 juin, le capitaine d'Urville mouilla dans 
la rade de Ténériffe, la principale des îles Cana- 
ries, et dès lelendemain, accompagné des natu- 
ralistes, il se mit en route pour gravir le célè- ` 
bre pic volcanique. Parvenus, non sans peine, ` 
à cette hauteur de 4,900 toises au-dessus du ` 
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niveau de la mer, nos voyageurs se virent ré- . 
compensés de leurs fatigues par le magnifique 
spectacle de tout le groupe canarien dont les 
sommets étaient éparpillés sous leurs pieds. 

La corvette poursuivit sa route, sans s'arrêter 
au cap de Bonne-Espérance , et le. 5 octobre on 
aperçut les côtes de la Nouvelle-Hollande. Déux 
jours après, on jeta l'ancre dans le port du Roi- 
George. On eut aussitôt des relations avec quel- 
ques-uns des malheureux habitants de cette 
terre sauvage, et trois officiers résolurent dé 
passer la nuit à terre, en reconduisant un indi- 
gène qui avait passé la journée à bord. En ap- 
prochant de la petite peuplade, le naturel poussa 
un cri particulier auquel ses compatriotes répon- 
dirent par des acclamalions de joie. « Une dou- 
zaine d'hommes el deux jeunes garçons étaient 
debout autour d'un feu, dit le dessinateur de 
l'expédition, M. de Sainson: Dès qu'ils nous 
découvrirent , Jes cris recommencèrént ; mais 
lorsqu'ils vinrent à distinguer leur compatriote 
couvert de vêtementset décoré de colliers, de 
miroirs, enfin de mille bagatelles dont on lui 
avait fait présent, il n'y eut plus dé bornes à 
leur gaieté. Tous se mirent à hurler et à chanter 
à la fois, et c'était un spectacle du plus étrange 
effet que ces êtres noirs, aux membres grêles et 
effilés, s'agitant, sautant, à la lueur des flammes 
vacillantes du foyer, et poussant des cris qui 
ressemblaient à des aboiements..... Notre sau- 
vage élait fêté, caressé, examiné por ses amis ; 
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chaque fois qu'une nouvelle merveille frappait 
leurs regards, les transports renaissaient plus 
vifs et plus bruyants encore ; et lui, pour répon- 
dre à tant de politesses, poussait de longs-éclats 
de rire, et s’unissait d'une façon très-énergique 
au bruit assourdissant de la joie commune. A 
ce tumulte inusité, nos voiliers et nos soldats 
qui habitaient la Lente jugèrent qu'il se passait 
quelque événement extraordinaire; ils accouru- 
rent lout effrayés sur le lieu de la scène, comme 
pour ajouter un constraste piquant à ce bizarre 
tableau, Enfin la lassitude mit fin à ce délire gé- 
néral, et nous nous acheminâmes vers la tente, 
afin d'y préparer les places que nous voulions 
occuper durant la nuit, » Le lendemain, les 
Français se séparèrent deleurs amis australiens 
pour Lenter les hasards. d'une chasse au kanga- 
rou, dans laquelle ils ne furent pas heureux. 

Le 12 novembre, le capitaine d'Urville toucha 
au milieu du détroit de Bass, dans le port Wes- 
tern, dont il leva un plan détaillé, puis à la 
magnifique baie Jervis, et enfin au port Jackson, 
à Sydney, la florissante capitale de la Nouvelle- 
Galles du Sud. M. d'Urville. ne prolongea cette 
relâche que le temps nécessaire pour renouveler 
ses approvisionnements. A celte époque on esti- 
mait la population totale de la colonie à 60,000 
âmes, dont 22,000 convicts (condamnés), qui 
exploitent le sol au profit des colons ou du gou- 
vernement, 

L` Astrolabe apparcilla Fo port Jackson le 19 
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‘décembre. Après avoir essuyé des temps affreux 
dans la traversée, elle alteignit la grande île 
inéridionale de la Nouvelle-Zélande, à la hau- 
teur du cap Foul-Wind, le 40 janvier 13827. 
M. d'Urville releva soigneusement la côte jus- 
qu’au cap Farewell, et pénétra dans la baie 
Tasman, dont la vaste profondeur était encore 
inconnue, Deux pirogues parties du fond de la 
baie se dirigèrent vers la corvette; les dix-neuf 
Zélandais qui montaient ces légères embarca- 
tions escaladèrent le bord avec confiance et 
S'ayancèrent sans armes vers les Français. Ces 
sauvages étaient grands, bien faits; leurs mus- 
cles, fermes et arrondis, indiquaient de Ja 
vigueur et de la souplesse. « Les trails de ces 
hommes, dit M. de Sainsun, sont forlement pro- 
noncés, et ils mont paru, chez plusieurs indi- 
vidus, offrir quelque analogie avec le type in- 
délébile qui, dans nos climats, distingue la race 
juive. La plupart avaient la face presque en- 
tièrement couverte d'un tatouage symétrique, 
gravé avec un goût et une finesse admirables... 
Les guerriers portent la chevelure relevée et 
nouée sur le sommet de la tête. Cette coiffure, 
d'un beau caractère, est souvent ornée de quel- 
ques plumes d'oiseaux marins... La peau de ces 
insulaires est brune , et l'ocre dont ils se frot- 
“tent souvent lui imprimé une teinte rougeâtre 
¿qui n'est point désagréable, Les naltes dont ils 
se couvrent sont tissues du lin soyeux que le sol 
de ces contrées produit en abondance : ce sont 
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de véritables chefs-d'œuvre d'art el de patience, 
si l'on songe à la simplicité des moyens que les 
naturels emploient pour leur fabrication, » 
Réunis sur le pont, au milieu de tout l’équi- 
page, ces hommes fiers et décidés ne témoignè- 
rent aucun embarras. Ils serraient les mains 
des officiers avec affection, parcouraient le na- 
vire avec étonnement, et souvent exprimaient 
leur admiration avec la plus vive intelligence. 
Ils représentèrent aussi leur fameuse danse 
guerrière dont il est si souvent fait mention 
dans les voyages de Cook, et , cette fois, l'éton- 
nement fut tout du côté du peuple civilisé. Nous 
emprunterons encore le récit de M. de Sainson, 
qui excelle à réndre ces piltoresques scènes avec 
` la` plume*comme avec le pinceau : « A peiné 
l'un d'entre eux eut-il donné le signal convenu, 
que tous ses compagnons accoururent se placer 
sur une seule ligne à ses côtés. Les uns jettent 
leur natte sur le pont, d'autres se contentent de 
l'arranger de manière à laisser libre le mouve- 
ment des bras: alors, au milieu d'un silence 
qui a quelque chose de solennel, ils préludent 
à leur chant, en battant les pieds l'un après 
l'autre avec une mesure parfaite, et en se frap- 
pant en même temps le dessus des cuisses ayet 
la‘paume de la màin. Au bout d'un instant, un. 
homme seul, d’une voix gutturale et d'un ton 
qui a quelque chose de triste, commence une 
espèce de psalmodie sur une seule note, dont 
toute l'harmonie est due à la mesure des paroles 
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~ qui sont distinctement saccadées. Dans le com- 
mencement, les syllabes longues dominent, puis 
elles se précipitent peu à peu, sans que la me- 
sure soil changée. Bientôt le chorus est devenu 
général, et les chanteurs mettent plus d'émo- 
tion dans leur accent. Petit à petit , leur corps 
se penche en arrière, leurs genoux se frappent 
entre eux, les muscles du cou se gonflent, et la 
tête s'agite par des mouvements qu'on dirait 
convulsifs ; leurs yeux, horriblement renversés, 
cachent la prunelle sous la paupière ; en même 
temps ils agitent vivement devant leurs visages 
leurs mains dont les doigts sont écartés. C’est 
alors que cette mélodie a pris un caractère im- 
possible à rendre par des paroles, maisqui pénè- 
tre tout le corps d'un frémissement involontaire, 
Il faut avoir entendu, pour s'en faire une idée, 
cet incroyable crescendo, où chacun des acteurs 
nous paraissait possédé de quelque esprit in- 
fernal ; et, cependant, quels beaux et terribles 
effets résullent. de ces accords sauvages ! Lors- 
que, par un dernier effort , le délire des hurle 
ments et des contorsions est porté à son com- 
ble, tout à coup la troupe entière pousse un 
profond gémissement ; leschanteurs, vaincus par 
la fatigue, laissent tous à la fois retomber leurs 
mains sur leurs cuisses; et, rompant la ligne 
qu'ilsont formée, ilscherchent un repos de quet- 
ques minutesdont ils ont le plus grand besoin, » 
Vers le milieu du jour les naturels descendi- 
rent. dans leurs -pirogues, en laissant à bord 
ni. 11 
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quatre de: leurs compatriotes , et un moment 
après onJaissa tomber l'ancre dans un beau 
mouillage qui prit le nom d’'Anse de l'Astro- 
labe: M. d'Urville se fit descendre sur la’ plage, 
el fut frappé au premier aspect de la végétation 
vigoureuse qui tapissait la contrée. Il aperçut 
très-peu d'insectes, mais en revanche il put 
Lirer sept ou huit espèces d'oiseaux différen- 
Les, » ILest digne de remarque, dit-il, qu'ils sont 
tous farouches , à l'exception d'un moucherolle 
qui.est d'une familiarité excessive, Dès qu'on 
s'arrête dans quelque partie d'un bois, onest-sûr 
de, voir paraître au moins un ou deux de ces 
oiseaux autour de: soi, Ils vous considèrent en 
silence et comme avec curiosilé ; si vous restez 
vous-même immobile, ils poussent la confiance 
jusqu'à venir se percher sur votre canne ou sur 
le,canon de votre fusil. » 

La corvette fut ensuite dirigée vers le côté 
occidental de la baie de Tasman, sur un pas- 
sage qui semblait communiquer ayec la baie 
voisine de l’amirauté. Le capitaine d'Urville 
s'engagea dans, cette passe, étroite -et rapide 
avec un courage héroïque. L'Astrolabe toucha 
deux fois; l'équipage jeta un cri d'épouvante ; 
mais la noble corvette, d'abord inclinée comme 
prêle às’engloutir dans les tourbillons qui l'en- 
touraienl, se releva bientôt avec grâce et s'a- 
vança mollement au milieu des eaux plus: pai- 
sibles. Après la découverte de celte passe, la 
„partie de terre ainsi séparée de, Tavaï-Pou- 
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namou, depuis la coupure jusqu'au cap Ste- 
phen , devenait une île à laquelle le nom de 

: d'Urville fut justement imposé par les officiers 
de l'expédition. 

Le capitaine d'Urville explora ensuite le dé- 
troit de Cook, et longeant la côte orientale de 
la grande ile Ika-na-Mawi, il mouilla dans la 
baie Houa-Houa et sur divers points de la baie 
Shouraki, ou il découvrit plusieurs îles sépa- 
rées de la grande terre par un canal inconnu 
jusqu'alors. Il- y reçut la visite de Rangui, 
chef puissant des bords du Shouraki : c'était 
un homme de cinq pieds neuf pouces, à la dé- 
marche noble et imposante. Les beaux traits de 
son visage respiraient un air de calme et de 
dignité remarquables. l était alors en guerre 
avec les ‘tribus de la Baie des Iles qui sont 
munies d'armes à feu et qui viennent chaque 
année ravager les bords du Shouraki. C'était 
lui qui avait tué le fameux Pomaré d'un coup 
de fusil; Pomaré, surnommé le Panapali (Bo- 
naparte) de la Nouvelle-Zélande, qui, à la tête 
de cent trente hommes, avait fail le tour de Pile 
Jka-na-Mawi, ravageant tout sur son pâssage, 
sans qu'aucune tribu ait pu arrêter le cours de 
ses victoires. Aussi Rangui ne cessait-il de ré- 
péler avec orgueil qu'il avait tué et mangé Po- 
maré, dont il montrait la tunique écossaise 
comme trophée de sa victoire. 

Les Français continuèrent d'explorer la côte 
jusqu'au cap N.; puis, revenant sur leurs pas, 
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ils jetèrent l'ancre dans la Baie des Iles , après 
ayoir accompli une reconnaissance suivie de trois 
cent cinquante lieues de côtes, Ils visitèrent 
sur ce point l'établissement des missionnaires 
anglais situé à Pai-Hia. Ces hommes pieux el 
persévérants dans leur œuvre courageuse n’a- 
yaient pas encore fait beaucoup de prosélytes 
parmi les sauyages; cependant ils jouissaient 
de quelque influence, et leur intervention a 
servi plus d'une fois à arrêler l'effusion du sang 

entre les tribus belliqueuses du Schouraki e 

celles de la Baie des Iles. Les missionnaires. 
avaient des jordins nombreux et bien cultivés, 
où croissaient avec succès plusieurs des produc- 
tivns de l'Europe. L'établissement de Wangora 
avait été abandonné et détruit par des parti- 
sans de Shongui, vainqueurs de la tribu qui 
habitait cetle contrée. Le célèbre Shongui avait 
élé blessé d'une balle à la poitrine dans cette 
bataille, et sa mort, attendue chaque jour, 
tenait les missionnaires dans des transes crael- 
les; car ce puissant chef était leur protecteur 
à Paï-Hia, moins par humanité que par poli- 
tique, et sa mort menaçait d'être le signal 
d'une affreuses anarchie. Dans ces tristes con- 
jonctures, les pauvres colons avaient déjà faitles 
préparatifs de leur départ ; et un petit bâtiment, 
le Hérald, construit par eux, étail prêl à les re- 
cevoir dès que le danger deviendrait imminent-t: 


1 Shongui ue mourut de sa blessure que le 8 mars da 
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-A cette époque, les belliqueuses tribus de la 
Baie des Iles étaient en marche contre celles du 
Shouraki, et le capitaine d'Urville ne trouva 
sur ces hords aucun des chefs avec lesquels il 
avait déjà fait connaissance dans la relâche 
de la Coquille. Dans une excursion qu'il fit à 
l'intérieur avec M. Henry Williams, l'un des 
missionnaires de Paï-Hia , il visita le village de 
Mata-Ouwi, où commandait naguère le redou- 
table Pomaré. « Une troupe armée vint nous 
recevoir à la porte du på (village palissadé), dit 
M. d'Urville, et nous conduisit vers l'habita- 
Liuns du chef, Le neveu et le successeur de 
Pomaré, jeune homme de vingt-cinq ans, dont 
l'extérieur annonçail un caractère doux et bien- 
yeillant, nous reçut avec gravité à la porte de 
la cabane, son fusil à deux coups près de lui, 


l'année suivante, IL récommanda les missionnaires à ses on- 
fante avant d'expirer, et les colons se maintinrent à Paï- 
Hia , malgré les troubles qui suivirent oot événement, Leur 
situation s’est améliorée depuis, et leur influence augmento 
chaque jour, En 1831, uno pressd'à ótó transportée à la 
Nouvelle-Zélande, et la parole de Dieu a été distribuée aux 
naturels, avidesde la recevoir, dans la langue du pays. Tout 
fait espérer que de grandes destinées attendent ce peuple si 
intelligent et si brave. Il suffirait pour accélérer cet averitr 
si désiré, que l'autorité suprême fût réunie dans la main 
puissante d'un chef législateur ct guerrier, comme Tamea: 
Mea aur îles Sandwich , et Pomaré Ier aus Îles Taiti, Quo ne 
doit-on pas attendre de ce peuple, lorsqu'on songe que, eui- 
vante caloul des missionnaires , le total dò ces tribus répu- 
blicaines s'élève à 500,000 âmes! 
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A ses côtés se tenaient sa femme et ses prin- 
cipaux guerriers. Je me plus à examiner quel- 
que temps le jeune Hékaï, fils aîné de Pomaré, 
à peine âgé de dix-huit ans; il était doué de la 
plus, intéressante figure, et aucun tatouage 
n'avait encore altéré l'harmonie de ses traits. I 
m'était triste de songer que le point d'honneur ` 
militaire , tout-puissant sur l'esprit de ces mal- 
heureux sauvages, devait anéantir, chez ces 
deux jeunes gens, toutes ces heureuses qualités, 
ou les condamner, s'ils ne vengeaient pas par 
le sang la mort de Pomaré, à subir le mépris 
de leurs compatriotes, et par suite à renoncer 
aux droits de leurs naissance. » 


SIL 


Iles Tonga ; l’Astrolabe échouée sur les récifs; guerre aveo 
les. naturels de Tonga-Tabonu ; les mi paires: anglais 
sur cette ile, — Exploration des iles Viti, 


Après avoir fait de J'eau et du bois, le capi- 
taine d'Urville quitta définitivement la Nou- 
Yelle-Zélande Ie 19 mars 1827, et se rendit aux 
iles Tonga. Arrivé devant Eoa, il complait 
mouiller le lendemain devant l'ilot Pangaï- 
Modou ; mais la corvette, ballotée par une fu- 
rieuse tempêle, ne put donner la passe que le 
20 à midi. Le vent mollit tout à coup, et l'As- 
trolabe, poussée par Jes courants, alla donner 
contre les récifs, La situation était critique; le 
capitaine fit tout ce qui étail humainement pos- 
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sible pour conjurer le danger. Des ancres à jet 
furent élongées; mais le tranchant des coraux 
eut. bientôt coupé les câbles, et les menues 
ancres furent perdues. Les deux chaînes seules 
résistèrent pendant trois jours et trois nuits. 
Qu'un seul de leurs anneaux cassât, et l'As- 
trolabe, déchirée par ces récifs, devenait la 
proie des cupides insulaires! Tout l'équipage de- 
meurait à la merci d’un peuple dont on pouvait 
à bon droit suspecter les intentions! Les grands 
travaux dejà accomplis , les documents scientifi- 
ques, rassemblés à travers tant de faligues et 
de périls, étaient, à jamais perdus! Une expé- 
dition importante pour le monde savant et ma~- 
rilime échouail ainsi presque ignorée sur un 
écueil de Tonga-Tabou! Qu'on juge des an- 
goisses du capitaine! 

Au milieu de celte siluation désespérée, la 
corvette avait cependant reçu des visiteurs. Les 
premiers furent trois Anglais établis dans l'île, 
l'un d'eux, Singleton , depuis vingt-deux ans. 
Ces hommes se rendirent utiles au capitaine en 
Jui servant d'intermédiaires et: d'interprètes 
auprès des naturels. Après ces Européens pa- 
rurent successivement trois chefs qui s'étaient 
partagé le gouvernement de l’île, après avoir 
relégué le Louï-tonga à Vayao. Ce trumvirat: 
étaitÆæompôsé de Palou , chef de Moua , homme 
intelligent et puissant par la parole; Tahofa, 
guerrier fañmċux, qui commandait à 2,000 
hommes ; el Lavaka, chef de Bea , d'une capa- 
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eilé furt ordinaire; mais. influent par-ses ri- 
chesses, D'après le conseil de Singleton; Md'Ur- 
ville se concilia l'amitié de ces trois hommes, qui 
pouvaient sauver la vie des naufragés, dans le 
cas d’une calastrophe imminente. Il leur promit 
la possession. des armes et des nombreuses ri- 
richesses contenues à bord du navire,à condi+ 
tion que tous ses hommes auraient la vie sauve 
avec le petit nombre.d'objets nécessaires dans 
leur triste position. Les trois chefs accueillirent 
avec gravité, la proposition du capitaine, et 
s'engagèrent solennellement à devenir ses 
alliés el les protecteurs des Français, Lors- 
qu'ils reparurent sur le pont, Palon s'avança 
à leur ‘tête et ordonna d’un ton ferme aux pi- 
rogues qui se pressaient autour du navire, 
prêtes à fondre sur leur proie, de se tenir à dis~ 
tance, 

Cependant le câpitaine avait fait descendre Ja 
moitié de l'équipage dans les. embarcations. La 
perte du nayire semblait inévitable, Le. vent du 
large soufflait avec force, et la corvette, inclinée 
sur les rochers, paraissait à chaque instant sur 
le point de céder aux efforts réunis des éléments, 
Quatre-vingls heures d'angoisses. s’écoulèrent 
ainsi : heureusement, le 24 avril, la mer s'apaisa, 
et permit de tenter quelques efforts qui fu- 
rent couronnés de succès. La corvette mis à la 
voile, en profitant d'un souflle favorable, et, : 
laissant au fond de la mer plusieurs de ses an~ 
cres, elle vint mouiller la seule qui lui res- 
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tât dans la rade paisible de Paingät-Modou. 
-Après avoir échappé, comme par miracle, à ce 
dernier ‘péril, le capitaine récompensa géné- 
reusement lés trois chefs qui étaient restés 
constamment à bord, et les échanges avec les 
naturels commencèrent avec une activité égale 
depart et d'autre. Les grains dé verre bleu 
avaient alors la‘vogue à Tonga. « Il est impos- 
sibledesse figurer, dit M. de Saïnson, avec quelle 
avidité cette précieuse matière était recherchée 
par Lous ces sauvages, depuis les chefs jusqu'aux 
derniers rangs du peuple. Je ne crois pas exagé- 
rer en assurant que celui qui chez nous donne- 
râit des diamants pour des épingles, n'aurait pas. 
plus de gens à contenter. » 

Dans la première semaine, les officiers et 
les naturalistes se rendirent seuls à terre, chez 
les différents chefs quiçavaient choisi chacun 
d'eux pour leur ofa (ami), où on leur fit le 
meilleur accueil. Le capitaine persistait à garder 
le bordpour qu'on ne s’y relåchàt point du sys- 
tème de défiance qu'il avait établi. Enfin, le 4 
mai, il s'embarqua sur la sb dl pour al- 
ler rendre une visite aux missionnaires de Hifo. 
Les missionnaires se montrèrent empressés et 
polis. Ils étaient établis, depuis 1825, sous la 
protection du chef de Hifo, Hata, qui s'était 
constamment montré rebelle à leurs instruc- 
tions. Ils avaient été plus heureux près d'un 
chef nommé Toubo, fils du Toubo qui reçut la 
visite de d'Entrecasteaux. Mais le caractère fai- 
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bleettimide dece chef etsa conversion même au 
christianisme lui avaient attiré le mépris des 
autres chefs, eLilne pouvait être d'aucune uti- 
lité à ses coreligionnaires 4. ‘ 
Les jours suivants, le capitaine visita encore 
Nioukou-Lafa, Mafanga et Moua. Le chef Pas 
lou avait, à diverses reprises, témoigné le dé- 
sir de recevoir le navigateur français, et lejour 
de celte audience avait été réglé avec une es< 
pèce d'apparat. Le commandant, ‘les officiers 
en uniforme et environ seize hommes de lé 
quipage s'embarquèrent le 9 mai dans le grand 
cauot. Mais an lieu de lrouver une foule em- 
pressée , un hôte afable et gai, des jeux, des 
festins, les Français ne rencontrèrent que quel: 
ques hommes du peuple, quelques femmes ou 
enfants : Palou les accueillit avec un air sé- 
rieux et contraint; iloffrit de boire le kava à 
des hommes qui avaient besoin d'une politesse 
plus substantielle. Pour affaiblir le mauvais 
effet de cet accueil, l'interprète dit que Palou 
avait naguère perdu un de ses enfants, et qu'il 
était menacé d'en perdre un second. Cette ex- 
plication vrhie ou. fausse. satisfit le capitaine. 
Il poursuivit son exploration, visila les tom- 
f ion 

1 Les missionnaires découragés se sont rendus en 1830 aux 
îles Hapaï, qui font partie desiles Tonga, oirils ont converti 
le roi et un grand nombre de ses sujets, L'année. suivinte, 
le même résultat a été obtenu à Vavao. Enfin Tonga- 
Tabou, elle-même, semble aujourd'hui obéie à cotto grande 
impulsion religicusc. ! 
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beaux de Finaou ; de Tougou-Aho et de Tafoæ 
monuments assezmal entretenus ét cachés sotis 
les buissons. Cette promenade aurait offert un 
assez médiocre intérêt, sans une visite que 
M: d'Urville rendit'à la fille du Poulaho de 
Cook, qui jouissait de la haute dignité de ta- 
maha. + 

« De là, dit-il, je fus conduit à la résidence de 
la tamaha, située dans une position fort agréa- 
ble, au bord de la mer, dans le petit village de 
Palea-Mahou. La tamaha, dont le nom propre 
est Fana-Kana , me reçut entourée de ses 
femmes, et avec la plus aimable politesse. C'est 
une femme de cinquante-cinq ans, qui conserve 
encore les traits les plus réguliers, avec les ma- 
nières les plus aisées, et je dirai même un mé- 
Jange de grâce, de noblesse et de décence bien 
remarquable au milieu d’un peuple sauvage. 
C'était d'elle que j'attendais les renseignements 
les plus précieux ; êt je ne fus pas trompé dans 
mon attente. 

«Elle se rappelait avec beaucoup de satisfac- 
tion le passage des ‘vaisseaux de d'Entrecas- 
teaux, qu'elle avait visité avec sa mère, veuve 
du touï-tonga Poulaho. Mais elle ne se souve- 
nait que confusément des vaisseaux de Cook, 
n'ayant'alors que neuf ou dix ans, ce qu'elle 
m'exprimait en me montrant une jeune fille de 
cet âge. 

« Je voulus savoir alors si, entre Cook et 
d'Entrecasteaux, il n’était pas venu d’autres 
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Européens à Tonga. Après avoir réfléchi que 
ques moments , ele m'expliqua très-clairement 

' que; peu d'années avant lé passage de d'Entre- 
casteaux, deux grands navires semblables aux 
siens, avec des canons et beaucoup d'Euro- 
péens, avaientmouillé à Namouka, où ils étaient 
restés dix jours. Leur pavillon était tout blanc 
et non pas semblable à celui des Anglais. 
Les étrangers élaient fort bien avec les naturels : 
on leur donna une maison à terre où se faisaient 
les échanges: Les vaisseaux de La Pérouse fu- 
rent désignés par les naturels sous le nom de 
louadji, de même que ceux du général d'En- 
trecasteaux le furent sous celui de selenart 
(général). 

«€ Dès-lors il ne me resta plus de doute que 
La Pérouse n'eût mouillé à Namakou à son re- 
tour de Botany-Bay, comme il en avait eu l'in- 
tention, » 

Le capitaine revint assister au repas qui lui 
avait été préparé chez Palou, puis il prit congé 
de ce chef dont l'altitude ne présageait rien de 
bon. Rien n'avait été tenté contre la corvette 
durant son absence. Mais, suivant les soupcons 
de M- d'Urville, un complot avait été formé pour 
enleyer à terre l'état-major de l'Astrolabe pen- 
dant que Tahofa devait agir contre le bâtiment, 
Celui-ci était à son poste sur la petite île, mais 
l'irrésolution de Palou fit tout manquer, 

Cependant le perfide Tahofa ne se tenait pas 
pour battu ; il forma un autre complot dans le- 
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quel. il Gt entrer quelques mauvais sujets de: 
l'équipage. Prévenu le 12 par les missionnaires, 
le capitaine résolut de partir. dès le lendemain: 
Tout était prêl pour l'appareillage; il neres- 
lait plus que quelques.saes de sable à prendre, 
expédition qui fut confiée au chef de timonnerie. 
En même temps le capitaine lit ses adieux aux 
chefs qui élaient à bord, el leur distribua,ses, 
derniers présents. On se. sépara avec tous les 
dehors d'une parfaite intelligence. Tout à coup, 
vers neuf heures du malin, un: bruit confus 
s'éleva de la plage. Les insulaires attaquaient la 
yole. et cherchaient à entrainer les matelots: 
qui la montaient; Ceux-ci cédèrent, vaineus-par 
le nombre. Alors le capitaine ordonna que le 
grand canot fùt armé: vingt-trois hommes s'y 
embarquèrent sous les ordres. des oficiers Gres- 
sien et Pàris. Le chirurgien, Gaimard voulut 
se joindre à eux. Mais cette petite troupe 
chercha vainement à couper la retraite aux ra- 
visseurs. Les sauvages échappèrent avec leur 
proie. D'ailleurs le grand canot: lirait trop d’eau 
pour pouvoir accosler la Lerre. A quelque dis- 
tance, il fallut que l'équipage se jetât à l’eau, 
et de là une guerre de tirailleurs contre les sau- 
vages qui riposlaient de la grève. Quand la pe- 
tite troupe fut arrivéeeu terre ferme, tout avait 
disparu, sauvages et prisonniers. Tout ce qu'elle : 
put faire, ce fut de recueillir trois hommes , le 
chef de timonnerie, l'élève de marine Dude- 
maine, qui avait passé la: ouil à terre, et un 
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jeune matelot nommé Cannac. Le nombre des 
captifs se réduisait alors à neuf NiE silé- 
lève Faraguet et huit matelots. 

“D'après l'explication que recueillit trois mois 
après le capitaine Dillon, un mauvais sujet de 
l'équipage, nommé Simonet, dont la fuite était 
méditée de longue main, se glissa, le 42 au ma- 
Lin, dans une pirogue de Tahofa, et un des ca- 
noliers de la yole, nommé Reboul , suivit-son 
exemple à terre. Tahofa allait sinsi avoir deux 
Européens à son service , avantage rare et fort 
apprécié dans le pays. La jalousie des autres 
chefs s'en était émue ; ils avaient voulu se mé- 
nagerune compeusalion en enlevantleshommes 
de la yole. Telle est du moins l'excuse donnée 
au capitaine anglais. 

Le capitaine, justement irrité de cette perfi- 
die, envoya un détachement pour brûler les 
villages de Nougou-Nougou el d'Oleva. Les 
Français s'acquiltérent courageusement de cettè 
mission ; malheureusement le coporal des sol- 
dats de marine ful tué dans les halliers où il 
s'était engagé à la poursuite des insulaires, et 
le délachement retourna vers la corvetle dans 
l'espoir que l'incendie des villages ferait rendre 
les prisonniers. I n’en ful rien, etie lendemain 
M. d'Urville tenta un coup plus hardi et plus 
décisif, Il résolut de canonner Mafanga, village 
sacré d'une Ìle appelée elle-même Tonga la 
sainte (Tonga Tabou ). 

Pendant qu'il préparait cetle attaque, l'off- 
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cier Faraguet: fut ramené par Singleton, dela 
part de Palou, à qui ce prisonnier était échu 
en partage. Aucun doute ne resta alors sur le 
chef du complot : c'était le perfide Tahofa; Sin- 
gleton ajoutait même que les autres chefs 
avaient censuré sa conduile dans le conseil du 
malin; Mais Tahofa, l'Achille de Tonga, pouvait 
faire la loi seul contre tous. Par une sorte de 
compromis, Singleton se disait pourtant auto- 
risé à promettre que tous les hommes qui se 
refuseraient à rester dans le pays seraient ren- 
dus à l'Astrolabe. 

- Le capitaine cerut une pareille transaction in- 
digne de lui. « Aucun des hommes que le Roi 
m'a confiés, dit-il à Singleton, ne restera à 
Tonga-Tabou. Si demain les captifs des insu- 
laires nesont pas à bord, Mafanga sera canonné. » 
Le lendemain, en effet, la corvette s’embossa, 
hissa la grande enseigne et l'appuya d’un coup 
de canon. Les naturels y répondirent en ajus- 
tant plusieurs pavillons blanes au bout de:lon- 
gues perches. Dans l'espoir que ces pavillons 
étaient un signal de paix, on envoya le canot à 
terre ; mais ua coup de fusil, dont la.balle perça 
l'embarcation de part en part, trahit les vérita- 
bles dispositions des-insulaires. Le canon Lonna 
le16, dans la matinée. Trenle coups de caro- 
nade furent tirés tant à boulet qu'à mitraille. 
La première décharge coupa en deux une bran- 
che d'un grand figuier qui ombrageaitle malai; 
alors place d'armes de Tahofa, Cette chute ex- 
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cita des cris d'effroi, que suivit un profond si- 
lence. Abrités derrière des remparts de sable, 
où dans le creux de quelques fossés improvisés, 
les sauvages ne souffraient pas beaucoup de ce 
feu, et ils y gagnaient quelques boulets enterrés 
dans les sables. D'un autre côté, la corvette sé 
tait placée si près des récifs que le vent, qui 
soufflait par rafales, menaçait à chaque instant 
de ia faire échouer. L'équipage paraissait in 
quiet, préoccupé, et le capitaine ‘était sur le 
point de renoncer à son projet, après trois jours 
de canonnade infructueuse, quand une petite 
pirogue déborda de la plage vis-à-vis Mafanga. 
Elle portait un des matelots, qui venait, de la 
part de Tahofa , promettre au capitaine la res- 
titution des prisonniers s'il consentait à sus- 
pendre les hostilités. Le canon de retraile dé 
la veille, chargé à mitraille, ayant tué un chef 
inférieur, cet incidéntavait déterminé des ouver2 
tures pacifiques. L'un des mata-boulais (espè- 
ces de conseillers militaires) de Tahofa vint 
tout tremblant expliquer qu'il était impossible 
de restituer les déserteurs Simonet et Reboul’, 
alors en fuite; mais que les autres Français al~- 
laient être rendus. Empressé de quitter les aco- 
res de l'éeueil, le capitaine d'Urville passa sur 
cette difficulté; il fit semblant aussi d'oublier 
les objets enlevés dans le pillage de la yole. 
Un canot alla vers Mafanga pour récueillir les 
prisonniers, qui arrivèrent dans le plus bizarre 
accoutrement, revêtus d’étoffes indigènes que 
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Tahofa leur avait fait donner après qu'on les 
eut dépouillés de leurs habits. s 

„Heureusement tirée de ce mauvals pas, le 
le. lendemain 21 mai, l'Astrolabe quittait 
Tonga-Tabou, après avoir ainsi échappé succes- 
sivemenL aux périls du naufrage et de la guerre 
avec les sauvages, 

‘Malgré la perte de ses menues ancreset de 
ses grelins, le capitaine d'Urville entrepriten- 
suile l'exploration des îles Vili (Fidgi des an- 
ciennes cartes). Il y releva d'abord la petite tle 
Batoa , et cingla, le 28 mai, entre Ong-Hea et 
Boulang-Hea. Près d'Ong-Hea-Lebou, une pi- 
rogue montée par -des insulaires- tongais ac+ 
costa Ja corvette française. Par un singulier ha~ 
sard ,:il se trouvait parmi eux un Espagnol ; 
habitant de Gouaham , que le chirurgien. Gai- 
mard avait vu sur celle ile, dans la campagne 
de-M. Freycinet, Cet-homme; nommé Mediola, 
avail élé jeté sur ces Îles par le naufrage-de son 
navire, la Conception, et il oblint de M. d'Ur- 
ville la permission de rester sur la corvette, La 
pirogue des insulaires avait pour chef un Ton- 
gais appelé Mouki, qui apprit au capitaine 
l'existence; à Laguemba , d'une ancre. prove- 
venant. du naufrage d'un navire américain. 
M. d'Urville résolut de faire l'acquisition de 
celle ancre précieuse pour lui, ct, dans ce but, 
il cingla. vers Laguemba , accompagné de la pi+ 
rogue de, Mouki. 

Arrivé dans, celle île; le capitaine détacha un 

int. 12 
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grand ,canot,,sousiles ordres du lieutenant Lot- 
tin, pour trailer de l'ancre, avec l'intermédiaire 
de Mouki etde l'Espagnol Mediola. Après avoir 
accosté, M., bottin, craignant une surprise, 
euL soin de tenir son embarcation à flot. Dans 
le. premier moment, peu de naturels, se mon-- 
trèrentisur la plage, mais bientôt on vit arriver 
plus de deux-cents hommes armés, de lances 
et de casse-Lêles. Réservés et silencieux jus- 
que-là, ils devinrent, bientôt importuns et 
bruyants.’ M. Lollin, observait, les groupes et 
cherchait à deviner, les intentions des Viliens. 
Quand il vit les sauvages, se diriger vers l'em- 
barcation, et la tirer vers la terre dans l'inten- 
tion de l'échouer, il pensa qu'il était temps d'u- 
ser. de prudence.  L'Espagnol ct,le Tongais, 
cachés au fond du canot, tremblaient de tous 
leurs membres, M. Lotlin opéra sa relraile sans 
accident. 

Dans l'iulervalle, trois autres Espagnols, 
naufragés du même navire ly Conception, S'é- 
taient présentés sur la corvetle, humbles, sup- 
pliants, racontant, les larmes aux yeux, que 
déjà deux ou trois, capitaines de navire leur 
avaient refusé un asile, et conjurant le comman- 
dant français d'être plus généreux et plus hos- 
pitalier. M. d'Urville les admit comme passagers 
au même titre que Mediola, Avecces Européens. 
étaient. venus encore des personnages distin- 
gués de l'archipel Viti: Toureng-Toki, frère 
du roi dé Laguemba; Loua-Lala, son cousin, 
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métis Longais et vitien, plus marqué aù prez 
miér type qu'au second, avec la physionomie 
et Ta tournure noble de l'un, le teint enfumé 
etes cheveux crépus de l’autre: Enfin arriva un 
homme plus important encore : c'était Touri- 
boua-Nakoro , neveu du grand Orito, chef sú- 
prême d’Imbao et de toutes les iles dé l’orient. 
Cet homme, à la figure nobie et intelligente, 
rappelait, par la régularité de ses traits, là 
beaulé du type arabe. Il était chargé, au nom 
du roi d'Imbao, de percevoir le tribut dés » 
îles soumises à son autorité, et il se trou- 
vait en tournée sur Lâgüemba pour cet ob- 
jet. 

Quand M: Lottin, de retour, eut raconté son 
aventure, Toureng-Toki et Loua-Lala cher- 
clièrent à disculper leurs sujets. Ce n’était pas 
malveillance, suivant'eux, mais curiosité et im- 
portunilé seulement. Dès lors pourlant le ca- 
pilaine d'Urvillé résolut de traiter à bord et 
avec Toureng-Toki l'affaire dél'ancre. Le marché 
fut conclu. Le frère du roi s’engagéa à l'envoyer 
Chercher dans une des plus grandes pirogues 
de l'île. On s’en occupa sur-le-champ; mais la 
nuit survint, et il fallut remettre au jour sui- 
vant le reste de l'opération. Comme garantie de 
leur sincérité, les trois chefs de Viti restèrent ` 
à bord avec lrois insulaires de Tonga. Cepen- 
dant la mer élant devenue houleuse, et le vent 
tempétucux, l'Astrolabe fut obligée de prendre 
Je large et d'y poursuivre pendant deux” joués 
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une navigation inquiétante au milieu d'îles in- 
connues. 

Le 28 mai au matin, voyant que le courant 
poussait la corvette, vers le nord , le capitaine 
d'Urville résolut de continuer hardiment. son 
exploration, sauf à chercher un lieu de refuge ` 
sile temps empirait, Il reconnut donc tour à 
tour et ayec soin-les îles Neaou, Dzizia,, Balou- 
Bara,.Azala, Tabe-Ouni, Laoudzala, s'opinid- 
trant dans celle lâche pénible, malgré la tem- 
„pête, malgré la mer creuse et faligante, malgré 
les récifs innombrables que cachaienl ces eaux 
‘Lourmentées. Un instenl dans la journée du 51, 
Ja corvette se trouva bloquée dans; un labyrin- 
‘the de récifs près desquels elle courut les plus 
grands dangers. M, d'Urville reprit alors [a 
bordée au sud, revit les îles déjà nommées, et, 
enjoulre, Koro ; Neïraï el Nhao, enfin, une ile 
inconnue jusqu “alors : c'était, Mouala. 

Dans celle longue tournée hydrographique, 
l'Astrolabe. ayait conservé à,son bord les per- 
sonnages viliens et tongais, ses passagers à 
contre-cœur, qui désespéraient de revoir jamais 
leur île, Le frère du roi de Lamguemba, Tou- 
reng-Toki, versait des larmes comme un enfant; 
Loua-Lala restait abimé, dans une apathique 

: douleur. Maître de ses craintes et de, ses re- 
grets, Toumhoua-Nakoro seul avait pris brave- 
ment son parli; il était résigné à tout événe- 
menlet déclarait que, si les Français voulaient 

« Vemmener,.il-était prêt à les suivre; mais se 
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dévouant ainsi lui-même, il plaïdait pour ses 
compagnons, et insistait sur le renvoi de Tou- 
reng-Tvki et de Loua-Lala, dont les femmes 
seraient massacrées s'ils lardaïent à reparaître, 
Le capitaine d'Urville, dont l'intention n'était 
nullement de garder et d'emmener de sembla- 
bles hôtes, répondit qu’au premier beau temps 
il les déposerait sains et saufs sur une de leurs 
îles, Tant que la corvette fil route Ÿers le nord, 
les chefs sauvages ne crurent pas à cette pro- 
messe ,' mais Je retour vers le sud leur rendit 
quelque confiance, ét quand, à la vue de Mouala, 
on leur dit qu'on aliait Jes renvoyer, leur ivresse 
fut au comble : Mouala était une terre amie. Ce 
débarquement eut lieu le 2 juin. Les sauvages 
quittèrent le bord chargés de présents et re- 
connaisants en apparence, De Lous ces hommes, 
Touboua-Nakoro fut celui dont le passage à bord 
laissa le plus de souvenirs. Honnète, grave, 
courageux, réservé, il mettait en outre une 

„infatigable complaisance à répondre aux ques- 
tions qu'on lui adressait. Intelligent d’ailleurs, 
“instruit pour un homme de ‘sa race, il savait 
rendre un compte assez exact des mœurs ét des 
coutumes de‘ces peuples. 11 avait voyagé dans 
l'archipel et Te connaissail bien. Il savait le 
nom de chaque ile qu'on découvrait, etdonnait 
“toujours à ce süjet quelques renseignements 
que traduisaicut ensuite les interpretes espa- 
- gnols. Ainsi sa présence à bord fot précieuse 
pour les savants de l'Astrolabe; elle ajouta aux 
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relevés géographiques des terrés le mérite de 
dénominations exactes." * > gora 201 
Après la relâche à Mouala, la corvette fut en- 
core poursuivie par des temps détéstables, Dans 
la journée du 5, elle prolongea de près et pen- 
dant quinze milles les redoutables brisants qui! 
céignent la partie SE. della belle île de’Viti- 
Leévou. Dans la nuit, ayant repris ta bordée du, 
sud pour dher reconnaitre une ile située, d'a 
près les cartes, à trente milles de distancé.de 
ili-Levou, là corvette avait couru douze milles 
à peine, quand ld luné, se montrant à là déro- 
bée au travers dé nudges épais, jeta quelques 
rayons douteux sur une longue bande de récifs 
qui blanchissaïént à quelques encàblures plus 
Join. Cinq minutes plus tard le navire allait s'y 
briser. Au jour on put voir un immense récif 
ui borde un groupé d'iles el d'ilots situés au 
nord de Kandäbon. Cette dernière ‘île est beau- 
coup moins éloignée de Vili-Levou que les 
cartes ne l'ont indiqué jusqu'ici: De celte erreur 
provenait le mécompte de la nuit. 

M. d'Urville revint énsuite au nord pour re 
joindre Viti-Levou; mais lé chenal lui fut de 
nouveau fermé par une bande de brisants qui 
n'étaient peut-être que la suite dè ceux de la 
veille. Dans Ja journée du 7 se révéla la riante 
et petite Valou-Lele, et, le soir, on se trouvait 
sur la côte S. O. de Viti-Levou. Quelques re- 
Jations amicales avec les habitants de la grande 
ile marquèrent cette courte relâche. Le 10/pa- 
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rurent une foule *d'iles et. d'ilots composant, 
les groupes élevés de Malolo, Nakoro, Bitonho. 
el, Bivoua. | Enfin, le 41, la corvette se trouvant 
engagée, au milieu de. bas-fonds. dangereux, il 
fallut s'éloigner de terre, et terminer là celte, 
reconnaissance des iles Vili; EREU: PA 

Dans: celle exploration périlleuse, l'Astrolabe 
parvint à constater d'une manière sûre,le gise-, 
ment d'une quantité d'iles, qu'on avait jusque- 
là jetées au hasard sur la carle; elle reclifia 
les: anciĉnnes, découvertes, opéra, des décou: 
vertes nouvelles, fixa les dénominations , et re- 
cueillit enfin quelques notions exactes et neuves 
sur les, bahitants de ces iles. ; 

Les naturels, des iles Vili appartiennent à Ja 
ràce: noire, que, M. d'Uryille appelle mélané+ 
sienne, La figure plate, le nez aplati , les lèvres 

- épaisses, les pomettes saillantes, tels, sont.les 
caractères principaux de. leur physionomie. Ils 
portent des coliers et des bracelets de coquil- 
les; leurs armes élaient. des arcs, des flèches, 
des lances, el surtout de, petits casse-têles, 
d'un. bois irès-dur, munis, d'un bout arrondi 
très-pesant el garnis quelquefois, de dents hu- 
maines. Parmi.les ustensiles donLils se servaient 
dans leurs pirogues, on remarqua quelques po- 
teries grossières, d'une fabrication évidemment 
indigène. Ces peuples sont cannibales.« Nos hôtes 
ne se faisaient aucun. scrupule de confesser 
qu'ils étaient anthropophages, dit M. d'Urville, 
en parlant d'une, tribu de Yili-Levou ennemie 
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du roi d'Imbao ; ils témoigmaient qu'ils dévore- 
raient avec beaucoup de plaisir lecorps de Toum- 
boua-Nakoro, Je ne me lassais, point d'admirer 
la force, la vigueur et la haute stature -de’ces 
insulaires. L'un des nouveaux “arrivés avait 
cinq pieds dix pouces, et son corps élait-bâtien 
proportion de celte taille.; En général, pour Ja 
slature et la corpulence, ces naturels étaient 
bien supérieurs aux. marins de l'Astrolabe, 
Quoiqu'ils se soient trouvés au nombre de vingt- 
ou trente à bord de la coryette, ils se’sont toux 
par conduits avec décence, réserve el bonne 
oi. » tug 
Les deux grandés îles Vili-Levou (la grande 
Viti) et Vanoua-Lebou, (la grande:terre), dont 
la première comple,, suivant Dillon, 400; 
habitants, paraissent êlre divisées en peuplades, 
qui ont différents chefs: Orivo, chef d'Imbao, 
sur la partie E. de Vili-Levou, régnait isur 
presque toutes les Lerres de l'orient. Il possé- 
dait, dit-on, plus de cent femmes à lui seul: 
A son exemple, les chefs en ont aussi un grand 
nombre ; les hommes du peuple n’en ont qu'une 
seule. La langue vilienne, quoique mêlée de: 
quelques mots tongais, diffère essentiellement. 
de tous les dialectes polynésiens, t } 
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nt avithés celtelaborieuse exploration, l'Astrolabe 
mille cap surles iles Loyalty, qu'elle atteignit | lë 
db jüin 4827. La géographie de te groupe, qui 
se compose de quatre grandes îles et de dix à 
douze plus'peites } n'était pas encore connue: 
M d'Urvilie ‘laissa le” nom ‘dé’ Loyalty à la 
première des grandes îles ét donna aux trois 
autres qu'il avait découvertes les noms dé 
Chabrol, Halgan et Tupinier. Les” naturels 
në se hafardèrent point à Visiter la corvette, 

„êt l'on ne ‘put avoir de“ communications avec 
eux; mais M. d'Urvyille se consola dé ce contre- 
temps; cn sé proposant dé reläéher l'année suit 
vante sur ćes iles inconnues avant Tui, et se 
contenta de constater la position géographique 
dë tout le groupe. 

‘L'expédition prit alors la direction de la 
Louisiade, dont elle fil la géographie avec soin. 
H fallait ensuite traverser le détroit de Torrès, 
pour obéir aux instructions du ministre; dé" 
pourvu des ancres à ‘jet, nécessaires pour ce ` 
passage semé d’écucils, M. d'Urville fut con- 
traint de renoncer à cette partie de son plan de 
campagne, et il entreprit sur-le-champ la re~ 
connaissance des côtes S. de la Nouvelle-Bre- 
tagne, Dans sa roule, il releva les Îles Laughlan, 


190: VOYAGES AUTOUR: DU: MONDE. 


encore, peu connues, et vint. jeter l'ancre aus 
havre Carleret, sur la Nouvelle-Irlande. Les: 
naturels se monfrèrent-aussi défiants et aussi. 
timides que ceux du Port-Praslim, où avait re-! 
lâché la Coquille. Ces hommes étaient des nè-1 
gres de la race papoue : indolents et stupides, ! 
ils ne comprirent: même pas les.propositions, 
d'échange, qu’on leur faisait. Ils: ne voulurent! 
jamais indiquer leur, demeure, ni souffrir, 
qu'on: les y accompagnàL. ET 
Une maladie graye retint douze jours entiers: 
Je capitaine dans ce havre, où il ne put se pro» 
curer aucune espèce de provisions fraîches, On, 
y-fit pourtant de l'eau el du bois; puis on 
commença. la reconnaissance de la Nouvellen, 
Bretagne, par un temps d'orage ef de pluie qui, 
ne:permit pas d'y apporter l'exactitude, babi=" 
tuelle. Franchissant ensuite le détroit de Dam 
pier, la coryetle releva minutieusement la côte, 
deila Nouvelle-Guinée, sur une étendue de deux 
cent cinquante lieues. M. d'Urville reconnut 
successivement les iles nombreuses qui bordent 
celle grande terre, el découvrit Ja vasle baie 
Humboldt, près de laquelle le navire courut en- 
core le, risque, de se perdre,- et eul à tirer le 
canon contre les, entreprises des naturels. i 
Le 25 aoûl, la corvelte-termina cette belle 
reconnaissance en mouillant au havre, Doret, 
qu'elle avait visilé qualre ans auparavant sous 
Je nom de la Coquille, Les Papous, qui n'avaient 
pas oublié Jes relations amicales qu'ils avaient 
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eues, durant celte relâche, avec les Français, se 
rendirent avéc confiance à bord de la corvelte 
et enlamèrent fout de suite les échanges avec: 
les matelots. Le capitaine descendit à terre et 
fit une excursion dans l'intérieur pour revoir 
les Arfakis-qu’il avait déjà visités en 1823. 1] 
retrouva la petite peuplade'élablie dans ces ca- 
banes suspendues sur des pieux, au milien de 
vastes forêts vierges, dont les arbres majestueux 
atteignent de colossales dimensions. Ces belles 
forêls SonL' habitées par une rulitude d'oiseaux 
aux couleurs brillantes et variées : c'est la patrie 
dù splendide oiseau de paradis; au cri rauque 
et mônolome. « Le måle seul, dit M. Quoy, est 
orné de ces plumes ondoyantes si recherchées 
en Europe. Les Papous les tuent avec des flèches 
en fornie de trident, qui lés saisissent sans les 
endommager. Ils les vidént, leur arrachent les 
pattes, souvent les ailes, passent un long mor- 
ceau de bois dans leur corps par le bec, les 
font ainsi sécher et les vendent aux Chinois et 
aux Malais.» 

“La veille du départ de l'Astrolabe , la bonne 
intelligence faillit être détruite entre les Fran- 
çais et lès Papous. Un des matelots occupés à 
faire de l’eau sur la grève reçut dans le dos un 
coup de flèche tirée par un sauvage caché parmi 
les brôussailles. Aussitôt l'alarme fut donnée à 
bord clun coup de canon fut tiré pour rappeler 
“ceux dés officiers qui s'étaient avancés dans l'in- 
térieur, L'épouyante gagna bientôt le village de 
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Doreï, dont les habitants émigraient en toute 
hâle, redoutant le ressentiment des Français. 
Leur atlitude Lémoignail suffisamment que cette 
allaque ne venait pas, d'eux, mais de guelque 
Arfaki caché en embuscade, et qui voulait 
s'approprier les. effets des Européens. L'alarme 
fut. bientôt, calmée : les Papous revinrent à la 
corvelte aussi confiants qu'auparavant, et lors- 
qu'on les quitta le lendemain, ils témoignèrent 
leurs regrets de cetle prompte séparation. :! 
Le capitaine d'Urville doubla ensuite le cap 
N. de la Nouvelle-Guinée, et se rendit à Am- 
boine pour y prendre le repos dont son équi- 
page el lui-même avaient tant besoin, Le gou- 
verneur de la colonie mit à la disposition des 
Français l'arsenal de la marine hollandaise, en 
sorte que l'Astrolabe put se munir des ancres 
etdes grelins qui lui manquaient. Après une 
relâche de quinze jours, la corvette française 
reprit la mer, dans l'intention de. s'arrèter en 
Tasmanie, de faire Ja géographie de la côte oc- 
cidenlale de l'île, Jka-na-Mawi,(Nouvelle-Zé- 
lande), et d'opérer son retour par le détroit de 
Torrès. Mais ce plan devait être entièrement 
changé par fes renseignements recueillis à Ho- 
bart-Town sur le voyage du capitaine Dillon, 
L'Astrolabe jeta l'ancre dans le havre de Ho- 
bart-Towp le 48 décembre ; aucun navife fran- 
«çais n'avait touché sur ce point de la Terre de 
Van-Diemen depuis l'expédition de d’Entrecas- 
teaux. Que de changements survenus depuis 
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cette époque! Non loin de “l'embouchure du 
Dérwent, que Te iavigateur français avait dé- 
couverte en 1793 , s'élevait alors la belle ct Mo- 
rissante Hôbart-Town , qui comptail déjà près 
dé 7,000 habitants. Plusieurs autres villes 
avaient été fondées sur cetle Lerre à laquelle les 
colons eux-mêmes ont donné le nom de Tas- 
manie; et les malheureux naturels, refoulés 
par la civilisation sur les parties les plus inac- 
céssibles dé l'ile, sont aujourd'hui sur le point de 
disparaître complètément pour faire place à une 
autre racë d'hominies avides et entreprenants. 

TA peine débarqué, lè capitaine français eut 
connaissance des premières découvertes faites 
par Dillon sur Tikopia, et de Fexpédition tentée 
par ce capitaine, au service de Ja compagnie dés 
Indes, pour compléter ses recherches sur le nau- 
frage de La Pérouse. Bien qu'on djoulàt peu de 
foi dans la colénie aux renseignements publiés 
pir le‘capilaine Dillon, M, d'Urville y crut ce- 
pendantentrevoir quelque vraisemblance, el il 
résolut de se rendre à Tikopia au lieu de fairo 
route vers la Nouvelle-Zélande. 
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H 
Tikopia. — Arrivée à Vanikoro ; pêche des débris du nau 
frage de La Pérouse; preuves de cet événement; moriüment 
élevé aux mânes des Français; naturels du groupe Vanii 
„koros — Relâche à Gounham, — Retour, 
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L'Astrolabe mit à la voile le 6 janvier 1828 : 
elle reconnut le volcan Mathew, les îles Fatak 
ét Anouda, el parut le 10 février devant Tikopia. 
La corvette était à peine en vue qu'une pirogue, 
montée par le Prussien Marlin Bushart , vint 
l'accoster. Cet homme, qui avait! accompagné 
Dillon àVanikoro huit mois auparavant, con- 
firma la réalité des découvertes de ce capitaine. 
Quelques’ officiers prirent terre à Tikopia, et 
n'eurent qu'à se louer dés naturels, râce d'un 
caractère doux et d’un physique bien conformé, 
assez rapproché du type tongais, à 

Ni Bushart ni le lascar Joe ne voulurent ac- 
compagner M. d'Urville à Vanikoro ; celui-ci se 
contenta de prendre à bord deux Anglais, fixés 
à Tikopia depuis neuf mois, et dont l'un pou- 
vait sérvir d’interprèle. Puis il tira droit ŝur 
Vanikoro, dont il avait soupçonné le gisement à 
travers les renseignements vagues de Dillon, 
Quelques calmes l'ayant attardé en route, il né 
jeta l'ancre sur cette Île que le 21 dans la dan- 
gereuse et pelile rade d’Ocili, où le Research 
avait mouillé quelques mois auparavant, | 

Le premier soin de M. d'Urville, quand l'As- 
trolabe se trouva affourchée sur ses ancres , fut 
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de se concilier les naturels à l’aide de quelques 
présents. En toute aulre occasion, les’ objets 
qu’il offrit auraient été regardés. comme des 
présents de la plus grande magnificence; mais 
Dillon avait prodigué les cadeaux aux insulaires, 
qui reçurent ceux des Français avec une froi- 
deur marquée, Malgré ces premiers obstacles, 
M, d'Urville ne se rebuta point. Des embarca- 
tions furent expédiées sous les ordres desoficiers 
de l’Astrolabe pour faire le tour de l'ile. La 
première expédilion, commandée: par M. Gres- 
sien,-ne rapporta qu'un petit nombre de débris 
peu importants. Nul renseignement n'en ré» 
sulla. A toutes les questions qui leur étaient 
adressées, les insulaires opposaient. un silence 
évidemment, calculé ou des réponses, évasives. 
Quand l'un d'eux, plus communicalif ou plus 
accessible aux présents, s'apprêtait à donner 
quelques détails, à l'instant même ses camara- 
des l'entouraient d'un air mécontent et effrayé, 
le priaient de se taire ou le forçaient à Ja re- 
traite. 

_Laseconde expédition, commandée par M. Jac- 
quinot , éprouva d'abord des obstacles sembla- 
bles. Au petit village de Vanou, l'approche des 
Français, mit l'alarme dans la ‘population : les 
femmes et les enfants s'enfuirent yers les bois, 
emportant leurs effets les plus précieux ; les 
hommes s’avancèrent seuls, inquiets ct trem- 
bjants. On les interrogea, ils nièrent tout ; 
enfin ils ayouèrent que longtemps ils avaient eu 
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` en leur pouvoir des.crânes de Maras {ils nome, 
maient ainsi les Européens), mais qw'ils-les 
avaient ensuite jetés à la mer, A Nama, même 
silence, même dissimulation. Aucune offre téns; 
tante n'avait pu décider les naturels à signaler Je, 
licu du naufrage, lorsque M. Jacquinot s’élant mis, 
à déployer devant eux un morceau de draprougé,, 
Pun des sauvages, séduit par les brillantes cou 
leurs de l'étoffe, sauta dans le canot à l'instant, 
témoignant par gestes qu'il conduirait les Fran, 
çais au lieu du naufrage s'ils Jui donnaient le 
morceau d'étoffe. Le marché” fut conclu, et, 
M. Jaoquinot ful amené sur le récif où s ‘était 
passée la catastrophe, C'était là une découverte 
capitale, et qui avail échappé aux recherches du, 
capitaine Dillon. La chatne de récifs qui enyi- 
ronne Vanikoro occupe un diamètre de deux ou, 
trois milles au large. Là, dans une .sorle de 
passe à travers le brisant, le sauvage fit arrêter. 
le canot, en montrant du doigt le fond de l'eau. 
A une profondeur de douze à quinze pieds, les, 
Français distinguèrent, disséminés çà et là, des. 
ancres, descanons, des boulets et de nombreuses 
plaques de plonib! Ce spectacle triste el magni- 
fique à la fois dissipa tous les doutes. Toul in- 
diquait qu'ils avaient sòus les yeux les débris 
d'un des vaisseaux de La Pérouse ! Le bois avait, 
été détruit par l'action des caux; le métal seul 
avait résisté, et gisail au milieu des coraux. 
M. Jacquinot chercha å l'instant même à artaz, 
chér quelques-uns de ces précicux débris. M LUS 
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élinguer une ancre; mais elle adhérait si fort 
au fond, qu'on fut obligé d'y renoncer. 
Quelques jours après, M. Guilbert fut plus 
heureux. Après de violents efforts qui firent 
craquer sa chaloupe, il parvint à extraire de la 
croûte des coraux qui lés recouwraient, une an= 
cre de 4,800 livres environ, un canon court en 
fonte du calibre de 8, fortement oxidés et em~ 
pâtés de coraux de deux pouces d'épaisseur, Un 
pierrier en bronÿe, une espingole en cuivre, un 
saumon et une grande plaque de plomb, des 
fragments de porcelaine vinrent augmenter le 
nombre de ces respectables débris. 
Cependant la corvette m'était pas en sûrelé 
ans le mauvais havre d'Ocili. La houle fali- 
guait ses chaînes et menaçait de la jeter à toute 
heure sur une côte hérissée de rochers verticaux, 
A l'aide de grelins et d’ancres à jet, on parvint 
jusque dans la vaste baie de Manevaii , bassin 
calme -ct abrité contre tous les éléments. Les 
naturels, plus sociables que ceux de Tevai dont: 
ils étaient ennemis, accoururent à bord de l'As- 
trolabe. Les chefs saluèrent le capitaine à la ma- 
nière du pays, en baisant le dos de leur main, 
et l’un d'eux, premier ariki et prêtre de Mane- 
vai, nommé Moembe, se déclara son ami parti- 
lier. C'était uñ homme de cinquante ans envi- 
ron, petit de taille, bon et d'un naturel paisible. 
Pour obtenir des naturels des renseignements 
plus précis, le naluraliste Gaimard résolut de 
passer seul quelques jours sur l'île. H débarqua 
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sur la partie occidentale , accompagné de l'An- 
glais Hambilton qui parlait tant bien que mal la 
langue yanikorienne. Les habitants de Nama 
parurent enchantés de voir ces étrangers : mais, 
pendant les cinq jours que M, Gaimard et l’An- 
glais restèrent parmi eux, ils ne se montrèrent 
pas toujours d’un caractère facile et hospita- 
lier. Cette excursion périlleuse ne produisit 
d'autre résultat qu'une connaissance plus appro- 
fondie des mœurs et de la langue des insulaires. 
Au bout de cing jours, le naturaliste fut repris à 
terre avec une fièvre intense, au moment où il 
avait à se défendre contre des hommes d'un na- 
turel irritable et farouche. 

Cependant malgré les efforts infructueux de 
M. Gaimard , les probabilité résultant des dis- 
posilions des insulaires s’éleyaient jusqu'à l'évi- 
dence, et le problème relalif au naufrage de La 
Pérouse élait résolu. Ce fut l'avis unanime de 
l'état-major assemblé de l'Astrolabe ; M. d'Ur- 
ville en expose le résumé de la manière sui- 
vante: « Bien qu'un document posilif et direct 
m'ait démontré que ces débris ont réellement 
appartenu à l'expédition de La Pérouse, je ne 
pense pas qu'il reste à cet égard la moindre in- 
certitude. En effet, les renseignements que j'ai 
recueillis des naturels sont parfaitement con- 
formes, sous les rapports essentiels, à ceux que 
se procura M. Dillon; et cela, sans que nous 
ayons pu être influencés l'un par l’autre, at- 
tendu que je n'eus connaissance de son rapport 
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à l'Ile-de-France que deux mois après que j'eus 
expédié le mien au ministère. Ces dépositions 
ont donc tout le caractère de l'authenticité : 
elles attestent que deux grands navires périrent, 
il ya quarante ans environ, surles récifs de Vani- 
koro, qu’ils contenaient beaucoup de monde; les 
naturels se sont même rappelés qu'ils portaient 
le drapeau blanc. Tout cela, joint aux pièces 
de canon, aux pierriers rapportés, démontre que 
ces navires étaient des bâtiments de guerre ; 
mais on sait positivement que, longtemps avant 
comme après cette époque, nul autre bâtiment 
de guerre n’a péri dans ces mers, que les fréga- 
tes de La Pérouse et la Pandora, commandée 
par Edwards, qui fit naufrage sur les récifs du 
détroit de Torrès. En outre , la nature de quel- 
ques-unes des pièces rapportées du naufrage 
montre qu'elles appartenaient à une mission 
chargée de travaux extraordinaires. Enfin l'uni- 
que morceau de bois rapporté par M. Dillon 
s’est trouvé coincider avec les dessins qui ont * 
été conservés des sculptures de la poupe de la 
Boussole. Que de probabilités réunies-qui doi- 
vent équivaloir à une certitude complète ! 
«Comme on s'atlendra sans doute à me voir 
émettre une opinion sur la roule que les Fran- 
çais durent suivre après avoir quitté Vanikoro, 
je déclarerai qu'à mon avis ils durent se diriger 
sur la Nouvelle-Irlande, pour atteindre les Mo- 
Juques ou les Philippines, sur les traces de Car- 
teret ou de Bougainville. Alors c'était la scule 
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route qui ‘offrit quelques chances de succès à 
une aussi faible embarcation que celle qui fut 
construite à Vanikoro par les naufragés; car on 
doit présumer que les Français avaient été sin= 
gulièrement affaiblis par la fièvre et les com- 
bats-avec les naturels. J'irai même plus loin}: 
et j'oserai dire que ce sera sur la .côte occiden- 
tale des îles Salomon qu’on pourra par la suite 
retrouver quelques indices de leur passage. » 
Après avoir acquis ainsi la certitude que les’ 
vaisseaux de La Pérouse avaient péri sur les 
récifs de Vanikoro, M. d'Urville avait un devoir 
à remplir, celui de consacrer un monument aux 
mânes des ‘illustres naufragés. Conime il élait 
impossible de l'élever à Païou, sur le lieu même 
de la catastrophe, on choisit pour cet objet 
une touffe de mangliers située sur le récif qui 
ceignait en partie le mouillage de Manevai: La 
forme adoptée pour le tombeau fut celle d’un 
prisme quadrangulaire de six pieds d’arête, 
* surmonté par une pyramide quadrangulaire de 
mêmédimension, Des plateaux de*corail, con" 
tenus entre des pieux solides fichés en terre, 
formèrent le massif du monument, et le faite 
fat recouvert d'un petit chapiteau en planches: 
, Pour préserver le petit édifice de la cupidité des 
naturels, on eut soin de n'y employer ni clous 
ni férrures. Mais durant ces pieux travaux, l'in- 
fluence du clinat insalubre de Vanikoro faisait 
déjä des ravages parmi les hommes de la cor- 
vélte, La fièvre du naturaliste  Gaimard avait 
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empiré; le capitaine lui-même, à la veille d’al- 
ler: visiter l'emplacement où les naufragés 
avaient construit leur dernière embarcation, fut 
saisi par des accès violents et dangereux. Le 
temps, de sec qu'il était, étant devenu tout à 
coup pluvieux et malsain, cette fièvre prit un 
caractère épidémique , et frappa successivement 
plusieurs personnes de l'équipage. Le 14 mars, 
le mausolée fut terminé; l'inauguration en eut 
lieu le jour même en présence d'une portionde 
l'équipage descendue sur le récif: Un détache- 
ment armé salua le cénotaphe d'une triple salve 
de mousqueterie, à laquelle répondit le canon, 
de la corvette. Celle cérémonie solennelle s'ac- 
complit.au milieu d'un'silence et d'un recueil- 
lement profonds. Touvétait deuil pour les Fran: 
çais sur celle terre néfaste, le souvenir de leurs 
compatriotes ensevelis au- milieu de ces récifs 
ignorés, non: moins que l'aspect lugubre de leur 
propre situation.. La fièvre avait déjà brisé la 
moitié de l'équipage, et les bras allaient man- 
quer à la corvette pour se tirer de passes diffici- 
ciles et dangereuses. Encore quelques jours de 
retard, etle mausolée debout sur le récif ser- 
vait à constater la perle de deux Astrolabes. Le 
capitaine d'Urville, épouvanté de sa situation,“ 
se hâla de donner l’ordre du départ. Mais Ja 
manœuvre était rude, difficile, et la fatigue aug- 
mentait le nombre des. malades. « Le 17 mars, 
surles huit heures, dit Ja relation du capitaine, 
tandis que nous étions le plus occupés à virer 
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sur les ancres, je fus fort étonné de voir venir 
à nous une demi-douzaine de pirogues de Te- 
vai, d'autant plus que trois ou quatre habitants 
de Manevai qui se trouvaient à bord ne parais- 
saient en aucune manière effrayés à leur appro- 
che , bien qu'ils m'eussent dit, quelques jours 
auparavant, que ceux de Tevai étaient leurs en- 
nemis mortels. Je témoignai ma surprise aux 
hommes de Manevai, qui se contentèrent de 
rire d’un air équivoque, en disant qu’ils avaient 
la paix avec les habitants de Tevai, et que ceux- 
ci m'apportaient des cocos. Mais je vis bientôt 
que les nouveaux venus n'apporlaient que des 
arcs et des flèches en fort bon état. Deux ou 
trois d’entre eux montèrent à bord d’un air dé- 
terminé, se rapprochèrent du grand panneau 
pour regarder dans l'intérieur du faux-pont, et 
s'assurer du nombre des hommes malades. Une 
joie maligne perçait en même temps dans leurs 
regards diaboliques. En ce moment quelques 
personnes de l'équipage me firent remarquer 
que deux des trois hommes de Manevyai qui se 
trouvaient à bord faisaient ce même manége 
depuis trois ou quatre jours. M. Gressien, qui 
observait depuis le matin leurs mouvements, 
avait cru voir les guerriers des deux tribus se 
réunir sur la plage et avoir entre eux une lon- 
gue conférence. 

s De pareilles manœuvres annonçaient les 
plus perfides dispositions, et je jugeai que le 
danger était imminent. A l'instant, j'intimai 
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aux naturels l’ordre de quitter la corvette et de 
rentrer dans leurs pirogues. Ils eurent l'audace 
deme regarder d’un air fier et menaçant, comme 
pour me défier de faire mettre mon ordre à 
exéculion, Je me contentai de faire ouvrir la 
salle d'armes, ordinairement fermée avec soin, 
et, d'un front sévère, je la montrai du doigt à 
mes sauvages, tandis que de l’autre je leur dé- 
signais leurs pirogues, L'aspect de vingt mous- 
quets étincelants, dont ils connaissaient la 
puissance , les fit tressaillir et nous débarrassa 
de Jeur présence. » 

Le capitaine exhorta l'équipage à redoubler 
de courage et d'efforts ; les malades eux-mêmes 
aidèrent de leurs faibles mains les rudes tra- 
vaux de l’appareillage , t « le 17 mars 1898, à 
onze heures quinze minutes du matin, dit-il, 
l'Astrolabe déploya ses voiles et prit définitive- 
ment son essor pour quiter Vanikoro. Nous 
serrâmes d’abord le vent le plus près qu'il nous 
fut possible, avec une bonne brise d’E. S. E. 
assez fraiche; puis nous Jaissèmes porter sur la 
passe; mais au moment même où nous don- 
pions dans l'endroit le plus scabreux , celui où 
elle est semée d’écueils, un grain subit vint 
nous borner notre horizon dans un rayon de 
soixante à quatre-vingts toises. 

« Accablé par la fièvre, je pouvais à peine me 
soutenir pour commander la manœuvre, et mes 
yeux affaiblis ne pouvaient se fixer sur les flots 
d'écume qui blanchissaient les deux bords de la 
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passes Mais je fus:secondé: par l'activité des 
officiers, surtout pard’assistance dé M. Gressien; 
que j'avais chargé de diriger notre route: Il nous 
servit de pilote, et le fit avec tant desañg froid} 
de prudence et d'habileté, que la corvette fran 
chit sans accident la passe étroite et difficile 
par où: nous devions gagner le large. Ce moment 
décidait sans retour du sort de l'expédition, et 
Jaimoindre fausse manœuvre :jetait la corvette 
sur des écueils-d'où rien n'aurait pu la” re- 
tirer: Aussi, :malgré-notre détresse, après 
quelques minutes d'anxiété nous éprouvämes 
tous, en nous Voyant délivrés des récifs de cétté 
ile funeste; uù sentiment de joie comparable à 
celui qu'éprouve un prisonnier qui échappé 
aux horreurs de'la plus durecaptivité; la douce 
espérance vint ranimer notre eourage/abattu } 
etnos- regards setournèrent encore une fois 
vers les rives de notre patrie, à travers les cinq 
ou- six mille lieues qui nous:en séparaient. »: 

Peux Îles d'inégale: grandeur composent le’ 
groupe de Vanikoro::elles sont entourées d'un 
récif de:coraux d'environ: trente-six milles de 
circuit. M. d'Urville a laissé à la plus grande le 
nom de Recherche imposé par d’Entrecasteaux, 
ainsi qu'on l'a déjà vu, et a donné celui de 
Tevai à la plus petite: La première a trente 
milles de circuit; l'autre n'en a pas plus de neuf. 
Deux îlots se trouvent dans l'intérieur: du récif; 
ils, sont appelés, par les naturels, Manevai ct 
Nanounha, 
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«Une population misérable occupe ces îles mat- 
saines mais fécondes. Le nombre des habitants 
ne s'élève pas à plus de quinze cents. L'inté- 
rieur est occupé par une vaste forêt ; les côtes 
seules sont habitées et cullivégs en plantations 
de laro, ignames, bananes et kava: Les naturels 
de Vanikoro sont en général-petits, maigres, de 
chétive apparence. Leur peau est noire; leur 
physionomie, disgracieuse: La hauteur démesu= 
rée du front eL:son rétrécissement vers les tem- 
pes, donnent à celte race un: caractère bizarre 
el farouche. Des:morceaux de bois ou des co 
quilles passés dans la cloison, des narines ac-1 
croissent.encore la difformilé de leur nez1arge: 
el épaté. Les femmes. sont: relativement plus 
hideuses encore, que.les hommes: ceux-ci. s'en 
montrent pourtant jaloux,;et; comme tous les 
nègres mélanésiens, les cachent soigneusement 
aux regards des étrangers. Leurs seins tombent 
d'une manière hideuse, el:cette dépression na 
turelle est-encore augmentée par une sorte de 
ceinture dontelles se-sérrent la gorge. Le cos- 
tume des deux sexes seréduit à une ceintüre en: 
étuffe de fil d'hibiscus, ou en rolin tressé; En 
grande toilette; ils entourent leurs cheveux d'un 
morceau d'étoffe qui pend sur leurs épaules 
comme la résilleandalouse.Ilsmächenthabituel- 
lement de lanoix d'arec mêlée avec de la chaux. 
Ce mélange , qui teint leurs lèvres d'un rouge 
sanglant, ne contribue pas peu à enlaidirencore 
ces pauvres êtres déjà si peu favorisés dela nature: 
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Après avoir quitté Vanikoro, le capitaine 
d'Urville voulait achever ses découvertes en sui- 
vant les traces de La Pérouse sur les îles Salo- 
mon; mais l'état désespéré de son équipage, 
qui eût été incapable de lever les ancres mouil- 
lées pour visiter ces îles, l'obligea à tirer directe- 
ment sur les Mariannes, pour y donner quelques . 
secours à ses nombreux malades. Sur la route , 
Ja corvette releva les îles Hogoleu et Tamatam, 
etvint enfin jeter l'ancre à Gouabham, dans la rade 
d'Umata. Malgré les soins et les attentions des 
Mariannais, sur les quarante malades qui furent 
débarqués à l'hôpital, peu se trouvèrent gué- 
ris; quelques-uns succombèrent à la fièvre, 
entre autres l'Anglais Hambillon, qui avait 
rendu des services si essentiels, comme inter- 
prète, à Vanikoro. Le Mariannais Mediola, pris 
à Laguemba, fut remis à sa famille qui le croyait 
perdu depuis longtemps : ses trois compagnons 
avaient été laissés précédemment à Amboine, 

Peu satisfait de cette relâche, M. d'Urville 
reprit la mer le 30 mai. Deux jours après, il rè- 
connut le groupe Elivi, et eut des communica- 
tions avec les naturels, qui lui rappelèrent les 
confiants et aimables habitants d'Hogoleu; il 
releva ensuite successivement les îles Gouap et 
Ja partie orientale des îles Pelew, mais ilne put 
mouiller sur ces contrées peu connues; à son 
grand regret, le mauvais temps et l'état de 
l'Astrolabe, qui n’était qu'un hôpital flottant, 
lui interdisaient de s'arrêter désormais. Il pour- 
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suivit donc son voyage, et reparut dans la rade 
d’Amboine le 50 juin. C’est dans cette relâche 
qu'il reçut du gouverneur Merkus les deux 
babiroussas qu'il réussit à transporter vivants 
au Jardin des Plantes de Paris, où m'avait ja- 
mais paru aucun de ces curieux animaux. 

Parti d'Amboine le 4 août, la corvette relà- 
cha encoré à Batavia, puis à l'Ile-de-France, à 
l'île Bourbon, au Cap, à Sainte-Hélène, et enfin 
entra dans le port de Marseille le 25 mars 1829, 
après avoir accompli, dans le cours de trois 
années, la plus glorieuse expédition qui ait été 
faite depuis la mort de Cook. 
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Iles Seychelles. —Pondichéry.—Luron.—Chine,—Cochinchi- 
nine.—Juva; Maduré ; réception du sultan de Bankalang. 


La mission de la coryelte la Favorite, n'avait 
point un but scientifique ; il s'agissait seule- 
ment de promener le pavillon français dans les 
mers de l'Inde et de la Chine, et d'y faire res- 
pecter le commerce de notre pays. Cependant 
les renseignements recueillis par le capitaine La- 
place durant son voyage ont donné à sa relation 
une importance telle que nous ne pouvons nous 
dispenser de la comprendre dans notre ouvrage. 

La Favorite, jolie corvette armée de vingt- 
quatre canons et montée par un équipage de 
deux cent cinquante hommes, appareilla de 
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Toulon le 50 décembre 1829. Le 19 janvier, elle, 
rangeait les îles du Cap-Vert et allait mouiller 
à Gorée près de la côte du Sénégal. Après quel- 
ques jours de relâche dans cette petite colonie 
française, M. Laplace doubla le Cap et se ren- 
dit à Maurice (l'Ile-de-France), dont les colons 
conservent les mœurs françaises et leur affec- | 
tion pour leur première patrie, en dépit de la 
domination brilannique imposée par les trailés 
de 1814. La corvette s'arrêta aussi à l'île Bour- 
bón, etarriva le 14 mai devant Mahé, l'une des, 
îles Seychelles. Le petit élablissement euro- 
péen de Mahé doit son origine à des caboteurs 
français qui le fondèrent en 1741. Les familles 
qui l'habitent aujourd'hui sont passées, comme 
les créoles de l'Ile-de-France, sous la domina- 
tion anglaise, mais ils conservent comme eux 
toute leur sympathie pour la- véritable patrie. 

La corvette française atteignit le 1% juin le 
groupe des Maldives, Ces îles sont composées 
dé quatorze récifs de corail Lous de forme cir- 
culaire , laissant entre eux des coupures plus ou 
moins dangereuses. La description de ces ro- 
ches sous-marines constate une frappante ana- 
logie entre la formation des Maldives et celle des 
îles de corail de l'archipel Pomotou. Les natu- 
rels de ces îles sont d'origine mahométane et 
paraissent obéir à un seul chef qui réside sur la 
petite île du Roi, siluée au milieu de l'ar- 
chipel. 

M, Laplace vint relâcher ensuite à Ceylan 
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dans la baie de Trinkomalay, comptoir com- 
mercial important où les Anglais possèdent des 
arsenaux bien fournis et de beaux chantiers de 
construction; puis à Pondichéry, seul reste des 
établissements français dans l'Inde, Les aldées 
ou villages qui dépendent du territoire français 
sont d’un aspect riant et pilloresque ; partout 
y règnent l'aisance et l'activité. Toules les cases 
sont uniformément construiles en paille. L'in- 
téricur et partagé en compartiments, dont les 
plus reculés sont. exclusivement destinés aux 
femmes. L'horreur des Hindous pour les Euro- 
péens mangeurs de viande leur fait éviter tout 
contact avec cux ; la classe réprouvée des parias 
fournit seule des serviteurs aux créoles, qui 
rarement peuvent éntrevoir les gracieuses fem- 
mes des brahmes, Ces prêtres en possèdent un 
grand nombre qui sont toutes fort jolies : elles 
ont le teint légèrement cuivré, les yeux noirs 
et voluptueux, les formes élégantes, les dents 
blanches et bien rangées, les pieds et les mains 
d'une exquise délicatesse. Ces charmantes créa- 
tures sont condamnées à une réclusion perpé- 
tuelle qui leur conserve longtemps. ces avanta- 
ges corporels. 

‘La Farorile vint toucher aussi à Madras el à 
Yanaoun, qui font partie des vastes possessions 
de la compagnie des Indes. À Yanaoun, le ca- 
pilaine français eut le spectacle d’une danse 
de bayadères, dont les gracieuses formes demi- 
nues ét les mollés et voluplueuses passes ne 
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lui parurent pas au-dessous de leur perfection 
si vantée. \ 
” Après avoir visité Sincapour, petite île voi- 
sine de Malacca, et qui dans les mains indus 
trieuses des Anglais a pris depuis dix ans une 
importance commerciale immense, M. Laplace 
se rendit aux Philippines et mouillaau port de 
Cavite, sur l'île Luçon, le 7 septembre. Luçon 
est divisée en paroisses dirigées chacune par un 
euré qui jouit d’une grande influence sur les 
indigènes. Les naturels appelés Tagals qui ap- 
partiennent à la race malaise se sont empreints 
tout à fait du caractère espagnol; ils sont graves, 
défiants , réfléchis. Leurs femmes sont jolies, 
vives, sveltes, et déposent rarement l'excellent 
cigarre indigène qu'elles tiennent à la bouche, 
La Favorile renouvela ses provisions à Ma- 
nille et fit voile pour Macao où elle jeta l'an- 
cre le 21 novembre. M. Laplace se rendit aus- 
sitôt à Canton , où sa présence était nécessaire 
pour seconder les négociations commerciales du 
consul français: Malgré la lenteur de la diplo- 
matie chinoise, il obtint une assez prompte so- 
lution et eut peu de temps à examiner la se- 
conde ville de l'Empire céleste avant de retourner 
au mouillage de son navire. Canton est partagé 
en deux villes, dont l'une, peuplée de plus de 
300,000 âmes, est habitée par le vice-roi et les 
mandarins, el demeure sévèrement interdite aux 
étrangers : l’autre parlie est nne sorte de fau- 
bourg, également très-populeux, situé súr le 
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fleuve. C'est là que résident les négociants eu- 
ropéens. 

De Macao la corvette françaiseappareilla pour 
la Cochinchine, et vint dans la rade de Tou- 
ranne au mois de février 1851: M. Laplace vou- 
lut entamer des négociations avec le gouver- 
nement impérial pour établir des relations 
commerciales entre la France et le Turquin. 
Mais ses avances furent repoussées par la dé- 
fiance de l'empereur cochinchinois, qui, après 
. avoir fait visiter la corvette par un mandarin, 
Jui défendit l'accès de la plus grande partie de 
la baie de Touranne. Cette défense n'empêcha 
pas le capitaine français de relever les côtes peu 
connues de la province sur une étendue de plus 
de quatre-vingts lieues. Le 5 mars, M. Laplace 
` quitta Touranne. Sept jours après il traversa le 
petit archipel des Nalounas qu'aucun navire 
“européen n'avait traversé ayant lui, puis l'ar- 
chipel des Anambas, qui n'en est séparé que 
par une distance de quarante lieues, et, le 
45 avril, il entra dans la baie de Sourabaya, sur 
la côte O. de Ja riche et vaste Java. Quelques 
jours après son arrivée, M. Laplace reçut une 
invitation pressante de la part du sultan de 
Bankalang, l'un des trois sullans souverains 
de l'ile voisine de Maduré. Le fils du sultan vint 
recevoir les Français sur la côte de son île : 
c'était un grand jeune homme au teint cuivré, 
qui commandait les troupes maduraises au ser- 
vice de Ja Hollande; il portait, comme marque 
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distinctive de son grade, l'uniforme d'oficier 
supérieur de cavalerie hollandaise, mais ilavait 
cru devoir ajouter à l'habit européen un turbam 
rouge et'blanc qu’il conservait sous son chapeau 
d'uniforme; ce qui produisait un effet aussi 
bizarre que peu militaire. En trois heures, de 
rapides calèches eurent transporté les Français 
au palais du sultan, qui les reçut avec des ma- 
nières nobles et distinguées. Ce palais est un 
édifice d'une construction élégante et légère, 
orné de colonnettes sous lesquelles s'étend là | 
pièce principale, ouverte à la brise dans toutes 
les directions, et divisée, par des piliers minces 
et gracieux, en quatre parties égales. Deux de 
ces salles étaient encombrées de candelabres; 
de lustres, de pendules; les deux autres ser- 
vaient de salle à manger. Tout autour étaient 
distribués les bains, les cuisines, les logements 
des femmes, enfin la salle des instruments de 
musique, où se voyaient élalés les instruments 
Jes plus bizarres, et surtout les chapeaux chi- 
nois, les cimbales, les tambours, les tam-tams, 
enfin l'appareil le plus formidable de musique 
métallique qui se puisse imaginer. 

Peu d'instants après leur arrivée, le sultan 
régala ses hôtes d'une panlomine guerrière. Les 
acteurs élaient de beaux hommes richement 
habillés , armés de lances et de kris (poignard 
malais à lame sineuse). Ils s’avancèrent sur 
deux files précédées chacune par un chef de 
bonne mine. Les bandcaux rouges aux brode- 
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ries d’or, l'écharpe blanche quientograil leur cou 
etretombait sur leurs épaules nues, le pagne aux 
mille couleurs qui serrait plusieurs kris autour 
de leur ceinture, la pose fière et martiale des 
acteurs qui figuraient une marche contre l'en- 
nemi, tout contribuait à la beauté de ce specta- 
cle militaire. 

Le repas qui suivit eut un caractère moins 
national. Le service, la cuisine, les vins, tout 
était européen; les convives eux-mêmes por- 
taient presque tous l'uniforme hollandais. Le 
sultan seul avait Ún affublement moitié malais, 
moitié bataye. Une veste, ornée d'épaulelles de 
général , couvrait un gilet d'uniforme qui lais- 
sait pâraître la poitrine et le cou nus ; à la place 
du pantalon figurait un vaste pagne, cachant à 
peine des jambes nues et maigres. Le sullan, 
homme d'une cinquantaine d'années, quoiqu'il 
fût d’un brun foncé, qu'il eûl un nez épaté, une 
bouche énorme, des lèvres rougies par le héte), 
des dents noires el cariées, un front bas et sail- 
Jant, des pommettes fortement accusées, des 
yeux petits et jaunes, avait, malgré tout, un 

air à la fois affable et imposant, Après le repas, 
vint la retentissante musique cuivrée, qu'ac- 
compagna un chœur de femmes, aigre et discor- 
dant. Les choristes, pour la plupart vieilles et 
laides, faisaient partie du harem du voluptueux 
sultan. Le jeu suivit le concert. On s'assit au- 
tour d'une table pour faire. un vingt-un, dans 
Jequel les agents hollandais et les collecteurs 
m. 14 
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chinois se montrèrent passés maîtres, Enfin un 
magnifique souper termina cette première jour- 
née de fêtes. 

La journée du lendemain fut employée en 
promenades pompeuses au milieu de Ja popula- 
tion maduraise qui tombait à genoux et joi- 
gnait les mains dans un respectueux silence au 
passage de son souverain, La fête du soiratten- 
dait les oficièrs de la Favorite Chez le fils du 
sultan. Là on bannit l'étiquette de cour, et les 
dignitaires madurais se montrèrent en négligé. 
La demeure de l'héritier présomptif du trône 
était bâtie à l'européenne. Elle avait des gale- 
ries à colonnades, des appartements aérés et 
vastes, une cour entourée de bâtiments pour 
les femmes, une musique aussi infernale que 
celle du sultan, et des choristes aussi laides et 
aussi criardes. On soupa gaiement, on porta 
plusieurs toasts qui montèrent les têtes, et 
quand on se leya de table, oficiers européens 
et chef madurais se prirent à danser avec les 
bayadères du harem, chargées de distraire les 
convives, Entrainé par l'exemple et par la cha- 
leur du vin , le grave sultan lui-même se mit de 
la partie. Rien de plus curieux à voir que ce 
petit vieillard, laid, maigre et voûté, coiffé. 
d'un mouchoir de Couleur, sans cravate et sans 
gilet, avec son pagne et sa ceinture jaune, en- 
laçant amoureusement ses bras autour de deux 
de ses odalisques, balançant son corps et. sa 
tête avec des prétentions à la grâce, recucillant 
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les applaudissements de la foule, se fâchant 
quand ils mollissaient, et frappant de sa royale 
main les spectateurs qui ne mettaient pas assez 
de chaleur dans leur enthousiasme. Dès que le 
sultan se fut mêlé à la danse, l'élan devint gé- 
néral : les Madurais, les Hollandais, et les 
graves Chinois eux-mêmes, malgré leur comique. 
répugnance, furent obligés d'y prendre part et 
de céder aux sollicitations des vieilles danseuses 
du sultan. Le lendemain, les officiers de la Fa-. 
vorile regagnaient leur corvette, où le jour sui- 
vant ils curent à fêter le souverain madurais. 
La corvette visita ensuite plusieurs districts de 
la côte de Java : Passarouang, qui fait un 
grand commerce de riz, de sel et de légumes 
d'Europe; Bezuki, qui compte plus de 400,000 
àmes et dont l'intérieur est habité par les san- 
gliers, les ours noirs et les Ligres, tandis que le 
bord de la mer est garni de jolis villages et de 
riches plantations de riz et de café. 

De Bezuki , la corvette mit à la voile pour se 
rendre chez le sultan de Sumanap, deuxième 
sultan de Maduré. Là, le séjour des Français 
fut marqué par des fêtes somptueuses et bril- 
lantes, dont le sultan malais fit les honneurs 
avec autant d'aisance que de dignité. La der- 
nière relâche de la Favorite sur la côte de Java 
fut à Baniou-Wangui, district S. E. de Pile. 
Jadis abandonné, désert, infesté de tigres fé- 
roces, ce territoire est couvert aujourd'hui de 
riches caféries, et chaque jour les défrichements 
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des colons envahissent la demeure dés bêtes 
féroces et les refoulent dans l'intérieur des 
forêts. Cette colonisation prospère est pourtant 
l'œuvre des indigènes condamnés pour meurtre 
ou pour vol, et relégués dans ces déserts, 
comme les convicts de Sydney. C'est aïnsi 
qu'une administration éclairée a fait tourner au 
profit de la colonie la grâce qu'elle accordait 
par une humänité bien entendue à de malheu- 
reux condamnés. 

Après avoir ainsi parcouru, sur presque toute 
son étendue, la côte orientale de Java , la moins 
fréquentée et la moins connue , M. Laplace con- 
tourna les côtes O. et S. de ja Nouvelle-Hol- 
lande , et vint prendre quelque repos au port 
Jackson , dans la capitale de la Nouvelle-Galles 
du Sud. 

Les Français furént accueillis dans cette 
belle colonie par des repas et des fêtes, auxquels 
l'état-major de la corvette répondit par un bal 
splendide donné aux dames de Sydney, sur le 
pont même de leur bâtiment, lasveille du dé- 
part, le 20 septembre: 

M. Laplace alla toucher ensuite à la Nouvelle- 
Zélande, dans la baie des Iles, près du village 
de Korora-Reka. Le spectacle de ces tribus 
farouches et misérables , s'exterminant entre 
elles à l'aide des armes à feu importées par les 
Européens, laissa les plus tristes impressions 
dans l'esprit du capitaine français. Au moment 
de mettre à la voile, il fut témoin du retour 
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d'unefotte guerrière, qui rapportaitentriomphe 

cinquante prisonniers ennemis ; du pont de la 

corvette, il put apercevoir les horribles festins 

de ces cannibales; et, la douleur dans l'àme, 

il quitta cette terre malheureuse, incessamment 
- arrosée du sang de ses propres enfants. 

Le 11 novembre, il fit voile directement pour 
Valparaiso, où il arriva un mois après. La cor- 
velle doubla ensuite Je cap Horn, mouilla à Rio 
de Janeiro le 23 janvier 4832, traversa le dé- 
troit de Gibraltar le 44 avril, et vint terminer 
son voyage, le 21 du même mois, dans le port de 
Toulon, d'où elle avait levé l'ancre deux ans et 
quatre mois auparavant, 
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